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Aux  Délices ,  2  de  Juillet. 


J, 


E  VOUS  écris ,  ma  très-chcre  nièce ,  en  fefant 
clouer  au  chevet  de  mon  lit  votre  portrait  et  ce-  '7SÇ' 
lui  de  votre  fils.^  En  vérité,  voilà  trois  cheft- 
d'oeuvres  de  votre  faqon  qui,  me  font  bien  chers, 
vous,  le  petit  d'Ornoz,  et  fon  paftel.  Vous  ne 
pouviez  faire  ni  un  plu«  joli  enfant,  ni  un  plus 
joli  portrait  Le  vôtre  eft  parfaitement  reffem- 
blant.  Vous  êtes  un  excellent  peintre,  etJi^ons 
me  confolez  bien  du  portrait  déteilable  que  nous 
avions  de  vous.  Je  vous  remercie  bien  tendre- 
ment de  tous  vos  beaux  ouvrage^. 

Quand  viendrez-vous  donc  voir  les  lieux  que 
vous  avez  déjà  embellis?  Dieu  merci,  les  va- 
ches vous  font  plus  fiairorables  que  les  ânefles. 
Pour  moi ,  j'ai  un  âne  qui  me  fait  bien  de  la 
peine  ;  car  mon  âne  tient  un  grand  rang  dans 
l'ouvrage  que  vous  favez ,  et  on  lui  a  fait  de 
terribles  oreilles  dans  les  maudites  celles  qui 
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— "^"^  courent.  Je  vous  enverrai  certainement  la  véri- 
*7SÇ'  table  le^on  ,-  et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vouff 

{)laira.  Je  vous  enverrai  auflTi  notre  Orphelin  de 
a  Chine.  Mais ,  en  vérité ,  nous  n'avons  guère 
le  temps  de  nous  reconnaître ,  et  je  ne  fais  pas 
trop  comment  je  peux  fuffire  à  toutes  les  fottifes 
que  j'ai  entfeprifes.  Il  s'en  faut  bien  que  j'aye 
la  failté  que  È,  Tronchin  me  donne  fi  libérale- 
ment. Il  s'imagine  que  quiconque  a  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  et  de  lui  parler ,  doit  fe  bien  por- 
ter :  il  eft  comme  lesr  magiciens  qui  croient  gué- 
rir avec  des  paroles.  Il  a  raifon  ,  '  car  perfonne 
ne  pade  mieux  que  lui,  et  n'a  plus  d'efpjitj 
mais  je  ne  m'en  porte  pas  mieux. 

A  propos  5  Tniriot  a  douze  chants  de  ce  que 
T«nis  favez  f  de^nandez  -  les  lui  fifr  le  champ. 
Faites  -  les  copier  ;  cela  vous  amufera ,  vous  et 
Votre  frère ,  quand  il  fera  las  de  réciter  fon  bré- 
viaire et  de  rapporter  des  procès.  Je  voudrais 
bien  que  mon  abbaye  fût  auffi  fur  les  bords  de 
la  Seine  ;  mais  j'ai  bien  l'air  d'avoir  planté  le 
piquet  pour  jamais  fur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. Les  malades  ne  fe  tranfportent  guère,  à 
moins  que  ce -ne  foit  aux  eaux  de  Plombières, 
lorfque  vous  irez.  \ 

Ma  chère  enfant ,  il  fait  bien  chaud  poxïr 
jnontrer  cinq  magots  de  la  Chine  à  quinze  cents 
parifiens,  et  la  plupart  des  acteurs  font  d'autre* 
magots.  Il  eft  impoflible  que  la  pièce  réuflifle  ; 
mais  il  eft  encore  plus  trifte  que  tout  le  monde 
difpofe  de  mon  bien  comme  fi  j'étais  mort.  J'é- 
cris à  M.  à'Argenfon  &  à  madame  de  Pompai 
dour ,  touchant  le  nommé  Prieur  qui  a  imprimé 
un  manufcrit  volé  chez  l'un  ou  chez  l'autre. 
Ce  manufcrit  ne  contient  que  des  mémoires  ixv^ 


DE    M.    DE    VOLTAIKE.  Ç 

fonnes.    Ce  libraire  eft  un  fot ,  et  le  vendeur 

eft  un  fripon.  Je  n'ai  à  craindre  que  d'être  défi-  175^ , 

guré  ;  cela  eft  toujours  fort  dcfagréable. 

Adieu  ,  ma  chère  nièce  ;  votre  fœur  vous  cm* 
bnlfe;  j'en  fais- autant:  nous  vous  aimons  à  la 
folie. 

LETTRE     IL 

A  M.   LE   COMTE    D'ARGENTAL, 
Aux  Délices  9  6  ilc  Juillet. 


M, 


ON  cher  ange  ,  gardez-vous  de  p enfer  que 
le  quatrième  et  le  cinquième  magot  (oient  fup- 
pOTtables  ;  ils  ne  font  ni  bien  cuits  ni  bien  peints. 
L'orphelin  était  trop  oublié.  Zamti^  qui  avait 
youé  un  rôle  principal  dans  les  premiei-s  actes, 
ne  paTailfait  pkis  qu'à  la  fin  de  la  pièce  ;  on  ne 
sf'intéreflait  plus  à  lui ,  et  alors  la  propofition  que 
fa  femme  lui  fait  de  deux  coups  de  poignard,  un 
pour  lui  et  un  autre  pour  elle ,  ne  pouvant  faire 
un  effet  tragique,  en  fefait  un  ridicule.  En  un 
met,  ces  deux  derniers  actes  n'étaient  ni  affez 
pleins,  ni  allez  forts  ,  ni  affe-z  bien  écrits.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  n'étions  point  du  tout 
contcns.  Nous  efpérons  enfin  que  vous  le  ferez* 
Il  faut  commencer  par  vous  plaire  pour  plaire 
au  public.  Je  vais  vous  envoyer  la  pièce.  Elle 
ne  fera  peut-être  pas  trop,  bien  tranfcrite,  mais 
elle  fera  lifible.  Le  roi  de  Ptuffe  m'a  repris  un 
de  mes  petits  clercs  pour  en  faire  fon  copifte  ; 
c'était  un  jeune  homme  dePotsdam..  J'ai  r^ndu 
à  Ce  far  ce  qui  appartient  à  Ce  far ,  et  il  ne  me 
reûe  plus  qu'un  fcûbe  qui  a  bien  de  laJDcfogne 
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^'  en  vers  et  en  profe.  Ce  n'eft  pas  une  petite  en» 

'75S»  treprife  pour  un  malade  de  corriger  tous  fes  ou- 
vrages ,  et  de  faire  cinq  actes  chinois.     Mais  , 
mon    cher  ange  ,    quel   temps  prendrez  -  vous 
pour  faire  jouer  la  pièce?   Pour  moi,  je  vous 
avoue  que   mon  idée  eft  de  laifler  pafTer  tous 
ceux  qui  fe  préfentent ,  et  fur -tout  de  ne  rien 
difputer  à  M.  de  Chateauhnm,    Il  ne  faut  pas 
que   deux   vieillards  fe  battent  à  qui  donnera 
une  tragédie,  et  il  vaut  mieux  fe  faire  dcfirer 
que  de  fe  jeter  à  la  tête.'  J imagine  qu*il -fau- 
drait laifler  l'hiver  à  ceux  qui  vcplent  être  joué» 
l'hiver.  En  ce  cas,   il  faudrait  attendre  Pâques 
prochain ,  ou  jouer  à  préfent  nos  Chinois.  Il  y 
aurait  un  avantage  pour  moi  à  les  donner  à  pré- 
fent. Ce  ferait  d'en  faire  la  galanterie  à  madame 
de  Pompadour ,   pour  le  voyage  de  Fontaine, 
bleau.   Il  ne  m'importe  pas  que  l'Orpheliq^  ait 
beaucoup  de  repréfentations.  J'en  laiffe  tout  le 
profit  aux  comédiens  et  au  libraire  ,  et  je  ne  m« 
réferve  que  l'efpérance  de  ne  pas  déplaire.    Si 
cette  pièce  avait  le  même  fuccès  qu'Alzire,  à 
qui  madame  Denis  la  compare ,  elle  fer  virait  de 
contrepo'fon  à  cette  héroïne  à! Orléans  qui  peut 
paraître  au  premier  jour  ;  elle  difpoferait  les  eC. 
prits  en  ma  faveur.  Voilà  fur-tout  l'eiFet  le  plus 
favorable  que  j'en  peux  attendre.  Je  crois  donc, 
dans  cette  idée ,  que  le  temps  qui  précède  le 
voyage  de  Fontainebleau  eft  celui  qu'il  faut  pren- 
dre; mais  je  foumets  toutes  mes  idées  aux  vôéres. 
•  J'envoie  l'ouvrage  fous  l'enveloppe ^de  mon- 
fieur  de  Chauvelin,    Je  vous  prie,  mon  divin 
ange ,  de  le  donner  à  M.  le  maréchal  de  Riche^ 
lieu,   Qu'il  le  fafle  tranfcrire ,  s'il  veut,  pour, 
lui  et  pour  madame  de  Pompadour  ^  fi  cela 
peut  les  amufer. 
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J'ai  cru  devoir  envoyer  à  Tfiiriot ,  en  qualité  — • 
de  trompette,  cet  autre  ancien  ouvrage  dont  17s 5* 
nous  avons  tant  parlé.  J'aime  bien  mieux  qu'il 
coure  habille  d'un  peu  de  gaze,  que  dans  une 
vDaine  nudité  et  tout  eftropié.  On  le  trouve  ici 
très-joli ,  très-gai ,  et  point  fcandaleux.  On  dit 
que  les  Contes  de  la  Fontaine  font  cent  fois 
moins  honnêtes.  Il  y  a  bien  de  la  poéfie ,  bien 
de  la  plaifanterie ,  et  quand  on  rit ,  on  ne  fc 
fâche  ^oint  ;  fur-tout  nulle  perfonnalité.  Enfin , 
on  fait  qu'il  y  a  trente  ans  que  cette  plaifante- 
rie court  le  monde.  La  feule  chofe  défagréable 
qu'il  y  aurait  à  craindre ,  ce  ferait  la  liberté  que 
bien  des  gens  fe  font  donnée  de  remplir  les  la- 
cunes comme  ils  ont  pu  ,  et  d'y  fourrer  beau- 
coup de  fottifes  qu'ils  ont  ajoutées  aux  miennes. 
Mon  cher  ange ,  je  fuis  bien  bon  de  longer  à 
tout  cela.  Tout  le  monde  me  dit  ici  que  je  dois 
jouir  en  paix  de  mon  charmant  hermitage;  il 
cft  bien  nommé  les  Délices  ,  mais  il  n'y  a  point 
de  délices  fi  loin  de  vous.  Mille  tendres  rcfpedte 
à  tous  les  anges. 

LETTRE     II L 

AU    M  Ê  M  E- 

Aux  Délices,  ig  de  Juillet. 

V  eus  devez,  mon  cher  ange,  avoir  requ  efe 
avoir  jugé  notre  Orphelin.  Je  n'étais  point  dju 
tout  content  de  la  première  faqon ,  je  ne  le  fuis 
guère  de  la  féconde  :  je  penfe  que  le  petit  mor- 
ceau ci-joint  eft  moins  mauvais  que  celui  auquel . 
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je  le  fubftttue ,  et  voici  mes  raifons.  Le  fujet  de 
*75Ç'  la  pièce  cftrOrphelin:  plus  on  en  parle  ^  mieux 
Tunité  s'en  trouve*  La  fcène  me  parait  mieux 
filée,  et  les  fentimens  plus  forts.  Il  me  femblc 
que  c'était  un  très -grand  défaut  que  Zamtl  et 
Idamé  eufTent  des  chofes  fi  embarraffantes  à  fc 
dire  ,  et  ne  fe  parlaflent  point. 

Plus  la  propofition  du  divorce  eft  délicate  ^ 
plus  le  fpectateur  défire  un  éclairciflement  entre 
la  femme  et  le  mari.  Cet  éclairciffement  produit 
une  action  et  un  nœud  ;  cette  fcèiie  préparc 
celle  du  poignard  au  cinquième  acte.  Si  Zamti 
et  Idamé  ne  s*étaient  point  vus  au  quatrième 
acte ,  ils  ne  feraient  nul  effet  au  ciilquième  ;  on 
oublie  les  gens  qu'on  a  perdus  de  vue.  Le  par- 
terre n'eft  pas  comme  vous  ,  mon  cher  ange  ; 
41  ne  fait  nul  cas  des  abfens.  Zamti ,  ne  repa- 
raiflant  qu'à  la  fin  feulement ,  pour  donner  à 
Gcngis  occafion  de  foire  une  belle  action ,  ferait 
très-infipide  ;  il  en  réfulterait  du  froid  fur  la 
fcène  du  poignard ,  et  ce  froid  la  rendiait  ridi-i 
cule*  Toutes  ces  raifons  me  font  croire,  que  la 
fin  du  quatrième  acte  eft  incomparablement 
moins  mauvaife  qu'elle  n'était;  et  je  crois  la 
troifième  façon  préférable  à  la  féconde ,  parce 
que  cette  troifième  eft  plus  approfondie.  Après 
ce  petit  plaidoyer,  je  me  foumets  à  votre  arr<êt. 
Vous  êtes  le  niaitre  de  l'ouvrage,  du  temps  et 
de  la  façon  dont  on  le  donnera*  C'eft  vous  qui 
avez  commandé  cinq  actes ,  ils  vous  appartien*- 
Hent.  Notre  ami  k  Kdin  doit  avoir  un  habit, 
il  faudra  auJTi  que  Lambert  ait  le  privilège  ^ 
pour  les  injures  que  nous  lui  avons  dites,  ma« 
dame  Denis  et  moi  ^  et  pour  l'avoir  appelé  fi 
fouvent  parelTeux. 


1b  t    M^liEVOiTAïKE.  9 

Thiriot -TROMPETTE   mc  mande  que  M. 
Bouret  ne  lui  a  point  encore  fait  remettre  fon  ^7^5* 
pa^^uet.    Il  foupqonne  que  les  commis  en  pren- 
nent préalablement  copie. 

J'en  •bénis  DIEU  ,  et  je  fouhaite  qu'il  y  ait 
ieaucoup  de  ces  copies  moins mal-honnétes  que 
J'original  défiguré  et  tronqué  qui  court  le  monde. 
Je  fuis  toujours  réduit  à  la  maxime  qu'un  petit 
ïnaWaut  mieux  qu'un  grand.  A  propos  de  nou- 
veaux maux,  pourriez  -  vous  mc  di,re  fi  un  cer- 
tain livre  édifiant  contre  les  Buffon^  Pope, 
Diderot ,  moi  indigne ,  et  ejusikm  Jarina  fiom 
mines,  a  un  grand  fuccès,  et  s'il  y  a  quelques 
profits  à  faire  ?  Il  ferait  bien  doux  de  pouvoir 
îe  convertir  fur  cette  lecture ,  et  de  devoir  fon 
falut  à  l'auteur.  Adieu,  mon  cher  et  refpecta- 
ble  ami;  je  vous  dois  ma  confolation  en  c« 
monde. 

Je  dois  vous  mander  que  M.  de  Paulmi  et 
M.  de  la  Valette  ,  intendant  de  Bourgogne, 
ont  pleuré  tous  deux  à  notre  Orphcirn.  M.  de 
Paulmi  n'a  pas  mal  lu  le  quatrième  acte.  Nous 
le  jouerons  dans  ma  cabane  des  Délices  ;  nous 
y  bâtifTons  un  petit  théâtre  de  marionettes.  Ge- 
nève, aura  la  comédie  malgré  Calvin,  J'ai  en- 
voyé à  M.  le  maréchal  -de  Rjchelieu  ,  par  M.  , 
de  Paulmi  ,  quinze  chants  honnêtes  de  ce 
grave  poëme  épique.  Je  lui  ai  promis  qucjrous 
lui  communiqueriez  l'Orphelin.  Voilà  un  compte 
très -exact  des  aflFaires  de  la  province.  Donnez- 
nous  vos  ordres ,  et  aimez  -  nous. 

M  le  maréchal  de  Richelieu  nous  apprend  le 
bruit  cruel  qui  court,  que  je  fais  imprimer  à 
Genève  cet  ouvrage  qu'on  vend  manufcrit  à 
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Paris  à  tout  le  monde ,  et  que  je  le  gâte.    Il  n'y 
^755*  a  rien  de  p'us  faux,  ni  de  plus  dangereux,  ni 
de  plus  funclle  pour  moi  qu'un  pareil  bruit. 

LETTRE    IV- 

AU    MÊME. 

Aux  Délices ,    21  de  juillet. 

IVI  ON  cher  ange  ,  vous  avez  dû  recevoir  les 
cinq  chinois  par  M.  de  Chauve  lin ,  et  une  pe- 
tite correction  au  quatrième  acte ,  par  la  pofte, 

11  eft  jufte  que  je  vous  rende  compte  des  moin- 
dres particularités  de  la  Chine.  Ce" les  qui  re- 
gardent Touvrage  que  Darget  et  tant  d'autres 
perfonnes  ont  entre  les  mains ,  font  bien  triftes. 
Il  n'eft  que  trop  vrai  que  ce  Gra£ct  ^  dont 
vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  parler,  en  avait 
un  exemplaire;  mais  .ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel, 
c*eft  le  bru't  qui  court,  et  dont  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  m'a  inftruit.  Cette  idée  eft  aufli 
funefte  qu'elle  eft  mal  fondée.  Comment  avez- 
vous  pu  croire  que  je  fongeaffe  à  me  priver  de 
Tafile  que  j'ai  choifi ,  et  qui  m'a  tant  coûté? 
comment  avez  -  vous  penfé  que  je  vouluffe  pu- 
blier moi  -  même  ce  que  j'ai  envoyé  à  madame 
de  Pompadour  y  et  perdre  ainfi  tout  d'un  coup 
le  mérite  de  ma  petite  confiance?  J'ai  embelli 
affurém  entrouvrage,  au  lieu  de  le  gâter;  et  je 
fuis  d'autant  plus  en  droit  de  condamner  les 
éditions  défigurées  qui  pourraient  paraitre  de 
l'ancienne  leqon.  J'ai  foigné  cet  ouvrage  ;  je 
l'ai  regardé  conuue  un  pendant  de  VAfioJie  ^ 


©E    M,  DE    VOLTAIRÏ.  Il 

fdi  fongé  à  la  poftérité  ;  et  je  tais  rimpoflible  — * 
pour  écaiter  les  dangers  du  temps  préfent.  Je  'T'^S» 
vous  conjure ,- mon  cher  et  rcfpectable  ami, 
de  détruire  de  toutes  vos  foi  ces  le  bruit  affreux 
qui  n'eft  point  du  tout  Fondé  et  qui  m'achève- 
nit.  Vous  avez  confié  vos  craintes  à  M.  de  RU 
chelicu  et  à  madame  de  Fontaine.  L'un  et 
l'autre  ont  pris  pour  certain  l'événement  que 
votre  amitié  redoutait.  Ils  Tont  dit ,  la  chofe 
eft  devenue  publique;  mais  c'eft  le  contraire 
qui  doit  être  public.  Ma  confolation  fera  à  la 
Chine.  Je  ne  vois  plus  que  ce  paya  où  Ton 
puiffe  me  rendre  un  peu  de  juftice.  Adieu, 
mon  cher  ange. 

LETTRE    V. 

A  m.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aux  Délices,    22  de  juillet. 

V  OTRE  Traité  d'optique  ,  Monfieur  ,  ne 
peut  devenir  meilleur  que  par  des  augmenta- 
tions 5  et  ne  peut  Tétre  par  des  changemens. 

Je  vous  renouvelle  mes  remercîmens  pour 
cet  ouvrage  ,  et  je  vous  en  dois  de  nouveaux, 
pour  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  intérefler 
aux  vérités  hiftoriques  qui  peuvent  fe  trouver 
dans  le  ficelé  de  Louis  XIV.  Ces  vérités  ne 
font  pas  du  «genre  des  démonftrations.  Tout 
ce  que  je  peu»  faire,  c'eft  de  croire  ce  que  m'a 
afluré  M.  de  Ftnélon^  neveu  et  élève  de  Tar- 
çhevêque  de  Cambrai ,  que  les  vers  imputés  à 
madame  Guyoa  étaient  de  l'auteur  du  léléma- 
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"  que  ,  et  qu'il  les  lui  avait  vu  faire  ;  ce  peut 
^7*)Ç*  être  la  matière  d'une  noté. 

A  regard  de  la  poudre  de  diamant ,  comme 
cette  queftion  eft  du  rcÏÏbit  de  la  phyfique  ex- 
périmentale, elle  peut  mieux  s'éclaircir.  Le 
verre  et  le  diamant  n'étant  que  du  fable ,  il 
redevient  fable  fin  quand  il  eft  réduit  en  pou- 
dre impalpable,  et  cette  poudre  n*eft  pas  plus 
nuifible  q«e  de  la  poudre  de  corail.  De -là 
Tient  que  tant  d'ivrognes  ont  été  dans  l'habi- 
tude d'avaler  leur  verre  après  l'avoir  vidé. 

J'ai  eu  le  malheur  de  fouper  quelquefois  , 
dans  ma  jeuneffe ,  avec  ces  meffieurs  ;  ils  bri- 
faicnt  leurs  verres  sous  leurs  dents ,  et  ni  le  vin 
ni  le  verre  ne  leur  fefaient  mal.  Si  les  fragmens 
de  verre  ou  de  diamant  n'étaient  pas  affez 
broyés,  aflez  piles,  on  ne  pourroit  les  avaler, 
ou  du  moins  on  fentirait  au  pafîage  un  petit 
déchirement ,  une  douleur  qui  avertirait.  Je 
n'ai  point  fous  les  yeux  l'article  où  Boèrhaave 
parle  des  poifons;  j'ai  celui  à* Allen  qui  dit  en 
effet  que  la  poudre  de  diamant  eft  un  poifon. 
Mais  le  docteur  Mead  difait:  Quon  me  donne 
dtux  gros  diamans  à  condition  que  fen  dva^ 
lerai  un  en  poudre ,  et  je  ferai  le  marché.  En 
un  mot,  il  eft  très -certain  que  la  poudre  de 
diamant  impalpable  ne  peut  faire  de  mal  ,  et 
que  groffière  on  ne  l'avaleroit  pas.  Du  verre 
pilé  tue  quelquefois  des  fouris  ,  et  fouvent  les 
manque;  mais  une  princeffe,  dont  le  palais  eft 
délicat,  n'avalerait  point  du  verre  mal  pilé. 

Je  viens  de  parler  de  tout  cela  à  M.  7ro/t- 
chin  qui  eft  entièrement  de  mon  avis  ;  ce  peut 
encore  être  l'objet  d'une  note. 

Je  v^ws  aurai  obligation ,  Monfieur ,  d'éclaii:. 


BEM.    DKYOLTAIRE.      *       IJ 

©r  ces  deux  faits  dont  vous  me  faites  Thonneur  """"— 
de  me  parler.  ^755 

La  prédiction  des  tremblemens  de  terre  fera 
\in  peu  plus  difficile  à  conftater.  Je  me  fui» 
un  peu  mêlé  du  pafle,  mais  j'avoae  en  gcné- 
lal  ma  profonde  ignorance  fur  Tavenir. 

Tout  ce  dont  je  suis  bien  fur  pour  le  pré- 
fent,  c'eft  de  la  fenfibilité  que  vos  attentions 
obligeantes  ni'infpirent ,  et  de  Teftime  infinie 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


L 


LETTRE    VI. 

A    M.    THIRIOT. 
A  Genève  ,    le  22  de  juillet* 


fES  curieux,  mon  ancien  ami ,  fe  font  faû 
fis,  à  ce  que  je  vois,  de  votre  paquet,  et  nia 
toile  cirée  eft  perdue.  J'apprends  que  Tancica 
manufcrit  (*)  tronqué  et  défiguré  court  tout 
Paris.  Qui  m'aurait  dit  qu'au  bout  de  trente 
ans  cette  pauvre  madame  du  Ckàtelct  me  joue- 
rait ce  tour  ?  Pour  comble'  de  bénédiction ,  on 
dit  que  je  vous«envoyais l'ouvrage  afin  de  l'impri- 
mer; c'eft  bien  aflurcment  tout  le  contraire. 
Je  ne  fais  plus  comment  m'y  prendre.  Ce  n'eft 
pas  Tafiaire  d'un,  jour  de  faire  copier  tout  cela. 
Tous  mes  fcribes  font  occupés  à  l'Orphelin  de 
la  Chine.  Je  tâche  de  faire  ma  cour  à  fa  Ma- 
jefté  tartaro-chinoife;  on  dit  que  c'eft  un  très- 
bon  prince,  et  dont  je  f^jai  fort  content» 

(*3  .De  U  Pucelle. 
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'  Je-  voudrais  vous  écrire  de  longues  lettres  ; 

*7S5«  mais  un  pauvre  malade  avec  une  Hiftoire  gé- 
nérale fur  les  bras,  et  trente  ouvriers  qui  lui 
rompent  la  tête ,  n'eft  guère  en  état  de  parler 
long -temps  à  fes  amis.  C'efl  aux  gens  tran« 
quilles,  et  qui  ont  un  heureux  loifir,  à  afTiAçr 
ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Ecrivez -moi,  et  aimez -moi;  je  vous  cm. 
braffe. 

LETTRE    VII. 

A  M.  LE   MARECHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

31  de  juillet. 

J  E  reqoîs ,  mon  héros ,  votre  lettre  du  26  de 
juillet.  Or ,  voyez ,  mon  héros ,  comme  vous 
avez  raifon  fur  tous  les  points. 

Premièrement,  ce  qui  court  dans  Paris  et  ail- 
leurs eft  Touvrage  de  la  plus  vile  canaille ,  ai- 
dée par  des  gens  cjui  méritent  un  châtiment 
exemplaire.  Voici  ce  qu*on  y  trouve  : 

Et  qu^à  la  ville  ^  9t  fur  ^  tout  en  province  ^ 
Les  Ricbeliêux  ont  nommé  maquereau. 

Dort  en  Bourbon  In  grajfe  matinée  ; 
Et  que  Louis  ,  ce  faint  et  bon  apôtre  y 
Jifes  Bourbons  en  pardonne  bien  d'autres* 

Ce  n'eft  pas  là  apparemment  l'ouvrage  que 
vous  voulez.  Les  la  Beaumelle  ,  les  Frf^ron , 
et  les  autres  efpèces  qui  vendent  fous  le  man« 
teau  cette    abominable  rapfgdie ,  font  prêts , 


DE    M.    DK    ▼OtTAIRK.  ÏÇ 

dit -on ,  de  la  faire  imprimer.  Un  nommé  Graf-  '"' 
Jet^  qui  en  avait  un  exemplaire,  eft  venu  me  '75 f 
propc&r  à  Genève  de  me  le  vendre  cinquante 
louis.  Il  m'en  a  montré  des  morceaux  écrits 
de  fa  main  ;  je  les  ai  portés  fur  le  champ  au 
Kfldent  de  France.  J*ai  fait  mettre  ce  ntalheu- 
leax  en  prifon  ,  et  enfin  on  n'a  point  trouvé 
fon  manufcrlt.  J'ai  cru,  dans  ces  circonftan- 
ces,  devoir  vous  envoyer,  auffi-bicn  qu'à  ma- 
dame de  Pompadour  et  à  M.  le  duc  de  /a  VaU 
Hère  y  mon  véritable  ouvrage,  qui  eft  à  la  vé- 
rité très -libre,  mais  qui  n'eft  ni  ne  peut  être 
rempli  de  pareilles  horreurs.  Ils  ont  requ  leur 
paquet.  Vous  n'avez  point  le  vôtre;  apparem- 
ment que  M.  de  Paulmi  a  voulu  préalablement 
en  prendre  copie.  Vous  pourriez  bien  en  de- 
mander  des  nouvelles  à  M.  Dumenil^  en  pré- 
fence  de  qui  je  donnai  le  paquet  cacheté  fans 
armes ,  pour  être  cacheté  avec  les  armes  de  M. 
de  Paulmi ^  contrefigné  par  lui,  et  vous  être 
dépêché  le  lendemain. 

Vous  fcntez  .  Monfeigneur ,  le  défefpoir  où 
tout  cela  me  réduit.  '  La  canaille  de  la  littéra- 
ture m'avait  fait  fortir  de  France ,  et  me  pour- 
fuit  jufque  dans  mon  afile. 
'  Le  fécond  point  eft  le  rôle  de  Cengis  donné  - 
À  le  Kairi,  Je  ne  me  fuis  mêlé  de  rien  que  de 
faire  comme  j'ai  pu  l'Orphelin  de  la  Chine,  et 
de  le  mettre  fous  votre  protection.  Zamti  le 
chinois  et  Gengis  le  tartare  font  deux  beaux  rô- 
les. Que  Grandval  et  le  Kain  prennent  celui 
qui  leur  conviendra  ;  que  tous  deux  n'aient 
d'autre  ambition  que  de  vous  plaire  ;  que  M. 
^Argental  vous  donne  la  pièce  ;  que  vous  don- 
niez vos  ordres  :  voilà  toute  ma  requête.  Je  me 
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-~~  borne  à  vous  amufer,  et,  fi  par  hafard  Vov^ 
*755»  vrâge  réuffiffait,  fi  on  le  trouvait  digne  de  pa- 
raître fous  vos  aufpices,  je  vous  demanderais  la 
perraiflion  de  vous  le  dédier  à  ma  faijon ,  c'eft- 
à -dire,  avec  un  ennuyeux  difcours  fur  la  litté» 
rature  chinoife  et  fur  la  nôtre.  Vous  favez  que 
je  fuis  un  bavard ,  et  vous  me,  pafleriçz  mon 
rabâchage  fur  votre  perfonne  et  fur  les  Chinois. 
Je  vous  fupplierais  en  ce  cas  d'empêcher ,  en 
vertu  de  votre  autorité ,  que  monfieur  le  fou^ 
Heur  ne  fit  imprimer  ma  pièce  et  ne  la  défigu- 
rât ,  comme  cela  lui  eft  arrivé  fouvent.  Tout  Iç 
Blonde  me  pille  comme  il  peut. 

Adieu  ,  Monfeigneur.  Si  vous  commandez 
une  armée,  je  veux  aller  vous  voir  dans  votre 
gloire ,  au  lieu  d'aller  aux  eaux  de  Plombières 
Recevez  mon  tendre  rcfpect, 

LETTRE    VIII. 

A  M.   LE   COMTE  D^ARGENTAL* 

31  de  juillet. 

IVxoN  cher  ange,-  votre  lettre  du  2Ç  juillet 
«l'apprend  que  vous  avez  requ  la  petite  correc- 
tion du  quatrième  acte,  conformément  à  vos  dédrs 
et  à  vos  ordres.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
requ  aulfi  celle  du  deuxième  acte.  Le  violent 
chagrin  que  me  caufe  cet  abominable  ouvragQ 
qu'on  fait  courir  fous  mon  nom  ,  me  met  hoF8 
d'état  d'embellir,  comme  je  le  voudrais  ,  une 
tragédie  que  vous  approuvez.  Pourquoi  M.  de 
Richelieu  imagine-t-il  que  je  lui  envoyais  ua 
exemplaire  rapetaffé? 

Je 
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Je  lui    envoyais  ^   comme  à  vous  ,    quelque  ■ 

•chofe  de  bien  meilleur  que  la  rapfodie  qui  court.  ^TSS* 
Il  n'a  point  requ  fon  paquet.  Apparemment 
que  M.  de  Paulmi  a  voufti  en  prendre  copie 
pour  fon  droit  de  tranfit  ;  à  la  bonne  heure. 
W.  de  Richtlieii  me  gronde  fur  la  diftributioa 
dos  rôles  ;  je  ne  m'en  mêle  point  :  c'eft  à  vou» 
mon  cher  ange  ,  à  tout  ordonner  avec  luL 
Ucngis  et  Zamti  font  deux  rôles  que  Gnincival 
et  le  Kain  peuvent  jouer.  Faites  tout  comme  il 
vous  plaira,  mon  unique  occupation  efl  de  tâ- 
cher de  vous  plaire;  mais  le  pucelage  de  J^a/2/7C 
me  tue.  Je  vous  embraffe  mille  fois,  mon  ange^ 

Je  rouvre  ma  lettre.  J'apprends  dans  Tin-ftant 
qu'on  a  encore  volé  le  manufcrit  de  la  guerre 
de  1741 ,  qui  était  dans  les  mains  de  M  à^Ar^ 
genfon^  de  M.  de  Richelieu  et  de  madame  de 
Fonipadour,  On  a  porté  tout  fimpicment  le 
manufcrit  à  M.  de  Malaherbes ^  qui  donne  aufB 
tout  fîmplement  un  privilège,  je  vous  conjure 
de  lui  en  parler  et  de  l'engager  à  ne  pas  favori- 
fer  ce  nouveau  larcin.  On  dit  que  cela  preffeu 
Je  n'ai  d'elpérance  qu'en  vous. 

Revenons  aux  chinois.  Qrandval^  à  qui  feâ 
donné  cinquante  louis  pour  le  duc  de  Foz.v , 
reftrferait-il  de  jouer  dans  l'Orphelin  ?  Au  nona 
du  Tien^  arrangez  cela  avec  monlieur  le  marfr. 
£haL 
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LETTRE    IX. 

A     MONSIEUR 

LE  PREMIER  SYNDIC  DU  CONSEIL 

DE  GENEVE* 


Le  %  d'aogaiU. 
MONSIEUR, 


V, 


OS  bontés  et  celles  du  magnifique  coûfeil 
i-jec,  m'ayant  déterminé  à  m'établir  ici  fous  fa  pro« 
tection,  il  ne  me  relie,  en  vous  renouvelant 
mes  remercimens ,  que  d'affurer  mon  repos  en 
ayant  recours  à  la  juilice  et  à  la  prudence  du 
confei^ 

Je  fu's  obligé  de  l'informer  que,  le  17  du 
mois  de  juin ,  un  confeiiler  d'État  de  France 
m'écrivit  qu'un  nomme  GraJJlt  était  parti  de 
Paiis ,  chargé  d'un  manufcrit  abominable  qu'il 
voulait  imprimer  fous  mon  nom ,  croyant  mal 
à  pn^pos  que  mon  nom  fervirait  à  le  faire  ven* 
dre  ;  on  m'envoya  Je  plus  la  teneur  delà  lettre 
écrite  de  Ldufanne ,  par  ce  GroQ^t ,  à  un  facteur 
de  iibiairieJe  Paris.  J'écrivis  incontinent  à  des 
magiftrats  de  Laufanne,  et  je  les  fuppliai  d'é* 
claircir  ce  fast.  On  intimida  Grajjtt  à  Laufanne. 

Le  22' juillet,  une  femme  nommée  Bubrec  j 
qui  demeure  à  Genève  dans  la  même  maifon 
que  le  fieur  Giajjcty  vint  me  propofer  de  me 
vendre  cjt  ouvrage  manufcrit,  quarante  louis. 

Le  25  juillet,  GraJXet  arrivé  de  Laufanne 
Tint  lui-même  me  propofer  ce  manufcrit  pour 
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«inqaante  louis  ,  en  préfence  de  madame  Denis  """^ 
et  de  M.  Catala  ,•  et  me  dit  que  fi  je  ne  Tache-  ^75 f 
tais  pas ,  il  le  vendrait  à  d'autres.  Pour  me 
faire  connaître  le  prix  de  ce  qu'il  voulait  me 
vendre  ,  il  m'en  montra  une  feuille  écrite  de 
f2  oiain  ;  il  me  pria  de  la  faire  tranfcrire ,  et  de 
lui  rendre  fon  original. 

Je  fus  faifi  d'horreur  à  la  vue  de  cette  feuille 
qui  infulte ,  avec  autant  d'infolence  que  de  pla- 
titude ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré.  Je  lui 
dis,  en  préfence  deJVL  Catala ^  que  ni  moi  ni 
perfonne  de  ma  maifon  ne  tranfcririons  jamais 
des  cliofes  fi  infâmes ,  et  que  fi  un  de  mes  la7 
quais  en  copiait  une  ligne,  je  le  chafTerais  fur 
le  champ. 

Ma  jufte  indignation  m'a  déterminé  à  faire 
remettre  dans  les  mains  d'un  magiflrat  cette 
feuille  puniffablc ,  qui  ne  peut  avoir  été  compo- 
lee  que  par  un  fcélérat  infenfé  et  imbécille. 

J'ignore  ce  qui  s'eft  pafie  depuis  ,  j'ignore  de 
qui  Graffet  tient  ce  manufcrit  odieux  ;  mais  ce 
que  je  fais  certainement,  c'eft  que  ni  vous, 
jMonfieur ,  ni  le  magnifique  confeil ,  ni  aucun 
membre  de  cette  répub-ique  ne  permettra  point 
des  ouvrages  et  des  calomnies  (ï  horribles ,  et 
qu'en  quelque  lieu  que  foit  Graffet^  j'informerai 
les  magifl:rats  de  fon  entreprife  qui  outrage  éga- 
lement la  religion  et  le  repos  des  hommes.  Mais 
il  n'y  a'arucun  lieu  fur  la  terre  où  j'attende  une 
juflice  plus  éclairée  qu'à  Genève. 

Je  vous  fupplie,  Monfieur,  de  comrîiunîquer 
ma  lettre  au  magnifique  confeil ,  et  de  me  croirô 
avec  un  pr'ofond  reîpect ,  etc. 


B  % 
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LETTRE    X. 

A    M.    THIRIOT,   à  Partti 
Aux  Délices  ,  lé  4  d'aagufte. 


C 


-VE  que  vous  avez  eft  prefqiie  aufli  ancien  quû 
*7Si'  notre  amitié,  11  y  a  trente  ans  que  cela  eft  fait, 
et  vous  voyez  combien  cela  eft  différent  des  pla- 
tes groffièretés  et  des  fcandales  odieux  qui  cou- 
rent. Vous  aurez  le  refte  ;  vous  verrez  que  le 
^  bâtard  de  VArioJfe  n'eft  pas  le  bâtard  de  VA^ 
retJn.  Un  fcélérat,  nommé  G/ ajfct  ^  eft  venu 
dans  ce  pays-ci ,  dépêché  par  des  coquins  de 
Paris,  pour  faire  imprimer  fous  mon  nom,  à 
Laufanne  ,  les  abominations  qu'iis  ont  fabri- 
quées. Je  Tai  fait  guetter  à  Laufanne  ;  il  eft  venu 
à  Genève,  je  Tai  fait  mettre  en  prifon.  J'ai  ici 
quelques  amis,  et  on  n'y  troublera  point  mon 
tcpos  impur. ément. 

Adieu,  mon  ancien  amî;  vous  auriez  trouvé 
ma  retraite  charmante  Tétc  ,  et  Phi  ver  il  ne  faut 
pas  quitter  le  coin  de  fon  feu.  Tous  les  lieux 
font  égaux  quand  il  gèle;  mais  dans  les  beaux 
jours  je  ne  connais  rien  qui  approche  '  de  ma 
iituation.  Je  ne  connaiflais  ni  ce  nouveau  plai- 
fir ,  ni  celui  de  femer ,  de  planter  et  de  bâtir. 
Je  vous  aurais  voulu  dans  ce  petit  coin  de  terre. 
J'y  fuis  très-heureux,  et  fi  les  calomnies  de  Paris 
venaient  m'y  pourfuivre,  je  ferais  heureux  ait 
leuis, 
-     Je  vous  embraffe,  Quid  novi  ? 
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LETTRE    XL 
A  M,    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  4  d'augufie. 


M, 


ON  cher  ange ,  je  voudrais  encore  vernir 
mes  magots;  mais  tout  ce  qui  arrive  k  Jeanne  ^7^S^ 
gâte  mes  pinceaux  chinois.  C'eft  ma  dcftinée , 
que  la  calomnie  me  pourtuive  au  bout  du  monde. 
Elle  vient  me  tourmenter  au  pied  des  A^pes, 
Vous  ai-je  mande  que  ce  coquin  de  Grjffit  était 
venu  dans  ce  pays-ci ,  chargé  de  cet  impertinent 
ouvrage  avec  des  vers  contre  la  France ,  contre 
la  maifon  régnante,  contre  M.  de  Richelieu? 
Ceux  qui  Tont  envoyé ,  fâchant  que  j'étais  au- 
près de  Genève ,  n'ont  pas  manqué  de  faire  pa- 
raître Calvin  dans  cette  rapfodie  ;  cela  fait  un 
bel  effet  du  temps  de  Charles  VII  II  eft  très- 
certain  que  ctC'ievrier^  qui  avait  annoncé  Tôu- 
vrage  dans  les  feuilles  de  Fréron^  y  a  travaillé; 
et  il  eft  très-probable  que  Graffct  s'entend  tou- 
jours avec  Cvibi. 

Vous  voyez  combien  il  eft  nécelfaîre  que  les 
cinq  magots  foient  joués  vite  et  bien  ;  mais  com- 
ment Sarrasin  peut- il  fe  charger  de  Zaniti? 
elt-ce  là  le  rôle  d'un  vieillard  ?  On  n'entendra 
pas  le  Kain.  Sarrazin  joue  en  capucin.  Serai- 
je  la  vidtime  de  l'orgueil  de  GranJval  qui  ne . 
veut  pas  s'abaiffer  à  jouer  Zaniti?  Mon  divin 
ange  ,  je  m'en  remets  à  vous  ;  mais  fi  mes  ma- 
gots tombent ,  je  fuis  enterré. 

Je  vois  enfin  que  vous  avez  perdu  ces  mal- 
teuxeux  foupçons  que  vous  aviez  de  moi  fur  ua- 
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pucelage  ;  Dieu  foit  béni.  Thiriot -trompette 
175c.  me  mande  qu'il  y  avait  dans  le  feul  premier 
chant  qui  court  à  Paris ,  cent  vingt-quatre  vers 
falfifiés.  Tout  ce  qu'on  m'en  a  envoyé  eft  de  la 
plus  grande  platitude.  Gare  que  ces  fottes  hor- 
reurs ne  paraiffent  fops  mon  liom  ;  ce  maraud 
de  Frcron  en  fera  un  bel  extrait. 

Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  qu'on  ne 
falfifie  pas  mon  pauvre  Orphelin.  Je  vous  con- 
jure qu'on  le  joue  tel  que  je  l'ai  fait 

Nous  venons  d''en  faire  une  répétition.  Un 
Tronchin^  confeiller  d'État  de  Genève,  auteur 
d'une  certain  C/Marie  Stuart ,  a  joué ,  ou  plutôt 
lu  fur(notre  pstit  théâtre,  le  rôle  de  Gengis  pat 
fablement  ;  il  a  fort  bien  dit  vos  vertus ,  et  tout 
le  monde  a  ctfnclu  que  c'était  un  folécifme  épou- 
vantable de  dire  quel^que  chofe  ap^ès  ce  mot.  Ce 
ferait  tout  gâter;  la  feule  idée  m'en  fait  frémir, 

La  fcène  du  poignard  a  bien  réuili  ;  des  cœurs 
durs  Oiit  été  attendris. 

Je  vous  embrafle;  je  me  recommande  à  vos 
bontés. 

LETTRE    XII, 

A     M.      D    A    R    G    E    T. 

Le  5  d^augtifte. 


j 


E  VOUS  dois,  mon  ancien  amî,  un  compte 
«xact  de  ce  qui  s'eft  paffé  en  dernier  li€u  au 
fujet  de  ce  poème  de  la  Pucdle  d^Orléans, 
dont  on  pourra  dire  comme  de  celle  de  Chape-' 
laln:  Depuis  trente  ans  on  parle  d'elle^  et 
bientôt  on  n!en  dira  rien.   C'ell  peu  qu'on  ai^ 
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déshonoré  la  littérature  jufqu'à  imprimer  le 
Siècle  de  Louis  XIV  avec  des  notes  auffi  ab-  175c. 
furdes  que  calomnieufes ,  et  qu'on  fe  foit  avifé 
de  Bïire  un  libelle  fcandaleux  d'un  ouvrage  ap. 
prouvé  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  ; 
c'eft  peu  qu'on  ait  donné  fous  mon  nom  une 
prétendue  Hiftoire  univerfeUe  dont  il  n'y  avait 
.pas  dix  chapitres  qui  fuflent  de  moi,  ot  dont 
l'ignorance  a  rempli  tous  les  vides  :  les  même» 
gens  qui  me  perfécutent  depuis  fi  long -temps, 
ont  mis  le  comble  à  ces  malverfations  inouies 
jufqu'à  nos  jours  parmi  les  gens  de  lettres.  Ils 
ont  déterré  quelques  fragmens  de  cet  ancien 
poëme  de  la  Pucellc  d'Orléans  qui  étoit  afluré- 
ment  un  badinage  très- innocent  ;.  quand  ils 
ont  Cu  que  j'étais  en  France ,  ils  ont  ajouté  à 
cet  ouvrage  des  vers  auffi  plats  qu'offenfans 
contre  Jes  amis  que  j'ai  en  France  ,  et  contre 
les  perfonnes  et  les  chofes  les  plus  refpectables. 
Quand  on  a  vu  que  j'avais  choifi  un  petit  afilc 
auprès  de  Genève,  où  ma  mauVaife  fanté  m'a 
forqé  de  chercher  des  fecours  auprès  d'un  des 
plus  célèbres  médecins  de  l'Europe  ;  ils  'ont 
gliffé  au  plus  vite  dans  l'ouvrage  des  vers  contre 
Caloin.  Ils  vivent  du  fruit  de  leurs  manœuvres, 
ils  vendent  chèrement  leurs  manufcrits  ridicules 
aux  dupes  qui  les  achètent ,  et  fe  font  ainfi  un 
revenu  fondé  fur  la  calomnie.  En  vérité ,  mon 
cher  ami ,  fi  ces  malheureux  pouvaient  être 
appelés  des  ^^s  de  lettres ,  je  ferais  prefque 
de  l'avis  ^  ce  citoyen  de  Genève  ,  qui  a  fou- 
tenu  avô'C  tant  d'efprit  que  les  belles  lettres 
«ont  fervi  a  corrompre  les  mœurs.  On  a  député 
dans  le  pays  où-jc  fuis  un  homme  qui  fe  mêle 
ÛQ  vendre  des  livres ,  il  fe  nomme  Qrajjjtt  s  ^ 
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■  vint  dans  ma  maifon  le  26  juillet,  et  me  pro- 

1755.  pofa  de  me  vendre  cinquante  louis  d'or  un  de 
ces  manufcrits;  il  m'en  fit  voir  un  échantillon, 
c'était  une  page  remplie  de  tout  ce  que  la  fot- 
tife  et  rimpudcnce  peuvent  raHenibler  de  'plus 
mépïifable  et  de  plus  atroce:  voilà  ce  que  cet 
homms  vendait  fous  mon  nom  et  ce  qu'il  vou- 
lait me  vendre  à  moi-même.  Il  me  dit  en 
préfjnce  de  plufieurs  pcrlbnnes,  que  le  manul- 
crit  venait  d'un  Al'emand  qui  l'avait  vendu 
cent  ducats;  eniuite  il  dit  qu'il  venait  d'un  an- 
cien fecrétaire  de  monfeigneur  le  prince  tienn  : 
il  entend  fans  doute  le  fecrétaire  à  qui  votre 
beau -frère  a  fuccédé,  et  qui  était  avec  cet  au- 
tre fripon  de  Tinois  ^  mais  ni  ie  roi  dePruffe, 
ni  le  prince  Henri  n'ont  jamais  eu  entre  leurs 
mains  des  chofes  fi  indignes  d'eux.  Il  nomma 
plufieurs  autres perfonn es,  il  aflura  que  la  Beau^ 
mt'lle  en  avait  un  exemplaire  àAmfterdam;  je 
pris  le  parti  de  porter  fur  le  champ  au  réfident 
de  France  la  feuille  fcandaleufe  que  cet  homme 
m'avait  apportée  écrite  de  fa  main-  On  mit 
GiaQet  en  prifon  ;  il  dit  alors  qu'il  la  tenait 
d'un  nommé  Jf;w/;trf,  ci-devantjcapucin,  au- 
teur de  je  ne  fais  quel  tcftamcnt  politique  du 
cardinal  Alberoni^  dans  lequel  le  miniltcre  de 
France,  et  monfieur  le  maréchal  de  BcUislc 
font  calomniés  avec  cette  impudence  qu'on  pu- 
nidait  autrefois  et  qu'on  mépriCs  aujourd'hui; 
cnfi.i  on  a  banni  de  Genève,  le  nommé  Graf- 
Jlt,  On  a  interrogé  le  fieur  Maiibert ^  et 'oa 
lui  a  fignifié  qnc  Ç\  l'auvrage  paraifTait,  on  s'ea 
prendrait  à  lui.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  » 
dan/  un  pays  où  la  jufl:ice  n'eft  pas  rig)ureufe; 
j*attends  de   votre  amitié,    que  vous  voudrez 

biea 
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bîcn  m'inflruire   de   ce  que    vous    pourrez  ap 


prendre  fur  cette  mifere.  Si  vous  voyez  M.  de  175  s, 
Croifnwrâ^  et  M.  du  Verney  ^  je  vous  prie  de 
leur  faire  mes  très  -humbles  compliniens  j  mes 
Délices  me  font  fou  venir  de  Ptaifance.  Je  n'ofe 
demander  des  oignons  de  tulipe  à  M.  d^  Ver^ 
ncy^  c'eft  la  feul.e  chofe  qui  me  manque  dar-< 
ma  retraite  trop  belle  pour  un  .philofophe:  Il 
faut  favoir.  jouir  et  favoir  fe  paiTer  ;  j'/ai  taté 
de  Tun  et  de  Tautre.  Je  vous  fouhaite  foitune, 
agrémcns ,  et  j'aurais  voulu  que  ma  maifon  eût 
^té  fur  le  chpmin  de  Véfel. 

P.  S.  Pourrez  vous- avoir  la  bonté  de  me 
dire  le  nom  de  ce  provençal  qui  était  ci -de- 
vant fecrétaire  du  prince  Henri  C*)  ?  Je  vous 
cmbraffe.   Je  fuis  .bien  oialîidQ, 

Rèponfc  de  JW.  Durget  à  la  lettre  precédeme, 

Je  6  feptembrc. 

J'AI  mallieuretifement  une  trop  bonne  excirfe ,  moû 
ancien  ami ,  de  n'avoir  pas  encore  répondu  à  la  lettre 
qtie  vous  m' Avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5  du 
mois  dernier. j  j'ai  toujours  été  malade ,  et  pendant 
plus  de  iç  jours  afTez  confidérablement  d'un  mal  de 
gorge  :  je  n'ai  pu  ni  m'occuper  ni  fortir,  -etcelaeft 
vrai  au  point  que  je  ne  verrai  que  demain  pour  U 
première  fois  votre  belle  tragédie  de  Ir'Orphclin  de  la 
Chine.  \ft  vqus  fais  bien  lincèrement  mon  compliment 
fur  ces  nouveaux  lauriers ,  et  je  vous  prie  d'être 
perfuadé  que  perfonne  n'en  voit  orner  votre  ixox\i 
avec  pfus  de  plaiflr  que  moi. 

Je  n'ai  rien  vu  des  mamH'erits  tronqués  qui  coa- 
rci>t  prerque  publiquement  de  votre  poëme  de  là  Pu» 

<*)  Du  Puget. 

T.i^.Çorrefiu  ^éairal^.  Jom^yih       C 
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celle  9  vous  favez  que  je  connais  la  bonne  édition,  et 
}7Ç^.  ^^  y^^^^  bientôt  les  endroits  où  Ton  a  vohIu  si  mé- 
'^'  chamment  introduire  des  chofes  qui  ne  font  pas  de 
vous:  et  qui  pourrait  s'y  tromper,  mon  cher  ami? 
il  n'appartient  qu'à  Vous  feul  de  retoucher  vos  ouvra- 
f;es.   Il  Faut  bien  prendre  votre  parti  fur  la  publica- 
tion de  ce  poème  ;    tous  vos  amis  craignent  à  Paris 
qu'il  ne  foit  bientôt  imprimé,  fur- tout  en  Hollande 
•u  en  Angleterre,  et  j'en  tremble  avec  eux:  je  fuis 
même  furpris  que  cet  événement  là  ne  foit  pas  arrivé 
plutôt  9  il  eil  très  certain  que  du  Puget ,  ce  provençal* 
attaché  très- peu  de  temps  à  la  maifon  du  prince 
Hetiri ,  en  avait  une  copie  fournie  par  Tinfidélité  de 
Tinou\  il  l'avait  emportée  dans  le  temps  qu'il  difparut 
de  Berlin <   et  peut-être  les  efpérances  qu'il  avait 
fondées  fur  le  proilt  de  ce  manufcrit  entrerent-elles 
dans  le  projet  de  fa  retraite;  j'ai  fu  depuis  qu'il  avait 
paiTé  tn  Ruille ,  où  il  a  rentré  dans  robfciirité.  C'eft 
peut-être  à  cette  copie  que  vous  devez  la  filiation 
de  toutes  celles  qui  (e  font  répandues  depuis.   Grajfet 
qui  vous  porte  à  vous-même  votre  ouvrage,    mais 
gâté  et  faliifié ,  et  qui  veut  vous  le  vendre  cinquante 
louis,  eft  quelque  chofe  de  toutà-fait  fingulier  ,  et 
qui  a  dû  vous  faire  rire  vous  -  même  ;  enfin  xous  favez 
à  qui  vous  en  prendre  de  tout  cela,  votis  ne  foup- 
qonnercz  plus  vos  admirateurs  et  vos  amis.    Vous  en 
avez  envoyé   des  copies   ici  qui  pourront  fervir  de 
pièces  de  comparaifon ,  M.  Thiriot  en  a  une  que  je 
dois  entendre  ces  jours- ci:  les  honnêtes  gens  ne  se 
tromperont  pas  aux  différences  ,  et  s'il  y  a  des  chofes 
que  Ton  trouve  que  vous  deviez  changer,  vous  (e 
ferez  avec  cette  supériorité  qui  rend  toujours  les  édi« 
tioiTS  faites  fous  vos  yeux  préférables  aux  autres, 

M.  du  Verney  a  été  enchanté,  Monfieur ,  de  rece- 
voir des  témoignages  de  votre  fouvenir^  fa  fanté  eii; 
affez  bonne,  il  ne  pafTe  plus  que  les  étés  feulement 
à  Plaifance,  et  il  y  jouit  d'un  loifir  qui  ferait  encore 
plus  philofophique  s'il  était  moins  homme  d'état;  il 
vous  enverra  volontiers  des  oignons  de  tulipe:  mar- 
c^uez-  moi  la  manière  de  vous  les  faire  parveair:  il 
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ne  faut  pas  qu'il  manque  rien  à  un  lieu  dont  vous  —..«^ 
faites  vos  délices!  '  I7<«, 

Vous  m'avez  promis  anciennement  et  dans  les  mo-  .  '^^* 
mens  heureux  de  ma  liaison  avec  vous,  que  vous  me 
procureriez  mes  entrées  à  la  comédie  franqaife  par 
la  préfentation  d'une  de  vos  tragédies;  je  vous  rap- 
pelle cet  ettgagement,  et  j'en  prends  acte,  pour  U 
première  que  vous  enverrez  ;  vous  favez  que  je  fais 
les  lire» 

M*  de  Croiftnare  vous  fait  mille  compliiq^ns  i  il  eft 
du  comité  fecret  de  vos  amis  à  Paris,  et  mérite  affu- 
rément  à  tous  égard?  d'y  tenir  fa  place. 

Ma  mauvaife  fanté  falue  vos  incommodités»  elle 
s'y  întérefle ,  elle  vous  plaint.  Je  vous  embrafle  de 
tout  mon  cœur,  et  je  vous  renouvelle  toujours  avec 
un  nouveau  plaiûr ,.  moi||cheraiiM,  les  aveux  de  moR 
attackement  bien  tendre  et  bien  ûncère. 

L  E  T  T  R  E    XIII. 
A  M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

13  d'augufte. 


M, 


ON  cher  ange,  je  ne  fuis  pas  en  état  de 
fonger  à  une  tragédie  ;  je  fuis  dans  les  horreurs 
de  la  perfécution  que  la  canaille  littéraire  me 
foit  depuis  quarante  ans.  Vous  m'aviez  aflurc- 
ment  donné  un  très -bon  avis,- 'Ce  Gr  ajjet  et?tit 
venu  de  Paris  tout  exprès  pour  confommer  fon 
iniquité.  Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Chéuricr 
étoit  très-inftruit  de  ce  maudit  ouvrage  et  de 
toute  cette  manœuvre.  Fret  on  n'en  avait  parlé 
dans  fa  feuille  que  pour  préparer  cette  belle 
entreprife.  Vous  favez  de  quelle^  abominations 
on  a  t'aiçi  ce  poëme.    On  a  voulu  me  perdre 
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et  gagner  de  l'argent.    Je  ii*y  fais  autre  ehofe 

175c.  que  de  déférer  moi- même  tout  fcafndale  qu'on 
voudra  mettre  fous  mon  nom  ,  en  quelque  lieu 
que  je  fois.  Pour  comble  de  douleurs,  on 
m'apprend  que  Lyou  eft  infecté  d'un  premier 
ohant  auffi  plat  qye  criminel ,  dans  lequel  il 
n'y  a  pa^  quarante  vers  de  moi.  iVlon  malheur 
\^ut  que  monfieur  votre  oncle ,  que  je  n^ai  ja- 
mais offenfé .,  ait  depuis  un  an  çcrit  au  toi  pi"; 
fieurs  fois  contre  moi ,  et  ^it  même  montrç 
ks  réponfes.  Il  a  trop  d'efprit  et  trop  de  pro^ 
bité  pour  m'imputer  les  mifères  indignes  qui 
courent;  maïs  il  peut,  fans  les  avoir  vues» 
écouter  la  calomnie.  L'albé  Pernetti  m'a  écrit 
de  Lyon  qu'on  me  forcerait  à  quitter  mon  afjje, 
qui  m'a  déjà  coûté  plus  de  quarante  mul6 
écus.  'Madame  Denis  Tq  meurt  de  àouleur,  et 
moi  de  la  colique. 

J'écris  un  mot  à  madame  de  Poyfipcidour  V^ 
fujet  des  cinq  pagodes  que  vous^  lui  élites  teiu' 
de  ma  part^ 

.  Je  me  flatte  qu*elle  ne  trouvera  rien  dans 
îî  pièce  qui  ne  plaife  aux  honnêtes  gens ,  et 
qui  ne*déplaife  à  Créùillon.  Je  me  flatte  q"-» 
fi  elle  l'approuve,  elle  fera  jouée  malgré  le  ra- 
doteur Licofron.  Adieu,  mon  très -cher  ^^è^ 
9U»me  confolçz» 


V 
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LETTRE    XIV; 

'  A  U    M  E  M  E.  . 

ig  d'srnguftc. 
RAÏMENT,  mon  cher  ange,    il  ne  man- 


quait plus  à  mes  peines  que  celle  de  vous  voir  1755 
afiligc.  Je  ne  m'cmbarafle  guère  de  vos  gron- 
deries^  mais  je  foufFre  beaucoup  de  l'embarras 
.que  vous  donnent  les  bateleurs  de  Paris.  Mon 
divin  ange  ,  grondez -moi  tant  qu'il  vous  plaira , 
mais  ne  vous  affligez  pas.  M.  de  Richelieu  me 
mande  qu'il  faut  que  Grandual  joue  dans  la 
pièce:  très^  volontiers  ^  lui  dis- je,  je  ne  me 
mêle  de  rien  f  que  le  Kûin  et  Giandval  ïétU' 
dicnt  à  vous  plaire ,  ceji  leur  devoir,  «    ^ 

La  Comédie  eft  aufli  mal  conduite  cjue  les 
pièces  qu'on  y  donne  depuis  Çi  long- temps. 
Le  Çikc\Q  où  nous  vivons  eft  en  t(>iit  ferts  celui 
de  la  décadence  ;  il  faut  l'abandonner  à  fon 
fens  réprouvé.  J  ai  déliré ,  mon  cher  et  refpec- 
table  ami,  qu"'on  donnât  mes  magots  à  Fontai- 
nebl<îau^  puifqu'on  doit  les  donner  ;  et  je  l'ai 
défiré  afin  de  pouvoir  détruire ,  dans  une  pré-  ' 
face ,  les  calomnies  qui  viennent  m'aflaîîlir  au 
pied  des  Alpes.  Vous  favéz  une  partie  d^s 
horreurs  que  j'éprouve ,  et  je  dois  à  votre  ami- 
tié l6  premier  avis  que,  j'en  ai-  eu^.  la  députa- 
tion  de  GraJJet  eft  le  réfultat  d'un'comolot  ' 
formé  de  me  perdre  par- tout  où  je  ferar.  Ju- 
gez fi  je  fois  en  état  de  chanter  le  Dieu'  des 
jardins.  J'en  dirai  pourtant  un  petit  mot  quand 
je  pourrai  être  tranquille;  mais  je  le  dirai  hon^ 

C  y 
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nêtcment.    Toute  groffièreté  rebute  ,   et  vrttjs 

i^çç.  devez  vous  en  apercevoir  par  la  différence  qui 
cft  entre  la  copie  que  je  vous  ai  envoyée  et 
l'autre  exenipl  ire.-  Je  vous  fupplie  de  répandre 
cette  copîe  le  plus  que  vous  pourrez ,  et  fur- 
tout  de  la  faire  lire  à  M.  de  Thihouville ^  je 
■  vous  en  conjure/  Ah  !  mon  cher  et  refpectable 
ami,  quel  temps  avez -vous  pris  pour  me  gron- 
der ?  Celui  que  votre  oncle  prend  pour  ni'a- 
ehever.  Je  vous  embrafle  tendrement.  Les 
hommes  font  bien  méchans  ;  maïs  vous  me  rac- 
commodez avec  i'efpèce  humaine. 

L  E  T  T  R^E    XV. 
A    MADAME    DE    FONTAINE. 

13  d*aiigufte. 


M, 


A  chère  nièce,  vous  êtes  charmante.  Vous 
courez ,  avec  votre  mauvaife  fanté ,  aux  invali- 
des pour  des  chinois.  Tout  Pékin  eft  à  vos 
pieds.  Je  me  flatte  qu'on  jouera  la  pièce  telle 
que  je  Tai  faite,  et  qu'on  n'y  changera  pas  un 
mot.  J'aime  infiniment  mieux  la  favoir  fupprî- 
mée  qu'altérée. 

Les  ifcélérats  d'Europe  me  font  plus  de  peine 
que  les  héros  de  la  Chine.  Un  fripon ,  nommré 
Grajfet^  que  M.  à'Àrgental  m'avait  heurcufe- 
ment  indiqué ,  eft  venu  ici  pour  impriiher  un 
défcçftable  ouvrage  fous  le  même  titre  que  celui 
auquel  je  travaillai  il  y  a  trente  ans,  et  que 
vous  avez  entre  les  mains.  Vous  favez  que 
cet  ouvrage  de  jeunefle  n'eft  qu'une  gaieté  très- 
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innocente.  Deux  fripons  de  Paris ,  qui  en  o 
eu  des  fragme^,  ont  rempli  les  vides  comr 
ils  ont  pu ,  contre  tout  ce  qu'il*y  a  de  plus  n 
pectable  et  de  plus  facré.  Grafjet ,  leur  ém 
faire,  eft  venu  m*ofFrir  le  manufcrit  pour  ci 
quante  louis  d'or,  et  m'en  a  donné  un  écha 
dilon  aufii  abfurde  que  fcandaleux.  Ce  font  d 
fottifes  des  halles,  'mais  qui  font  drelTer  1 
cheveux  à  la  tête.  Je^  courus  fur  le  champ  de  n 
campagne  à  la  ville,  et,  aide  du  réfidcnt  ;; 
France ,  je  déférai  le  coquin  ;  il  fut  mis  en  p! 
fon  et  banni  ,  fon  bel  échantillon  lacéré 
brûlé,  •  et  le  confeil  m'a  écrit  pour  me  reme 
cier  de  ma  dénonciation.  Voilà  comme  il  fa 
drait  par-tout  traiter  les  calomniateurs.  Je  ne  1 
crains  point  ici  ;  je  ne  les  crains  qu'en  France 
Ayez  foin  de  votre  fanté ,  et  aimez  deux  fo 
taires  qui  vous  aiment  tendrement.  Je  vous  er 
braSh ,  ma  chère  enfant ,  du  fond  de  mon  cœi 

LETTRE    XVL 

A     M.     T    H    I    R    I    O    T. 

Le  23  d'aiigufte. 


M, 


ON  ancien  ami ,  àmufez-vous  tant  qi 
yous  pourrez  avec  une  Pucelle  ;  cela  eft  beau 
votre  âge.  Il  y  a  trente  ans  que  je  fij  cette  foli 
Je  vous  ai  envoyé  la  copie  .que  j'avais  depti 
dix  ans.  Je  ne  puis  fonger  à  tout  cela  que  poi 
en  rougir.  Dites  aux  gens  qui  font  allez  boi 
pour  éplucher  cet  ouvrage  ,  qu'ils  commence! 
par  critiquer  férieufement  frère  Jean  des  Em 
mures  et  Gargantua* 


i*— —  Quant  à  mes  cinq  magots  de  la  Chine ,  je  Itt 
Î755.  crois  très-mal  placq^  fur  le  théâtre  de  Paris,  et 
je  n'en  attends  pas  plus  de  fuccès  que  je  n'at- 
tends de  reconnatlTance  des  comédiens  à  qui  j'ai 
fait  préfent  de  la  pièce»  Il  y  a  long-temps  que 
f  ai  affaire  à  l'ingratitude  et  à  Tenvie.  Je  fuis  les 
hommes,  et  je  m'en  trou ve. bien  ;  j'aime  mes 
amîs^,  I  et  je  m'en  trouve  encore  mieux.  Je 
voudrais'  vous  revoir  avant  d'allet  voir  PaCcat 
et  Rabelais^  et  tutti  quanti  dans  l'autre  monde. 
Puifque  vpus  voyez  M.  à' Arjeicnfon  le  philo- 
&phe,  préfentez-lui,  je  vous  prie ,  mes  refpects^. 

LETTRE    XVIL 

A      M  A   D   A  M   E 

LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE^ 

Au.x  Délices ,   le  2^3  d^auguftc 

V-/n  vous  lit  des  chofes  bien  édifiantes,  Ma^ 
dame ,-  dans  le  couvent  rfes  carmélites  (*).  Te 
ne  doute  pas  qu'elles  ne  fervent  à  entretenir  vo- 
tre dévotion.  Si  vous  n'êtes  pïs  encore  convain- 
cue du  pouvoir  de  h  grâce ,  vous  devez  l'être 
de  celui  de  la  Jeftinée.  Elle  m'a  fait  quitter  Cî- 
rey,  après  l'avoir  embelli;  elle  vous  a  fait 
quitter  votre  terre ,  Ibrfquc  vous  en  rendiez  la 
demeure  plus  agréable  que  jamais  ;  elle'  a  fait 
mourir  madame  du  C7iâtelct  en  Lorraine  ;  elle 
m'a  conduit  fur  les  bords  du  lac  de  Genève;, 
elle  vous  a  campée  aux  carmélites  :   c*eft  ainfc 

C)  LiPiicelle. 


^u^elle  fe  joue  des  hommes  qui  ne  font  que  des         ■ 
atomes  en  mouvement ,  fournis  à  la  loi  génétiale  i.-^^-ç 
qui  les  éparpille  dans  le'  grand  choc  des  événe- 
ment dû  monde,  qu^ils"  ne  peuvent  ni  prévoit, 
ni  préverlir ,  ni  comprendre ,  et  dont  ils  croient 
quelquefois  être  les  maîtres.  Je  bénis  dette  deiH- 
flée  de  ce  que  meflîeufs  vos  erifans  font  placés. 
Je  vous  foiihaite,  Madame,  du  bonheur,  sHl 
y  en  a  ;  de  la  tranquillité',  au  moins^,  tout  infî- 
pide  qu'elle  eft  ;  de  la  fanté  qui  eft  le  vrai  bîerr, 
et  qui  cependant  eJl  un  bien  trop  peu  fond. 
Conforvez-moi?  de  ramitic;  Les  roues  de  la  ma- 
chine de 'ce  monde  font  engrenées  a«  faqorb  à 
ne  pas  me  laifler  refpérance  de  vous  revoir; 
mais  mon  tendre  refpect  pour  vous  fora  toujouwi^ 
4ans  mon  coeurT' 

LE  T  T  R  E    XVIir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENfAt. 

Anx  triflies  Dtlices  ^  19-  d'auguft'e.' 


M, 


ON  divin  ange,  je  recoin  votre  lettre  di* 
21  ;  je  conijnence  par  les  pieds  de  madame  ô^Ar* 
gental^  et  je  les  baifo,  avec  votre  permifllorr, 
enflés  ou  non.^  J'efpère  même  qu'ils  pourront  la 
conduire  à  la  Chine,  et  qu'elle  entendra  le  Kain^ 
ce  qm  eïï^  dit- on  ,  très- difficile^  On  prétend 
qu'il  a  joué  un  beaB  rôle  muet  ;  mais ,  mon  cher 
et  refpectable  ami ,  je  ne  fuis  touché  que  de  vos 
bontés  ;  je  les  fens  mille  fois  plus  vivement  que 
je  ne  fentirais  fo  fuccli  le  plus  complet.  Los 
magots  chinois  iront  comme  ils  pourront;  on  les 
brifora  ^  on  les  caflera  ^  on  les  mettra  fur  fa  cht- 
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■  I  mmée  ou  diins  fa  garcle-robc,  on  en  fera  ce 
I755«  9"^"  voudra;  mon  cœur  cft  flétri ,  monefpnt 
laiTé,  ma  t.éte  épu'lee.  Je  ne  puis,  dans  mes 
violens  c'agrins,  que  vous  faire  les  plus  tendres 
remsrciniens.  C'eft;  vous  qui  avez  prévenu  le 
mal.  Vous  avez  été  à  cent  lieues ,  mon  véritable 
ange  gardien.  Ce  Grtjffet ,  ce  maudit  GraQet , 
eft  un  des  plus  infignes  fripons  qui  infectent  la 
littérature.  J'ai  efliiyé  un  tiflu  d'horreurs.  Enfin, 
ce  mîférable,  chafle  d'ici,  s'en  eft  allé  avec  fon 
manufcrit  infâme ,  et  on  ne  fait  plus  où  le  pren- 
dre. Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  artificieux  et  de 
plus  effronté  coquin. 

A  l'égard  de  cet  autre  animal  de  Prieur  ^  qui 
difpofe  infolemment  de  mon  bien  fans  dajgner 
feulement  m'en  avertir,  j'ai  écrit  à  madame  de 
Pompadour  et  à  M.  d'ArpjnJon,  L'un  ou  l'au- 
tre a  été  volé ,  et  il  leur  doit  importer  de  favoir 
par  qui  ;  d'ailleurs ,  il  s'agit  de  la  gloire  du  roi , 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  feront  indifférens.  Enfin, 
mon  cher  ange,  je  fuis  vexé  de  tous  côtés  de- 
puis un  mois.  La  rapine  et  la  calomnie  me  font 
venu  alfaillir  aux  pieds  des  Alpes ,  dans  ma  fo- 
iitude.  Où  fuir?  il  faudra  donc  aller  trouver 
l'empereur  de  la  Chine.  Encore  trouverai- je  là 
'des  jéfuites  qui  me  joueront  quelque  mauvais 
tour.  Ma  fanté  n'a  pas  réfifté  à  toutes  ces  fe- 
coufTcs,  Il  ne  me  refte  de  fentiment  que  pour  vous 
aimer;  je  fuis  abafourdi  fur  tout  le  refte.  Adieu  ; 
pardonnez-moi,  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 
Adieu,  votre  amitié  fera  toujours  ma  confola- 
tion  la  plus  chère.  Je  baife  très- douloureufe- 
.    ment  les. ailes  do  tous  tes  anges. 
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LE  T  T  R  E    XIX. 

A  M.  JEAN-JACqUES  ROUSSEAU ,  à  Paris. 

30  d'aiigiifte* 

ti  'ai  reçu  ,  Monfieur ,  votre  nouveau  livre (*)  t. 
contre  le  genre  -  humain  ;  je  vous  en  remercie.  i^^<^, 
Vous  plairez  aux  hommes  à  qui  vous  dites  leurs 
vérités ,  mais  vous  ne  Te  corrigerez  pas.  On  ne 
peut  peindre  avec  des  couleurs  plus  fortes  les 
horreurs  de  la  fociété  humaine,  dont  notre  igno- 
rance et  notre  foiblefle  fe  promettent  tant  de 
confolations.  On  n'a  jamais  employé  tant  d'ef- 
prit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes;  il^ prend  envie 
dé  marcher  à  quatre  pattes ,  quand  on  lit  votre 
ouvrage.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  foi- 
xante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude  ^  je  fens 
malheureufement  qu'il  m'eft  impoflible  de  la  re- 
prendre ,  et  je  laifle  cette  allure  naturelle  à 
ceux  qui  en  font  plus  dignes  que  vous  et  moi. 
Je  ne  peux  non  plus  m'embarquer  pour  aller 
trouver  les  fauvages  du  Canada;  premièrement, 
parce  que  les  maladies  dont  je  fuis  accablé  me 
retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin  de  l'Eu- 
rope, et  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes  fe- 
cours  chez  les  MifTouris  ;  fecpndement ,  parce 
que  la  gHerre'eft  portée  dans  ce  pays-là,  et  que 
les  exemples,  de  nos  nations  ont  rendu  les  fau- 
vages prefque  aufii  méchans  que  nous.  Je  me 
borne  à  être  un  fauvage  paifible  dans  la  folitude 

O  Le  Difcours  fur  Tinégalité  des  conditioii;;»* 
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— —  que  j'ai  choifie  ,  auprès  de  votre  patrie  où  votij 

J75Ç.  devriez  çffe.. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles-lettres  et 
les  fciences  ont  caufé  quelquefois  beaucoup  de 
fïiaU  Les  ennemis  du  Tajfe  fifent  de  fa  vie  u"ii 
tiffii  de  malheurs;' ceux  de  Galilée  le  firent  gé- 
jnir  dans  les  prifons  ,  à  foTxante  et  dix  ans, 
pour  avoir  connu  le  mouvement  de  la  terre  ;  et 
ce  qu'il  y.  a  de  plus  honteux,  c'eft  qu'ils  Tobli- 
gèrent  à  fe  rétracter.  Dès  q'ue  vos  amis  eurent 
eommencé  le  Dictiortnaire  encyclopédique,  ceux 
qui  ofèrent  être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de 
déiftes  ,  d^athées,  et  même  de  janféniftes. 

Si  j'ofais  me  compter  parmi  ceux  dont  lai 
travairx  n'ont  eu  que  la  perfécution  pour  rë- 
compenfe,  je  vous  ferais  voir  des  gens  acharnes 
à  me  perdre  ,  du  jour  que  je  donnai  la  tragédre 
d'Oedipe  ;  une  bibliothèque  de  calomnies  ridi- 
cules intfpriniées  contre  moi;  un  prêtre  ex-jc- 
fuite,  que  j'avais  fauve  du  dernier  fiitJplice  ,  me 
payant  par  dcB  libeller  diffamatoires ,  du  fcr- 
Vice  que  je  lui  avais  rendu;  un  homme,  pins 
coupable  encore,  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  avec  dQs  notes 
dans  lefquelles  la  plus  ctaffe  ignorance  vomît 
les  plus  infâmes  impoftures;  un  autre  qiii  vend 
à  un  libraire  quelques  chapitres  d'une' prétendue 
Hiftoire  univerfelle  fous  mon  nom  ;  le  libraire 
aflfez  avide  pour  imprimer  ce  tiiTu  informe  de 
bévues,  de  fauffes  dates,  de  faits  et  de  noms 
eftropiés  ;  et  enfin,  des  hommes  sife?.  lâches  et 
aflez  méchans  pour  m'imputer  la  publication 
de  cette  rapfodie.  Je  vous  ferai  voir  la  fociécé 
infectée  de  ce  genre  d'hommes  inconnu  à  toute* 
J'a'rttlquité ,  qui ,  ne  pouvant  embrâflcr  lAie  ^ro- 
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fèffion  honnête ,  foit  de  manœuvre ,  foit  de  la-  .  - 
quais ,  et  fâchant  raalheureufement  lire  et  écrire^  J7SS' 
fefoftt  courtiers  de  littérature,  vivent  de  nos 
ouvrages ,  volent  des  manuCcrits ,  les  défigurent 
et  les  vendent.  Je  pourrais  me  plaindre  que  des 
fragment  d'une  friaifanterie  faite,  il  y  a  près  de 
trente  ans  ,  fur  le  même  fujes  quQ  Chapelain  eut 
la  bètife  de  traiter  férieufement ,  courent  au*, 
joutd'hui  le  monde  par  Tinfidélité  et  Tavaricc 
de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leurs  grofllèretés 
à  ce  badinage,  qui  en  ont  rempli  les  vides  avec 
autant  de  fottife  que  de  malice,  et  qui  enfin  , 
au  bout  de  trente  ans ,  vendent  par-tout  en  ma- 
nufcrit  ce  qui  n'appartient  qu'à  eux  et  qui  n'eft 
digne  que  d'eux,  j'ajouterais  qu'en  dernier  lieu  ^ 
en  a  vûlé  une  partie  des  matériaux  que  j'avais 
taffemblcs  dans  les  archives  publiques  pour  fervir 
à  J'hiftoire  de  la  guerre  de  1741 ,  lorfque  j'étais 
hiftoriographe  de  France  ;  qu'on  a  vendu  à  uij. 
libraire  de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail  ;  qu'on 
le  faifît  à  l'enyî  de  mon  bien^  comme  fi  j'étaia 
déjà  mort ,  et  qu'on  le  dénature  pour  le  msttre 
à  l'encan.  Je  vous  peindrais  l'ingratitude ,  l'im» 
pofture  et  la  tapine  me  pourfuivant  depuis  qua- 
rante ans  jufqu'au  pied  des  Alpes ,  et  jufqu'au 
bord  de  mon  tombeau.  Mais  que  conclurai -je 
de  toutes  ces  tribulations  ?  que  je  ne  dois  pas 
me  plaindre;  que  Pope ^  Descartes ^  Bayie^  le 
Camouens ,  et  cent  autres ,  ont  effuyc  les  mêmes 
injuftices  et  de  plus  grandes;  que  cette  deflihée 
eft  celle  de  prefquc  tous  ceux  que»  l'amour  des 
lettres  a  trop  féduits. 

Avouer,  en  effet,  Monfieur,  que  ee  font  là 
de  ces  petits  malheurs  particuliers ,  dont  à  peine 
li  Cociété  5'aper<;oit.   I^u'impbttç  au  geiUÇrh^»- 
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■  main  que  quelques  frelons  pillent  le  miel  de 

*755»  quelcjues^  abeilles?  Les  gens  de  lettres  foat grand 
bruit  de  toutes  ces  petites  querelles  ;  le  refte  du 
monde  ou  les  ignore,  ou  en  rit. 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la  vie 
humaine ,  ce  font  -  là  les  moins  funeftes.  Les 
épines  attachées  à  la  littérature ,  et  à  un  peu 
de  réputation,  ne  font  que  des  fleurs  en  com^ 
paraifon  des  autres  maux  qui  de  tous  temps 
ont  inondé  la  terre.  Avouez  que  ni  Cicéron , 
ni  Varron^  ni  Lucrèce^  ni  Virgile^  m  Horace^ 
n'eurent  la  moindre  part  aux  profcriptions.  Ma-» 
fins  était  un  ignorant.  Le  barbare  Sylla*  le 
crapuleux  Antoine^  Timbécille  Lépide^  lifaient 
^  peu  Platon  et  Sophocle  ,•  et  pour  ce  tyran  fans 
courage,  Octave -^  Cepias  ^  furnommé  fi  lâche- 
ment Augulie ,  il  ne  ..fut  un  déteftable  affaflia 
que  dans  les  temps  où  il  fut  privé  de  la  fociété 
des  gens  de  lettres. 

Avouez  que  Pétrarque  et  Bocace  ne  firent 
pas  naître  les  troubles  de  Tltalie;  avouez  que 
le  badinage  de  Marot  n'a  pas  produit  la  Saint- 
Barthclemi,  et  que  la  tragédie  du  Cid  ne  caufa 
pas  les  troubles  de  la  fronde.  Les  grands  cri- 
mes n'ont  guère  été  commis  que  par  de  célè- 
bres ignorans.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de 
ce  monde  une  vallée  de  larmes  ,  c'eft  î'infatia- 
ble  cupidité  et  l'indomptable  org^eil  des  hom- 
mes ,  depuis  Thamas  Kouli-kan  qui  ne  favait 
pas  lire  jufqu'à  un  commis  de  la  douane  qui 
ne  fait  que  chiffrer.  Les  lettres  nouriflent  Tame, 
la  rectifient ,  la  confolent;  elles  vous  fervent, 
Monfieur ,  dans  le  temps  que  vous  écrivez 
contre  elles  :  vous  êtes  comme  Adiille ,  qui 
«'emporte  contre  lîi  gloire ,  et  comme  le  pèrQ 
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3Mebranc/ie  dont  rimagination  brillante  écri- 
rait contre  Timagination.  I7S  S« 

Si  quelqu'un: doit  fe  plaindre  des  lettres,  c'eft  . 
moi  ;  puifque ,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  liflBx,  elles  ont  fervi  à  m.e  perfécuter.  Mais 
il  iiiut  les  aimer  malgré  l'abus  qu'on  en  fait , 
comme  il  faut  aimer  la  fociété,  dont  tant  d'hom- 
mes méchans  corrompent  hs  douceurs  ;  comme 
il  faut  aimer  fa  patrie ,  quelques  injuftices  qu'on 
y  efliiye  ;  comme  il  faut  aimer  et  fervir  l'Etre 
fuprême,  malgré  les  fuperftitions  et  le  fanatifinc 
qui  déshonorent  fi  fouvent  fon  culte. 

M.  Chapuis  nv'apprend  que  votre  fanté  eft 
bien  mauvaife  ;  il  faudrait  la  venir  rétablir 
dans  l'air  natal ,  jouir  de  la  liberté ,  boire  aveo 
moi  du  lait  de  nos  vaches  ,  et  brouter  nos 
hetbes. 

Jcfuis  très-philofophiquement  et  avec  la  plu» 
tendre  eftime ,  etc. 

LETTRE    XX.      _ 

A    M.    T    H    I    R    I    0    T. 

Aux  Délices ,  le  lo  de  feptembre. 

^^  ON  apurement ,  mon  ancien  ami ,  je  ne 
peux  ni  ne  veux  retoucher  à  -une  plaifanterie 
feite  il  a  trente  ans ,'  qui  ne  convient  ni  à  mon 
âge,  ni  à  ma  faqon  préfente  de  penfer,  ni  à- 
mes  études.  Je  connais  toutes  les  fautes  de 
cet  ouvrage..  Il  y  en  a  d'auffi  grandes  dans 
yArioJfe,  Je  l'abandonne  à  fon  fort.  Tout  ce  . 
¥^  je  peux  faire ,  c'eft  de  défavouer  et  de  flé- 
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■    II'  trir  les  vers  infâmes  que  la  canaille  de  la  litté- 
j[jvÇ5.  rature  a  inférés  dans  cet  ouvrage.    Ne  vous  ài-jç 
pas  fait  part  de  quelques  -  unes  fie  c^îj  bellçs  in- 
terpolations ? 

;Q,ui  des  Valois  roïnptnt  la  dcftinee^ 
A  la  gard'Dieu  làiiTt^  aller  foii  armée  « 
'Chaflç  le  jour,  le  foir  eft  en  feftÎR, 
Toute  la  nuit  fait  encor  pire  train  : 
Car  faint  Louis,  là-haut  ce  bon  apôtre, 
,    A  fes  Bourbons  eiu  pardonne  bien  d'autre. 

Eh  bien ,  croiriez  -  vous  que  ,  dans  le  fièclc 
•où  nous  fommes ,  on  m'impute  de  pareilles  bêti- 
fes  qu'on  appelle  dès  vers.  On  m'avertit  que 
l'on  imprime  l'ouvrage  en  Hollande ,  avec  tour- 
tes ces  additions:  cela  eft  digne  de  la  prcfTe 
UoUondaifc ,  et  du  goût  de  la  geat  réfugiée. 

Je  fais  imprimer  l'Orphelin  de  la  Chine ,  avec 
me  lettre  (*)  djfc-<s  laquelle  je  traite  ks  marauds 
qui  débitent  ces  horreurs  comme  ils  le  méritent. 

Plût  à  Dieu  qu'on  eût  faifi  la  Pucelle.,  l'in* 
fepic  proftituée  de  Pucelle  ,  à  Paris,  comme 
TOUS  me  l'écrivez ,  et  comme  je  l'ai  démandé  ; 
mais  ce  n'eft  point  fur  elle  qu'eft  tombée  l'é,. 
quité  du  miniflèrc";  c'eft,  à  ma  réquifition ,  fur 
une  édition  de  la  Guerre  de  1741.  Un  homme 
de  condition  avait,  à  ce  qu'on  prétend,  volé 
chez  madame  DenJs  les  minutes  très  -  informes 
des  matériaux  de  cette  hiftoire  ,  et  les  avait 
vendus  vingt -cinq  louis  d'or  à  un  lihrairenom^ 
mé  Prieur^  par  les  main3  du  chevalier  de  /a 
Molière^  dont  ce  Prieur  a  la  quittaiicc.  Je  ne 
crois  point  du  tout  que  k  jeune  marquis,  qu'on 
accule  de  s'être  fervi  de  .ce  chevalier ,  foit  ca^ 

i*)  C*pft  ccUc  à  /.  /<  Roiijcc^u  ^u*on  vient  de  Jirp^ 
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fatle  d'une  fi  infâme  action;   Je  fuis  très- loin  _— 
àeTen  foupcjonner,  et  je  fais  perfuadé  qu'il  fu  i*^- 
lavera    devant   îe   public  d'une   accufation  fi 
odieufe.     Je  me  fuis  borné  à  empêcher  qu'on  * 
imprimât  nîalgré  moi  une  hîftbire  du  roi  impar. 
faite,  et  qt»*on  âbufat  de  me»  nKinuferits.  Cette 
hMitc  ne  dot€  paraifei-e  que  de  mon  aveu  et 
deceîur  dxi  nridiftèté,  afprès  k  tra?ail  le   plu» 
âlTida  et  rcxamén  le  plus  févère, 

Voitfr  me  feriez  un  très- grand  plaifir  de  faire 
lir^le  martufcrit  que  vous  avez  à  M.  de  T/iU 
houviile. 

Adieu,  moft  ancien  ami.  Le  miniftre  pîiild- 
fo^e  tfura  bientôt  les  remerCimens  que  mon 
cœur  lui  doit^ 

LETTRE    XXL 

A  M.  lÉ  COMTE   D^AI^GENTAE. 

Aux  t)«nee$>,  lù  de  reptetnbrer 

OÏL  A  ce  que  daùfeftt,  mon  cher  an^d^.Ies 
^erfécHtions  ^  les-procédé^infâmes  ^  les  injufticesr 
Tout  cela  m^a  empêché  de  donner  la  dernière 
main  à  mon  ouvrage ,  et  m*a  forcé  de  k  faire 
fnjpfimer  en  hâte^  afin  dé  dortner  au  moins  . 
quelcjue  petit  préfervatîf  contre  la[  crédulité  qui 
adopte  les  caloirinres  dont  je  fui^  accablé  dc- 
j5uis  fi  long- temps.  C'était  une  odCafion  de: 
faire  voir  dans  tott  ftfn  jour  totit  ce  que  j'dfuiey 
fans  pourtant  paraître  trop  m'en  plaindre  ;  car 
à  ^oi'  fervent  le^  plaintes-  ?' 

Ce  n'eft  que  dans  votre  feift,  ftwn  cher  et 
fefpectabl^  ami,  qu'il  feut.dépofer  fa  douleur* 

T.  8S-  Correfp.  générait,  tome  VîL        I> 


V. 
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-  Je  n*ai  fu  que  depu's  quelques  jours  tout  ce  qui 
J755.  s*eft  paflé  entre  madame  Denis  et  J\I.  de  J/a- 
lesherbes.    Elle  m'avait  tout  caché  pendant  un 

•  afTez  violent  accès  de,  ma  maladie.  Il  me  pa- 
rait qu'elle,  s'eft  conduite  avec  le  zèle  et  la  fer- 
meté de  Tamitié*  EUe>  devait  dirç  la  vérité  à 
madame  de  Pompadour,  Il  était  très -.dange- 
reux que  des  ipiîiutes  informes  ,  des  papiers 
de  rebut ,  qui  contenaient  l'hiftoire  du  roi ,  fuf- 
fent  imprimés  fens  Taveu  du  roi.  Il  eft  indu- 
bitable que  *  *  *  les  a  volés,  que  la  M  ^*  * 
les  a  vendus  de  fa  part  au  libraire  Prieur^  el 
que  Qt  la  M  ^  *  *  eft  encore,  en  dernier  lieu, 
allé  à  Rouen  les  vendre  une  féconde  fois*  C'eft 
une  chofe  dont  Lambert -peut  vous  ijiftruiie. 
J'ai  dû  moi-même  écrire  à  madame  de  Pom- 
pailour  dès  que  j'ai'été  inftruit  Elle  m'a  mandé 
fur  le  champ  qu'on  faifirait  l'édition.  On  Ta 
faifie  à  Farischez  hrieur  ;  mais  U  pourra  *t-on 
faifir  à  Rouen  ,  c'eft  ce  que  j'ignore.  Tout  ce 
que  je  fais  bien  certainement,,  par 'la  réponfe 
de  madame  de  Ponipadour  et  par  fa  démarche, 
c'cft  qu'il  ne  fallait  pas  que  l'ouvr^^ge  parut. 

Pour  le  procédé  de  *  *  *,  qu'en  dites-. vous? 
Confolez- vous,  pardonnez  à  la  Yace  humaine. 
,11  y  a  un  homme  de, condition,  dans  ce  pays- 
ci  ,  qui  cxJl  fefalt  autant,  et  qui  fefait  vendre 
un  autre  manufcrit  par  ce  fripon  de  Grajffet , 
dont  vos  bontés  pour  moi  avaient  découvert 
les  manœuvres. 

Et  que  penfez-vous  delà  belle  lettre  de*** 
à  m-idàmc  Denis?  et  de  la  manière  dont  cemi- 
férable  ofe  parler  de  vous?  Toutes^  ces  hor- 
rcurs,  toutes  ces  bafleffes,  toutes  ces  infolences 
ibnt- elles  concevables?  Je  ne  conqois  pas  Mv 
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iit Malesherbes ;  il  aft  fâché  contre  ma  nièce,  — 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  a  fait  fon  devoir.  Ileft  1799. 
trop  jufte  pour  lui  en  favoir  long  -  temps  mau- 
vais gré.  Je  fuis  perfuadc  que  vous  lui  ferez 
fentir  la  raifon.  Il  s'y  rendra,  il  verra  que  Tac 
tion  infâme  de  *  *  *  et  de  /a  Jf  *  *  *  exigeait 
uji  prompt  remède.  En  quoi  M.  de  Malesfier- 
bâs  eft-Û  compromis?  je  ne  le  vois  pas.  Au- 
rait-il voulu  protéger  une  mauvaife  action  pour 
me  perdre?  Mon  cher  ange,  mon  cher  ange, 
la  vie  d'un  homme  de  lettres  ri'eft  bonne  qu'a- 
près fa  mort. 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivais,"  mon  cher  ange, 
et  je  devais  vous  envoyer  cette  lettre  dans  quel- 
ques jours,  avec  la  pièce  imprimée,  lorfque  je   . 
reçois  la  vôtre  du  5  du  courant.  Moi  corriger  cet 
Orphelin î  moi  y  retravailler,  mon  cher  ange, 
dans  l'état  où  je  fuis  1  ce^a  m'eft  impcfTible,   Je 
fuis  anéanti.    La  douleur  m'a  tué.   J'ai  voulu  ' 
abfolument  imprimer  la  piècp  pour  avoir  une 
occaiion  de  confondre  ,   à  la  face  du  public , 
tout  ce  que  la  calomnie  m'impute.  Cent  copie» 
abominables  de  la  Pucelle  d'Orléans  fe  débitent  - 
en  manufcrit  fous  mes  yeux,  dans  un  pays  qui 
fe    croit   recommàndable    par  la   févérité   des 
mœurs.   On  farcit  cet  ouvrage  de  vers  diffama- 
toires  contre  les    puiflances ,  .  de  vers  impies. 
Voulez-vous  que  je  me  taife  ici ,  que  je  fois  en 
exécration,   que  je  laifTe  courir  ces  fcandalcs 
fans  les  réfuter?  J'ai  pris  l'occafion  de  la  célé- 
brité de  l'Orphelin  ;  j'ai  fait  imprimer  la  pièce 
avec  une  lettre  où  je  vais  au-devant  du  mal 
qu'on  veut  me-  fa'*re.   Mon  afile  me  coûte  allez 
cher  pour  que  je  cherche  à  y  achever  en  paix 
des  jours  fi  malheureux;   Que  m'importe  dan^  '. 
.  ,  D  ;? 
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— —  cet  état  cruel  qu'on  rejoue  ou  non  une-  tragé- 
17SS'  ^^^  ^    J^  *^^^  v^^'*5  dans  une  fifeuation  à  n'être' 
ni  flatté  du  fuccès,  ni  leniible-  à  là  chute,   Le» 
grands  maux  abforbent  tout.- 
^     J'ai  envoyé  à  Lambert  les  trois  premiers   ac- 
tes un  peu  corrigés.  Il  aura  inceflamentlerefte^- 
avec  répitre  à  JA.  dQ  Richelieu  ^  et  un&kjeath- 
Jaqueu   Les  Cramer  ont-  la  pièce  pour  l«s  pays^ 
étrangers;  LambettVa  pour  Paris.-  Je  leur  en 
fais  préfent  à  ces  conditions.   Il  ne  me  manque* 
plus  que  de  les  ayoir  poUr  ennemis^  parce  que 
je  les  gratijSe  les  uns  et  les  autres»-  Je  v^us  le* 
répète,  les  talens  font  damnés  dans  ce  monde.. 
Je  vous,  conjiare  de  faire  entendre*  raifon  à 
M.  de  Maksherbes  ^  il  n'a  ni  bien  agi  ni   bien 
parlé*.    Il  a  bien  des    torts  ,.  mais  il  eft  àl^n^ 
qu'on  lui  difefes  torts  ;  e'eft  le  plus  grand  élt^e 
que  je  puifle  foire  de  lui..   Je  vous-  embraffc 
jnille  fois» 

L  ET  TR  E    XXir. 

A  M.  JEAN  -  JACQUES  ROUSSEAU,,  àVaris^ 

Septembre;' 

'  IVI .  Uoujfeaû  a  du  recevoir  de  moi  une  tei^ 
tre  de  remercîment.  Je  lui  ai  parlé ,  dans  cette 
lettré,  des  dangers  attachés  à  la  littérature;  j« 
fuis  dans  le  cas  d^cffuyer  ces  dangers*  On-  fait 
Courir  darïs  Paris  des  ouvrages  fous  mon  nom  ; 
je  dois  faifir  ï'occafiôri  la  plus  favorable  de  les 
défavouer.  On  m'a  cônfeillé  de  faire  imprimer 

.  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  RouJJeau^   et  de 
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m'ctcndre  un  peu  fur  l'injuftîce  qu'on  me  fiait,  — — 
et  qui  peut  m^tre  très- préjudiciable^  Je- lui  en  17 fç»- 
demande-  la*  permiflion.  J^e  ne  peux  mieux  m'it- 
dteffer,  en  pariant  des  injuftices  des  hommes  , 
%u'à  celui    qui  les  connaît  fi  bien^  (*}  • 

(*)  Réi9nf€  de  M.  Roufeaa.- 

Fans ,  ïe  so  de  TeptemBre. 

P.N  arri^rnnt,  Mônfieiir,  de  la  campagne  oii  j'aî' 
f  afie  cinq  ou  Ax  jotirs ,  je  trouve  votre  billet  qui  . 
me  tire  d'une  grande  pei^lexitéj  oar^  ayant  comi- 
jtiun.iqtié  à  M.  de  Gaufficourf  y  notre  ami*  comoiiinv  • 
votcc  lettre  et  ma  réponfe  ,  j'apprends  à  Tinilant  qu'iL 
les  a  lui-même  comiiiuniquées  à  d'autres,  et  qu'elles 
font  tombées  entre  lies  mains  de  quelqu'un  qui  tra- 
vaille ànïe  réfutex',  et  qui  fe  propofe  ,  dit-on  ,  de  les 
inférera  la  fiudt  îa  critique.  M.  Bouchand,  aggrégé 
en  droit»  qui  "vient  de  ip'apprendre  cela,  n'a  pa^ 
i^ouJu  m'eiydire  davantage,  defortie  que  je  fuis  hoilg 
d'état  de  prévenir  les  Alites  d'une  indifcrétion  que-, 
vu  le  contenu  de  votre  lettre  9  je  n'avais  eue  que  pour 
tne  bonite  £iâ. 

Heureùfement ,  Monfieuf,  jje  vosipur  votre  projet 
foc  le  mffl'eft  moins  grand  que  je  n'avais  crainjk.  Éa 
approuvait  une  publication  qui  me  fait  honneur ,  et 
qui  peut  vous  être  utile,  il  me  refte  une  excufe  ï 
Vous  faire  fur  ce  qu'il  peut  y  avoir  ^u  de  ma  feute 
dans  la  promptitude  avec  laquelle  ces  lettres  ont  couru, 
fens  votre  coiifentenient  ni  le  mien. 

Je  fuis  avet  les  fentimens  du  plus  fintère  de  vo» 
admirateurs  ,  etc. 

Je  {tippofe  que  vous  avez  reçu  ma  réponfe  du  10  de 
t&  moi»v 
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L  ET  T  R'E     XXIII. 

A   M.    LE    MARECHAL    DUC     DE 

RICHELIEU. 
*Adx  Délices,  ts  de  feptembre. 


J 


j^ .  r    J  E  VOUS  envoie ,  Monfeigneiir  ,    à  la   hâte  et 
comme  je  peux,  vt)tre  filleul  l'Orphelin,  dont 
vous  voulez  bien  être  le   parrain  ;   ce  font  les 
premiers  exemplaires  qui   foitent  de  la   prefîe. 
Je  crois  que  vous  joindrez  à  toutes  vos  borrtés 
celle  de  me   pardonner  la   dillertation  que   je 
,      m^avife   toujours^  de  coudre  à  mes   dédicaces. 
J'aime  un  peu  Tantique;  cette  faqon  en  a   du 
.  moins  quelque  air.  Les  épîtres  dédicatoires  des 
anciens  n'étaient   pas  faites  comme, une  lettre 
qu'on  met  à  la  pofte,  et  qui  fe  termine  par  une 
vaine  formule  ;  c'étaient  des  difcours  inftructifs. 
Un  fimple  compliment  n'eft  guère  lu ,  s'il  n'eft 
foutenu  par  des  choifes  utiles. 

Il  y  a ,  à  la  fin  de  la  pièce ,  une  lettre  à 
Jean  '  Jaques  RouQ eau  ^  que. j'ai  cru  néceflaire 
,  de  publier  dans  la  poGtion  où  je  me  trouve. 

Je  fuis  honteux  de  vous  entretenir  de  ces  ba- 
gatelles, lorfque  je  ne  devrais  vous  parler  que 
du  chagrin  fenfible  que  m'a  caufé  la  perte  de 
votre  procès.  Je  ne  fais  pas  fi  une  pareille  dé- 
cifion  fe  trouve  dans  TEfprit  des  Lois.  J'ignore 
la  matière  des  fubftitutions  ;  j'avais  feulement 
toujours  entendu  dire  que  les  droits  des  mi- 
neurs étaient  inviolables,  et,  à  moins  qu'il  noy- 
ait une  loi  -formelle  qui  déroge  à  ces  droits  , 
il  me  paraît  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'arbitraire 
dans  ce  jugement.  Je  ne  puis  crqire  fur -tout 
qu'on  vous  ait  condamné  aux  dépens ,  et  je  re* 
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j»arde  cette  claufe  comme  une  fauffe  nouvelle.  ■ 
Je  n'ofe  vous  demander  ce  qui  eneft.  Vous  1755. 
devez  être  furchargé  d'aflFaircs  extrêmement 
désagréables.  Il  eft  bien  trifte  de  fuccomber, 
après  tant  à'années  de  peines  et  de  frais ,  dans 
une  caufe  qui ,  au  fentinient  de  Cochin  ,  était 
indubitable  et  ne  fefait  pas  même  de  quéftion. 

Vous  êtes  bien  bon  de  me  parler  de  tragédies 
et  de  dédicaces  ,  quand  vous  êtes  dans  une 
crKe  fi  importante;  c'eft  une  nouvelle  épreuve 
où  l'on  a  mis  votre  courage.  Vous  foutenez 
cette  perte  comme  une  colonne  anglaife  ;  mais 
les  canons  ne  peuvent  rien  ici ,  et  ce  n'cft  que 
dans  votre  belle  anie  que  vous  trouvez  des  ref- 
fourccs.  C'eft  à  cette  ame  noble  et  tendre  que 
je  ferai  attaché  toute  ma  vie  avec  les  fenti- 
mens  les  plus  inviolables  et  les  plus  refpectueux. 
Vous  favez  que  ma  nièce  penfe  comme  moi. 

Permettez  que  je  revienne  à  la  pièce  qui  eft 
fous  votre  protection.  Je  vous  demande  en 
grâce  qu'on  la  joue  àFontainebleau/ telle  que 
je  l'ai  faite ,  telle  que  madapie  de  Pompadour 
Ta  lue  et  approuvée  ,  telle  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  ,  et  non  telle  qu'elle  a  été 
défigurée  à  Paris.  En  vérité,  je  ne  puis  conce- 
voir comment  elle  a  pu  avoir  quelques  fuccès 
avec  tant  d'incongriHtés,  Il  faut  que  made- 
moifelle  Clairon  foit  une  grande  enchan<tereffe. 
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LETTRE    XXIV. 

à  M.  LE  COMTE  D-'ARGENTAt,. 

Aux  Délices  y  i»  de  feptembro; 

J, 


tjS'ï*  J  E  VOUS  ai  déjà  mande,  moh  chef  ange,  que 
j'ai  envoyé  la  pièce  à  Lamiyert ,-  qu«  la  feule 
chofe  îrAportante  pouf  m^i ,  dans  le  trifte  état 
où  je  fuis ,  c'eft  qu'elle  paraiffe'  avec  les  petits 
boucliers  qui  repouffent  les  coups  qu'on  me 
porte. 

J'ai  pHs,  fui-  les  occupaftions' cruelles,  for  les 
maux  qui  in'accablisnt ,  fur  le  fomnieil  qaeje  ne 
connais  guère  ,  un  peu- de  tcntpg  à  la  Iiàte,~pour 
eorriger  j  pour  arrondir  ce  que  j'ai* pU". 

Si  là^  pièce  était  maibeureufeitient  im'priméfc 
de  la  manière  donties  comédiens  la'  jouent,, 
elle  me  ferait  d^autant  plus  depeineque  lesc(f- 
jîies  en  feraient  très-incorrectes ,  et  c'eft  ce  que* 
j'ai  craint  ;•  c'eflr  c^  qui  eft  arrivé  à  Rome  faxi- 
vée  ,   tîanfcrite  aux  repréfentations.    IL  n'y  a 
nulle  liaifon  dans  les  chofes  qu'on  â  été  obligé 
de  fubftituer  pour  faire  taire  des  critiques  trè^- 
injuftes.'  Ces  ctitiques  difparaiflfent  bientôt,  et  il 
Ae  faut  pas  qu'il  Kfte'de  veftige*  de  la  précipi- 
^tion  avec  laquelle  on  a  été  forcé  d'adoucir  les 
ennemis   d'un  ouvrage  paffable  avec  des  vers- 
néceffairement  faibles,  par  lefqpels  on  a  cru  le5>> 
défarmer. 

S'il  refte  quelques  longueurs  ,  fi  l'impatience 
françaife  ne  veut  pas  que  le  dialogue  ait  fa  juftc 
étendue  ,  on  peut ,  aux  repréfentations ,  facri- 
fccr  des  vers;^^  mais  les  yeux  jugent  autrement^ 

Le 
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le  lecteur  exige  que  tout  ait  fa  proportion,  que  ■ 

rien  ne  foit  tronqué  ,  que  le  dialogue  ait  toute  175^^. 
fa  juftefle.    Je  ne  parle  point  de  certains  vers 
énetgiqueîi,  tels  que: 

Les  lois  vivent  encore  et  remportent  fnr  vous. 

vers  que  madame  de  Pompadoiir  a  approuvés , 
vers  qui  donnent  quelque  prix  à  mon  ouvrage  : 
me  les  ôter  fans  aucune  raiforf ,  c*eft  jeter  une 
bouteille  d'encfe  fur  le  tableau  d'un  peintfe. 
Ne  joignez  pas ,  je  vous  en  conjure ,  aux  dé(a- 
grémcns  qui  m'envirennent ,  celui  de  laiflcr  pa- 
raître'mon  ouvrage  défiguré.  Je  ferai  peut-être 
dans  la  nécefTité  d'employer  plus  de  foins  à  faire 
jouer  ma  pièce  à  Fontainebleau  ,  comme  elle 
doit  Têtre  ,  qu'on  n'en  a  mis  à  fatisfaire  les 
murmures  inévitables  à  une  première  repréfen- 
tation  dans  Paris.  Un  peu  de  fermeté,  quelques 
vers  retranchés  fuffiront  pour  faire  paffer  la  pièce 
au  tribunal  de  ce  parterre  fi  indocile;  mais,  au 
nom  de  Dieu,  que  mon  ouvrage  foit  imprimé 
comme  je  Tai  fait.  Mon  cher  ange ,  j'exige  cette 
jufticc  de  votre  amitié, 

Q^uant  à  M.  do,  MalesherbcSy  il  a  tort,  et  il  . 
feut  avoir  le  courage  de  lui  faire  fentîr  qu'il  â 
tort  ;  il  n'y  à  que  votre  efprit  aimable  et  conci- 
liant qui  puiffe  réuflir  dans  cette  affaire.  N'y 
êtes  -  vous  pas  întéreffé  ?  Q^uoi ,  un  *  *  *  *  vole 
des  manufcrits ,  et  ce  lâche  infulte  !  et  il  vous 
traite  A'efpèce!  tt  ISi.  dQ  Malcsherbes  Si  protégé 
ce  vol  !  Contre  qui  ?  contre  cc'uî  que  ce  vcd 
pouvait  perdre.  Parlez ,  parlez  avec  le  courage 
de  votre  probité  ,  de  votre  honneur ,  de  votre 
amitié.  Les  hommes  font  bien  méchans  !  Voiia 
avez  le  droit  de  vous  élever  contre  eux  ;  c'eft  à 

T.  85.  Correjp. générale*  Tome  VIL        E 
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plus  fortes  que  les  fiennes  v  j'aurais  préparé  IcS: 
17^5.  efprits  à  un  ouvrage  plus  fort  que  je  médite,  et 
que  je  ne  pourrai  probablement  exécuter.  Il 
Éiudra  me  réduire  à  planter  des  marroniers  et 
des  pêchers  ;  cela  eft  plus  aifé^  et  n*cft  pas  fujet 
aux  revers  que  les  talens  attireilt,  11  faut  enfin 
irivre  pour  foi ,  et  mourir  pour  foi ,  puifque  je. 
ne  peux  vivre  pour  vous  et  avec  vous.  Je  vous 
«mbrafle  bien  tendrement  y  mon  très-cher  ange* 

LETTRE    XXVL 

AU    MÊME, 
so  de  feptembre. 

JVXoN  cher  ange,   tout  malade  que  je  fuis, 
l'ai  lu  avec  attention  le  grand  mémoire  fur  TOr- 
phelin.    J'en  fais  les  plus  fincèrcs  remercîmens 
au  chœur  des  anges  ;  mais  les  forces  et  le  temps 
me  manquent  poiu-  donner  à  cet  ouvrage  la  per- 
fection  que  vous  croyez   qu'il  mérite  ,   et  du 
moins  les  foins  que  je  lui  dois  après  ceux  que 
vous  en  avez  daigné  prendre.    Je  crois  que  le 
mieux  ferait  de  ne  pas  reprendre  la  pièce  après 
Fontainebleau ,   de  gagner  du  temps ,  de  me 
laifler  celui  de  me  reconnaître.   Songez  que  je 
n'ai  ni  fanté  ni  recueillement  d'efprit.    Cette 
cruelle  aventure  de  Thiftoire  de  1741 ,  l'injuAice 
de  M.  de  Malcsherbes^  fes  difcours  ofFenfans  et 
fi  peu  mérités ,  fix  mille  copies  répandues  dans 
Paris  d'un  ouvrage  tout  falfifié  et  qui  me  fait 
grand  tort;  tant  de. tribulations  jointes  auxfouf- 
frances  du  corps ,  des  ouvriers  de  toute  efpèce 
qu'il  faut  conduire ,   un  voyage  à  mon  autre 
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liernikage  qu'il  faut  faire;  tout  m'arrache  a  pré- 
fentà  l'Orphelin;  mais  rien  ne  m'ôtera  jamais  17^5. 
à  vous.  Tâchez ,  je  vous  en  prie ,  que  les  co- 
médiens oublient  TOrphelin  cet  hiver;  mais  ne 
m'oubliez  pas.  Vous  ne  m'aimez  que  comme  * 
felèur  de  tragédies  ;  jje  ne  veux  pas  être  aime 
ainfi.  Vous  ne  me  parlez  point  de  vous,  de  vo- 
tre vie ,  de  vos  amufemens  ;  vous  ne  me  dites 
point,  fi  vous  êtes  aulTi  mécontent  que  moi  de 
Cadix ,  fi  vous  avez  été  à  la  campagne  cet  été. 
Vous  ne  favcz  pas  que  vos  minuties  font  pour 
moi  elTentielles.  irfaut  que  vous  me  parliez  de 
vous  davantage ,  fi  vous  voulez  que  je  fois  mieux 
avec  nloi-méme.  Adieu;  je  vous  demande  tou- 
jours en  grâce  de  faire  lire  à  M.  de  ThibouviUù 
ce  que  vous  favez, 

LETTRE    XXVIt 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  9  27  de  ièptembre. 

V  OUS  devez,  Monfeigneur ,  avoir  requ  mes 
magots  depuis  la  lettre -dont  vous  m'avez  ho- 
noré. J'avais  adreffé  le  premier  exemplaire  for- 
tant  de  la  preffe ,  à  M.  Fallu ,  fous  l'enveloppe 
de  JVI-  Rouille,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au- 
cune négociation  avec  la  Chine  qui  ait  pu  em- 
pêcher que  le  paquet  vous  ait  été  rendu.  Tout 
a  été  fait  un  peu  à  la  hâte  de  ma  part ,  et  je 
vous  demande  très-férieufement  pardon  de  vous 
offrir  une  pièce  que  j'aurais  pu  rendre  ,  avec  le 
temjp s  ,   moins  iniligne  de  vous  ;  main  on  n» 
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'"      fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on  voudrait   Je  ne 
175^.  vous  parlerai  plus  de  votre  procès  ,  puifque  vor« 
Pavez  oublié;  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas 
d'être  furpris  et  affligé.   Je  voudrais  que  TinjuC- 
tice  opiniâtre  des  Anglais  me. donnât  un  fujet 
plus  ample  pour  parler  de  vous  félon  mon  cœur. 
Vous  iiî'infpircz  du  goût  pour  Thiftoriographerie, 
depuis  que  je  ne  fuis  plus  hiftoriographe,  L'HiC- 
toire  de  la  guerre  de  1741 ,  .où  vous  êtes  tout 
du  long ,  paraîtra  un  jour  ;    mais  c'eft  un  fruit 
qu'il  faut  lai  (Ter  mûrir.  Madame  Denis  jure  tou- 
jours qu'elle  vous  rsmit  l'exemplaire  que  je  lui 
avais  envoyé  pour  vous;  mais  voici  ce  qui  eft 
arrivé.    Un  libraire  de  Paris,  nommé  Prieur ^ 
acheta  vingt -cinq  lours,  il  y  a  quelque  temps, 
une  partie  de  ce  manufcrit  qui  n'allait  que  juf- 
qu'à  la  bataille  de  Fontenoi;  et  ce  qui  eft  fort 
étrange  ;   c'eft  que  ce  libraire  dit  l'avoir  acheté 
de  M.  de  ***.   Manger  fix  cents  mille  francs, 
et  vendre  fix  cents  francs  un  manufcrit  dérobé , 
voilà  un  fingulier  exemple  de  ce  que  la  ruine 
traîne  après  elle.  M.  de  Maksfierbes  eut  la  fai- 
bleflfe  de  permettre  cette  édition ,  fans  me  con- 
fultcr.  J'en  fus  inftruit;  j'ignorais' ce  qu'on  avait 
imprimé  ;   je  favais  feulement  qu'une  partie  de 
rhiftbire  du  roi  allait  paraître  fous  mon  nom , 
fans  mon  aveu,  fans  qu'on  m'eût  rien  commu- 
niqué.  J'écrivis  à  Madame  de  Pomnadour  et  à 
M.  d'Argcnfon^  et  j'obtins  furie  champ  qu'on 
fit  faifir  l'ouvrage.    Une  des  plus  fortes  raifons 
qui  m'ont  déterminé  à  prendre  ce  parti ,  c'eft  la 
crainte  qu'on   ne  m'accufât  de  flatterie  dans 
cette  hiftoire.  J'aurais  palTé  pour  l'avoir  publiée 
moi-  même ,  et  pour  avoir  voulu  m'attirer  quel- 
que grâce  par  des  louanges.  Ces  louanges  ne 
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pcDventjamais  être  bien  recrues  que  quand  elles  — — 
paraiflent  entièretiient  défintérefîees.  D'ailleurs,  175c» 
je  n'avais  point  revu  cette  hiftoire ,  et  il  y  a 
toute  apparence  qu'on  n'en  avait  publié  que  des  ^ 
iragmens  fort  imparfaits.  Madame  de  Pompa* 
dour  et  M,  d'Argenfon  ont  penfé  comme  moi , 
et  madame  de  Pompadonr  m'a  fait  l'honneur 
dcm'écrire,  auffi  -  bien  que  monfieux  à^/lrgcn* 
foriy  qu'elle  approuvait  ma  conduite.  Je  me 
ôatte  que  vous  daignez  lui  donner  la  même  ap- 
probation. Vous  voyez  combien  ceux  qui  ont 
parlé  de  cette  aflRaire  ont  été  peu  inftruits  ;  mais 
l'eft-on  jamais  bien  fur  les  grandes  chofes  et  fur 
les  petites  ?  A  propos  de  petites,  vous  avez  lu, 
fîins  doute ,  madame  de  Staal.  Je  m'apcrqois 
que  mon  bavardage  n'eft  pas  petit.  Keceveï 
«ion  tendre  refpect. 

LETTRE    XXVIII. 

AM.    THIRIOT,à    Paris. 

Aux  Délices,   le  i  d'octobre. 


j 


E  n'ai  point  répondu  ,  mon  ancien  ami ,  aux 
belles  exhortations  que  vous  me  faites  fur  cette 
vieille  folie  de  trente  années,  que  vous  voulez 
^ûe  je  rajeunifle.  J'attends  que  je  fols  à  l'âge 
suquel  Fontenelle  a  fait  des  comédies.  Il  n'eft 
permis  qu'à  un  jeune  homme  ou  à  un  radoteur 
de  s'occuper  d'une  Pucelle.  Colonne  ^  à  fàge  de 
Soixante  et  quinze  ans  ,  commenta  l'A'Oïfiaj 
^^is  il  y  a  peu  de  ces  grandes  âmes  qui  con- 
servent Il  long-temps  le  feu  façré  de  Pronicttiée^ 
Il  y  a  d-ailleur»  un  psxit  obftacle  à  rentreprife 

E  4. 
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■  Je  fuppofe  qu€  vous  ménagez  votre  entrée  de 

17c ç.  feçon  qii2  Gçngisrkan  a  le  temps  de  prononcer 
tout  ce  bavardage. 

Je  demande  inftamment  qu'on  rétablilTe  la 
dernière  fcène  du  quîitrième  acte,  telle  que  je 
Vai  envoyée  à  M.  d'Ar^pnta/^  elle  doit  faire 
quelque  effet ,  fi  elle  eft  jouée  avec  chaleur  ; 
du  moins  elle  en  fefait  lorfque  je  la  récitais , 
quoique  j'aye  perdu  mes  dents  au  pied  des  Alpes. 
Je  ne  peux  pas  concevoir  comment  on  a  pu 
ôter  de  votre  rôle  ce  vers  au  quatrième  kcte  : 

Les  lois  vivent  encore  et  remportent  fur  vous. 

C'eft  aflurément  un  des^  moins  mauvais  de  la 
pièce,  et  un  de  ceux  que  votre  art  ferait  le  plus 
valoir.  Il  n'eft  pas  poffible  de  foutenir  le  vers 
qu'on  a  mis  à  la  place  : 

JVIon  devoir  et  ir.a  loi  font  au-delFus  de  vous  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Vous  fentez  qi/un  Revoir  au-deffus  de  quel- 
qu'un y  n'eft  pas  une  expreflion  francjaife  ;  et  ce 
malheureux,  je  vous  l'ai  déjà  dit^  ne  femble 
être  là  que  pour  avertir  «le  public  que  vous  ne 
devriez  pas  le  redire  encore. 

La  dernière  fcène  du  quatrième  acte  eft  entre 

les  .mains  de  ^hd'Jrgental^   je  vous  lai  déjà 

dit  i  et  dans  cette  dernière  fcène  que,  par  pa- 

renthèfe,  je  trouve  très-bonne ,  je  voudrais  que 

.    Zamti  eût  l'honneur  de  vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laiiTons  notre  infortune,  etc. 

•  Je  voudrais  que  le  cinquième  acte  fut  joue 
tel  qu'il  eft  imprimé.  J'ai  de  forteç  raifons  pour 
croire  que  votre  fcène  avec  Octar  ne  doit  point 
être  ^oiiquéc^-  et  que  vous  difiez  : 
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Ci  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître 9 

QaHm  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pfit  paraître,  etc.   j  «  ^  ^ 

Une  de  ces  raifons,  c'eft  qu'il  me  parait  très- 
convenable  qu'Idame\  qui  a  fon  projet  de  mou- 
rir avec  fon  mari ,  veuille  l'exécuter  fans  voir 
Génois  ,•  et  que ,  remplie  de  cette  idée  ,  elle 
iiafarde  fa  prière  à  Octar:  d'ailleurs,  j'aime  fort 
ce  brutal  ô'Octar\  et  je  voudrais  qu'il  parlât 
encore  davantage. 

Je  vous  demande  pardon,  Mademoifelle,  de  - 
tous  ces  détails.  Maintenant,  fi  M.  de  Crthil- 
îon  ,  ou  M.  de  Vhâteauhrun  ^  ou  quelques^  au- 
tres jeunes  têtes  de  mon  âge,  n'ont  ni  tragé- 
dies, ni  comédies  nouvelles  à  vous  donner  pour 
votre  Saint -Martin;  et  &.  votre  malheur  vous 
force  à  reproduire  encore  au  théâtre  les  cinq  nia- 
gots  chinois ,  je  vous  enverrai  la  pièce  avec  le 
plus  de  changemens  que  je  pourrai.  J'attendrai 
fur  cela  vos  ordres  ;  mais  voici  ce  que  je  vous 
confeillerais ,  ce  ferait  de  jouer  Mariamne  à  la 
rentrée  de  votre  parlement.  Ce  nMe  eft  trop  long 
pour  mademoifelle  Gauff/n  ,  qui  ne  doit  pas 
d'ailleurs  en  être  jaloufe.  Vous  feriez  réuffir 
cette  pièce  avec  M.  le  Kain  qui  joue,  dit- on, 
très-bien  Hérode  ^  vous  joueriez  après  cela  Ida- 
mé ^  {\  le  public  redemandait  la  pièce;  j'aurais 
le  temps  de  la  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  vous  demaQde  pardon  d'une  fi  longue  let- 
tre que  le  trifte  état  de  ma  fanté  m'a  obligé  de 
d'cter.  Je  vous  préfente  mes  très-fincères  remèr- 
cimens,  etc. 
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LETTRE    XXX. 

A   M.    DU    M  A  R  S  A  I  S,   à  Paris. 
Aux  Délices»  le  12  d^oclobie. 

175 ç.  tJ  E  bénis  les  Chinois,  et  je  brûle  des  paftillcs 
à  Confucius  ,  mon  cher  philofophe  ,  puifqiie 
mon  étoffe  de  Pékin  vous  a  encore  attiré  dans 
le  magafin  d^Jdriène  C\  Nous  l'avons  vue 
mourir ,  et  le  comte  de  Saxe ,  devenu  depuis 
un  héros  ,  et  prcfque  tous  fes  amis.  Tout  a 
paffé ,  et  nous  reftons  encore  quelques  minutes 
ïur  ce  tas  de  boue*  où  la  raifon  et  le  boa 
goût  font  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  fî  français,  mes 
Chinois  auraient  été  plus  chinois  ,  et  Gengi^ 
,  encore  plus  tartare.  Il  a  fallu  appauvrir  mes 
idées ,  et  me  gêner  dans  le  coftume ,  pour  ne 
pas  effaroucher  une  nation  frivole  qui  rit  fotte- 
ment,  et  qfui  croit  rire  gaiement ,  de  tout  ce 
qui  n'efl  pas  dans  fes  mœurs ,  bu  plutôt  dans 
fes  modes. 

M.  le  comte  de  Lauragais  me  paraît  au- dcf- 
fus  des  préjugés,  et  c'efl  alors  qu'on  eft  bien. 
Il  m'a  écrit  une  lettre  dont  je  tire  prefque  au- 
tant de  vanité  que  de  la  vôtre.  Ha  dû  rece- 
voir ma  rcponfe  adreffée  à  l'hôtel  de  Brancas. 
Il  pcnfe ,  puifqu'il  vous  aime.  Cultivez  de  cet 
efprit-là  tout  ce  que  vous  pourrez  ;   c'eft  un 

(*)  M»  du  Marfais  avait  enfeigné  la  déclamation  à 
inad^moifelle  It  Couvrem-» 
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rrice  que  VOUS  jendeï  à  la  nation.  Vivez, 
iiîfpirez  la  philofophie.  i7ÇÇ«. 

Nous  ne  nous  verrons  plus;  mais  fe  voit -cm 
dans  Paris  ?  Nous  voilà  morts  l'un  pour  l'autre  ; 
j'en  fois  bien  fâché.  Je  trouve  quelques  philo- 
fophes  au  pied  des  Alpes  ;  toute  la  terre  n'eft 
pas  corrompue. 

Vous  vivez  fans  doute  avec  les  encyclopédis- 
tes; ce  ne  font  pas  des  bêtes  que  ces  gens^là;  * 
faites -leur  mes  complimcns,  je  vous  en  prie, 
Confervcz-moi  votre  amitié  jufqu'à  ce  que  vo- 
tre machine  végétante  et  penfante  retourne  aux 
élémens  dent  die  eft  faite. 

Je  vous  embraifc  en  Confucius  ^  je  m'unit 
à  vos  pcnfées  ;  je  vous  aime  toujours  au  bord 
de  mon  lac ,  comme  lorfque  nous  foupions  en- 
femble.  Adieu;  on  n'écrivait  ni  à  Platon  ni 
à  SocratCj  votrq  très -humble  ferviteun 

LETTRE    XX  XL 

A   M.    LE    eOMTE   D^ARGENTAL. 

ij  d'octobre* 

IVJLoN  cher  ange ,  vous  commencez  donc  à 
être  un  peu  content.  Vous  le  feriez  davantage 
fans  trois,  terribles  empéchemens  ,  la  maladie  ; 
réloignement  et  une  hiftoire  générale  qui  me 
tue.  Puis  -je  fonger  au  feul  Gengis^  quand  je  me 
mêle  du  gouvernement  de  toute  la  terre  ?  Les 
Japonais  et  les  Anglais ,  les  jéfuites  et  les  tala* 
poins,  les  chrétiens  et  les  mufulmans  me  de- 
mandent  audience.  J'ai  la  tête  pleine  du  pro- 
cès de  tous  ces   gens  -  là.    Vous  avez  b^an 


y 
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—  me  dire  que  la  caufe  ÛQ^Gengis  doit  paffer  la  prc- 
,1755.  mière,  vous  connaiffez  trop  bien  lafaiblefle  hu- 
maine pour  ne  pas  favoir  qnenous  fpmmes  les  maî- 
tres de  rien.  Dites  à  vos  fleurs  de  s'épanouir  y  à  vos 
blés  de  germer,  ils  vous  répondront  :  attendez; 
cela  dépend  de  la-terre  et  du  foleil.  Mon  cher  ange, 
ma  panvre  tête  dépend  de  tout.  Je  fais  ce 
'     que  je  peux,  quand  je  peux;   plus  je  vais   en 

'  avant,  plus  je  me  tiens  machine  griffonnante. 

Pour  vous,   meffieurs  de   Paris,  faites  fuivant 
vos  volontés;  ordonnez,  coupez,  taillez,  rognez, 
faites  jouer  mes  magots  devant  les'marionettes 
de  Fontainebleau,  et  qu'on  y  déchire  l'auteur 
au  fortir  de  la  pièce,  tandis  que  je  languis  ma- 
lade dans  mon  hermitage  entre  de  la  cafle  et 
des  livres   ennuyeux.    J'ai   mahdé  à  Lambert 
que  je  ferais  peut-être  aflez  fou  pour  lui  don- 
ner,  en  fon  temps,   une  nouvelle  tragédie  à 
imprimer  ;  mais  ce  n'eft  pas  du  pain  cuit  pour 
Lambert.   Il  faut  que  les  nations  foient  jugées, 
et  que  le  génie  me  dife ,  travaille.    En  atten- 
dant ,  mon  divin  ange ,  j'ai  recoyrs  à  vous  au- 
près, de  Lambert^  il  s'avife  d'imprimer  un  re- 
cueil de  toutes  mes  fottifes,   et  il  n'a  encore 
aucune  des  corrections ,  aucun  des  changemens 
fans  nombre  que  j'y  ai  faits.    C'eft  encore   un 
travail  affez  grand  de  mettre  tout  cela  en  ordre. 
Dites -lui ,   je  vous  en  conjure,  qu'il  ne  fafle 
rien  avant  que  je  lui  aye  feit  fcnir  tous  mes 
papiers.    Ce  parefleux  eft  bien  ardent  quand  il 
croit  qu'il  y  va  de  fon  intérêt;  mais  fon  intérêt 
véritable  eft  de  ne  rien  faire  fans  mes  avis   et 
fans  mes  fecours.    De    quoi   fe  mêle -t- il    de 
commencer,  fans  me  le  dire ,  une  édition  de 
mes  oeuvres  9   lorfqu'il  fait  que  y^n,  fais  une  à 
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Genève ,  et  lorfqu'il  a  paffé  une  année  entière         ■ 
fàiis  vouloir  profiter  des  doîis  que  je  lui  offrais,  i^çç, 
Il  m'envoya ,   il  y  a  un  an ,  une  feuille  de  la 
Henriade,  et  s'en  tint  là,  €t  point  de  nouvel- 
les. Je  lui  mandai  enfin  ique  je  payerais  la  feuille, 
tt  qu'il  s'allât  promener.  •  Je  donrrai  mes  guè- 
nilles  a  d^autres;  et  à  préfcnt  le  voilà  qui  tra- 
vaiRe  ^    et  fans  m^avoir  averti.    Je  vous   prie, 
mon  cher  ange ,  de  lui  laver  la  tête  en  paiiant, 
fi  vous  le  rencontrez  en  allant  à  la  comédie , 
fi  vous  vous  en  fou  venez ,  ii  vous  vouiez  bien 
avoir  cette  bonté.   Je  vous  demande  bien  par- 
don de  mon  importunîté  ,  mais  encore  faut -il 
être  imprimé  à  fa  fantaifie.    Adieu  ^  je  voudrais 
travailler  à  la  vôtre  et  réuffir  autant  que   j'ai 
envie  de  vous  plaire. 

LETTRE    XXXII. 

A    MADE2V10ISELLE    CLAIRON. 
.  Aux  Délices ,  45  d'octobre. 


O 


N  me  mande  qu'on  rejoue  à  Paris  cette 
pièce  dont  votis  faites  tout  le  fuccès.  Le  trifte 
écat  de  ma  fanté  m'a  empêché  de  travailler  à 
rendre  cet  ouvrage  moins  indigne  de  vous.  Je 
ne  peux  rien  faire,  mais  vous  pouvez  retran- 
cher. On  m'a  parlé  de  quatre  vers  que  vous 
recitez  à  la  fin  du  quatrième  acte: 

CepfcHilant  de  Gcngis  j'irrite  la  furie; 
Je    te  lailTe  ç;i  (es  mains,  je  lui  livre  ta  viej 
JMais* mon  devoir  rempli,  je  m'immole  aprèî.  toi; 
Cher  époux,  en  partant,  je  t'en  donne  ma  foi. 
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—  Je  VOUS  demançie  en  grâce ,  Mademoîfelle  , 
1755.  de  fupprimer  ces  vers.  Ce  n'eft  pas  que  }e 
fois  fêché  qu'on  ait  inféré  des  ver^  étrangers 
dans  mon  ouvrage  ;  au  contraire ,  je  fuis  très- 
obligé  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  donner 
leurs  fecoufs  pendant  mon  abfence  ;  mais  le 
public  ne  peut  être  Content  de  ces  vers;  ils  reC- 
femblent  à  ceux  que  dit  Chimène  ï- Rodrigue  , 
mais  ils  ne  font  ni  fi  heiireax  ni  fi  bien  placés. 
Rien  n'eft  plus  froid  que  des  fcènes  où  l'un 
répète  qu'on  mourra  ,  et  où  un  autre  acteur 
conjure  l'actrice  de  vivre.  Ces  lieux  communs 
-doivent  être  bannis  v  il  faut  des  chofes  plus 
neuves.  Je  vais  écrire  à  monfieur  à'Argcntal 
pour  le  fupplier ,  avec  1^  plus  vive  inftaarce  , 
de  s'unir  avec  moi  pour  remettre  les  ckofes 
comme  elles  étaient.  Je  peux  vous  affurer  que 
la  fcène  ne  fera  pas  mal  reque,  fi  vous  la  ré- 
citez comme  je  l'ai  fait  en  dernier  lieu. 

Je  n'ai  que  le  temps,  Mademoifclle ,  de  vous 
demander  pardon  de  ces  minuties ,  et  de  vous 
aifurer  de  tous  les  fentimens  que  je  vous  dois. 

LETTRE    XXXIII.   ^ 

A    M.    LE   COMTE   D'ARGENTÀL. 
Alix  prétendues  Délices ,  oçtobrek . 


T 


DUT  va  de  travers  dans  ce  monde,  manj 
cher  ange.  Il  m'eft  mort  un  petit  fuifle  charJ 
niant  ,  qui  m'avaijt  fait  avoir  une  maifonj 
aifez  agréable  auprès  de  Laufanne  ,  me  Ta-^ 
vait  meublée  ,  ajuftée ,  et  qui  m'y  attendait 
avec  fa  femme.   J'alla,is  à  cette  maifoA,  qù  j'aJ 
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taîs  fait  porter  mes  livres  ;   je  comptais  y  tra-  — 
vailler  à  votre  Orphelin.    Mon^fuifT:  eft  mort  175$-' 
dans  ma  maifon;   fes  effets  étaient  confondus 
avec  les  miens.    J'ai  été  très-afRigé,  très -dé- 
rangé, je  n'ai  pas  pu  faire  un  vers.    Vous  ne 
favez  pas ,    vous  autres   confeillers  d'honneur, 
ce  que  c'eft  que  de  faire  bâtir  en  fuilTe  en  deux 
endroits  à  la  fois-^   de  planter  et  de  changer 
des  vignes,  en  pré  ,   et  de  faire  venir  de  Teau 
dans  un  terrain   fec ,    pendant    qu'on    a  une 
Hiftoire  générale  fur  les  bras,  et  une  maudite 
Pucelle  qui  court  le  monde  en  dévergondée,  et 
un  petit  fuifle  qui  s'avife  de  mourir  chez  vous. 
Faites  comme  il  vous  plaira  avec  votre  Orphe- 
lin ;  il  n'a  de  père  que  vous  ;   il  me    faudrait 
un  peu  de  temps  pour  le  retoucher  à  ma  fan- 
taifie.    Je  fuis  toujours  dans  Tidée  qu'il   lîiut 
parler  de  Confucius  dans  une  pièce   chinoife. 
Lçs  ^Qtlts  changemens  que  je  ferais  à  préfent 
ne  produiraient  pas  un  grand  efiet.   C'efl  ma- 
demoifelle    Clairon  qui  établit  tout  le   fucçès     - 
de  la  pièce.    On  dit  que  le  Kain  a  joué  à  Fon- 
tainebleau plus  en  goujat  qu'en  tartare^  qu'il 
n'efl  ni  noble,   ni  amoureux,  ni  terrible,   nî 
tendre  ,    et  que  Sarrazin   a  l'air  d un  veux 
facriftain  de  pagode.   J'aurais  beau  mettre  dan» 
leur  bouche   des   vers  de  Cinna  et  d'Athalie , 
on  ne  s'en  appercevrait  pas.   J'ai  befoin  d'une 
infpiration  de  quinze  jours  pour  rapiécer  ou  ra- 
;:Iéceter  mon  drame  ;  noshiftrions  fci aient  quinze 
autres   jours  à  remettre  le  tout  au  théâtre,  et 
)\i  ne  ferais  pas    fur  du  fuccès.   Vous  avez  fait 
rcufîir  mes  magots  avec  tous  leurs  défauts,  moâ 
cher  et  refpectable  ami;  vous  les  ferez  fuppor* 
ter  de  même.    Je  ne  les  ai  imprimés -que  pojuf 
r.  8  5 .  Correfp.  générale.  Tome  V  IL      ï 
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aller  au-devant  de  la  Pucelle  qu'on  vend  par- 
1755-  tout.  Il  falloit  Ibfolument  défavouer  ces  abomi; 
nables  copies  qui  courent  dans  l'Europe.  J'ai 
befoin  d'un  peu  de  repos  dans  ma  vieîllcfle  et 
dans  une  vieilleffe  infirme  ,  qui  ne  réfiiteroit 
pas  à  des  chagrins  nouveaux.  Ma  lettre  à  Jean- 
Jaques  a  fait  un  aflez  bon  effet,  du  moins  dans 
les  pays  étrangers  ;  mais  je  crains  toujours  les 
langues  médifantes  du  vôtre.  Comptez  ,  mon 
divin  ange ,  que  le  génie  poétique  ne  s'acco- 
/  mode  pas  de  toutes  ces  tribulations.   Ce  mau- 

dit Lambert  parle  toujours  de  réimprimer  pre» 
Jîo^  prclio^  mes  fottifes  non  corrigées.  Il  11^ 
veut  point  attendre;  il  a  grand  tort  de  toutes 
ftcjons;  c'eft  encore  là  une  de  mes  peines.  En- 
core^ fi  on  pouvait  bien  digérer!  mais  avoir  tou- 
jours mal  à  Teftomac,  craindre  les  rois,  et  les 
libraires ,  et  les  pucelles  !  o'n  n'y  refifte  pas. 
Etes -vous  content  de  Cadix  ?  Pour  moi  j'en 
fuds  horriblement  mécontent. 

Le  roi  de  Prufle  m'a  fait  mille  complimens} 
et  me  demande  de  nouveaux  chants  de  la  Pu- 
celle; il  a  le  diable  au  corps.  Comment  va  le 
pied  de  madame  à'j^rgental  >"  Je  fuis  à  fes 
pieds.  Adieu ,  divin  ange. 
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LETTRE     ^XXIV. 
i  M.  LE    COMTE   DE  CHOISJEUL, 

Aux  Délices  9  ou  foi-difant  telles  >  29  d'octobre. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  M.  Pollffbt  x^^^, 
et  de  toutes  vos  autres  bontés.  J'en  fuis  un 
peu  indigne.  Je  n'ai  point  verni  mes  cinq  ma- 
gots chinois  comme  je  l'aurais  voulu.  Je  viens 
d'envoyer  à  M.  d'Ar^aUal  ce  que  l'ai  pu  ; 
(fuoî^ue j'aie  à  préfent  l'efprit  aflez  trifte,  je  ne 
l'ai  pourtant  point  tragique.  Cette  maudite  Pu* 
celle,  qui  ma  fouvent  fait  rire,  me  rend  trop 
férieux.  Je  crains  que  les  âmes  dévotes  ne  m'im- 
putent ce  fcandale ,  et  la  crainte  glace  la  j)o&- 
îie.  La  Pucelle  de  Chapelain  n'a  jamais  fait 
tant  de  bruit.  Me  voilà ,  avec  mes  quatre  cheveux 
gris,  chargé  d'une  fille  qui  embarafleroit  un 
jeune  honime.  Il  arrivera  malheur.  Vous  ne 
{auriez  croire  quel  tort  Jeanne  d^Arc  a  fait  à 
rOrphelin  de  la  Chine.  ' 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer.  Mon. 
fieur,  le  recueil  de  mes  rêveries,  dès  qu'il  fera 
imprimé.  Je  conviens  que  Lambtrt  a  néglige 
]'Orphélin  autant  que  moi.  N'aurait- il  point 
auffi,  quelque  Pucel'e  à  craindre?  Je  ne  fais 
plus  à  quel  faint  me  vouer.  Je  trouverai  tou- 
jours -dans  mon  chemin  St.  Denis  qui  me  rede- 
mandera fon  oreille ,  St.  G'orçe à. qui  j'ai  coupé 
le  bout  du  nez,  et  fur- tout  St.  Dominique  $ 
cela  eft  horrible.  Les  Mahométans  ne  me  par- 
donneront pas  ce  que  j'ai  dit  de  Mahomet,  Il 
ne  rede  la  cour  de  Pékin  \  mais  c'ell  encore  la 

F  2 
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^  famille  des  conquérans  tartarcs.    Je  vois  qu'il 

i^SS'  faudra  pouffer  jufqu'au  Japon,    En  attendant, 

Monfieur  ,  cpnfervez  -  moi  à  Paris   des  bontés 

qui  me  font  'plu«   précieufes  que  les  favcuii 

d'Agnès  et  le  pucelage  de  Jeanne 

LETTRE     XXXV. 

A    M.    THIRIOT,a  Paris. 

Aux  Délices,  Iç  8  de  novembre. 

JVxoN  ancien  ami,  j'ai  vu  >M.  Patù^  il  a  de 
refprit,  il  eft  naturel,  il  cft  aimable.  J'ai  été 
très -fâché  que  fon  féjour  ait  été  li  court,  .et 
encore  plus  fâché  qu'il  ne  foit  pas  venu  avec 
vous  ;  mais  la  faifon  était  encore  rude ,  et  ma 
cabane  était  pleine  d'ouvriers.  Il  s'en  allait 
tous  les  foirs  coucher  au  couvent  de  Genève 
avec  M.  Pùliffot^  autre  enfant  d'Apollon.  Ces 
deux  pèlerins  d'Emmaiis  font  remplis  du  feu 
poétique  :  ils  font  venus  me  réchauffer  un  peu  ; 
mais  je  fuis  plus  glacé  que  jamais  par  les  nou- 
Te'les  que  j'apprends  du  pucelage  de  Jeanne* 
Il  eft  très  -  fur  que  des  fripons  l'ont  violée ,  qu'elle 
en  eft  toute  défigurée,  et  qu'on  la  vend  en 
Hollande  et  en  Allemagne  fans  pudeur.  Pour 
moi,  je  la  renonce  et  je  la  déshérite:  ce  ri'eft 
point  là  ma  fiHe;  je  ne  veux  pas  entendre  par- 
ler de  catins ,  quand  je  fuis  férieufement  oc- 
cupé de  l'hiftoire  du  genre- humain*  Cependant, 
je  ne  vois  que  catins  dans  cette  hiftoire  ;  elles 
ie  rencontrent  par-  tout ,  de,  quelque  côté  qu'on 
fe  tourne.  Il  faut  bien  prendre  patience. 
Avez -vous  toute  Thiftoire  d'Oitieri?  Eu  ce 


V 
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cas,  voulez -vous  vous  en  défaire  en  ma  faveur?  ■ 
Si  vous  avez  quelques  bons  livres  anglais  et  17c ç, 
italiens,  ayez  la  bonté  de  m'en  faire  un  petit 
catalogue*    Je    vous  demanderai  la  préférence 
pour  les  livres  dont  j'aurai  befoin ,   et  vous  fe- 
re2  payé  fur  le  jchamp.    Adieu,  mon  ancien 

LETTRE     XXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


S  de  novembre* 


M, 


Oîî  cher  ange,  ^  fuis  toujours  pénétré  de 
vos  bontés  pour  les  Chinois,  Vous  devez  avoir 
rcqu  deux  exemplaires   un  peu  corrigés,  mai$ 
non  autant  que  vous  et  moi  le  voudrions!  J*ai 
dérobé  quelques  momens  à   mes  travaux  hifto- 
riques,  à  mes  maladies ,  à  mes  chagrins,  pour 
faire  cette  petite  befogne.^  La  malignité  qu'on 
a  eue  de  placer  M.  de  Thibouvillc  dans   cet 
impertinent  manuicrit  qui  court ,  et  de  lui  mon* 
trer  cette  infamie,  m'a  mis  au  déreCpoir.    II  eft 
.vrai  qu'on  Ta  mis  en  grande  compagnie.    Les 
poliflbns    qui   défigurent   et  qui  vendent  l'ou- 
vrage, n'épargnent  perfonne  j  ils  fourrent  tout 
le  monde  dans  leurs  caquets.  Je  me  fiatte  que 
vous  ferez,  avec  M.  de  Ttiihouvillcy  votre  mi- 
niftére  d'ange  confolateur,   . 

J'ai  vu,,  pendant  neuf  jours,  vos  deux  pèle- 
rins d'Emmaiis.  C'eft  vérltablenient  une  neu- 
vaine  qu'ils  ont  faite.  Ils  m'ont  paru  avoir  beau- 
coup d'efprit  et  de  goût,  et  je  crois^  qu'ils  fe- 
ront de   bonnes  chofes.   Pour  moi,  mon  cher 
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ange,  je  fuis  réduit  à  planter.  J'achève 'cette 
1755-  maudite  Hilloû-e  générale,  qui  eft  un  vaftc  tab- 
leau tefant  peu  d'honneur  au  genre  humain. 
Plus  i'envifage  tout  ce  qui  fe  p^fle  fur  la  terre, 
pins  je  ferais  con-tent  de  ma  retraite,  (î  elle 
n'était  pas  trt)p  éloignée  de  vous;-  Si  madame 
à^Argental  a  fi  long -temps  mal  au  pied,  il 
faut  que  M.  de  Uiàtauhtun  lui  dédie  fon 
Philoctète  ;  mais  ce  pied  m'alarme.  Je  reçois 
clans  ce.  moment  une  ode  fur  la  mort,  intitulée 
de  main  dr  maître ^  die  m'arrive  d*AHemagne, 
et  il  y  a  des  vers  pour  .moi.  Tout  cela  eft  bien 
plaifant ,  et  la  vie  eft  un  drôfe  de  fonge.  Je 
ne  rêve  pourtant  pas  en  vous  aiman.t  de  tout 
mon  cœur.  Mille"  tendres  refpects  à  '  tous  le» 
anges. 

LETTRE    XXXVIL 

A  U     M  Ê   M  E. 
14  de  novembre. 


M, 


ON  cher  ange  ,  je  prends  la  liberté  de 
vous  adrefler  une  lettre  à  cachet  volant ,  pour 
Tacadémie  franqaife  et  pour  monfieur  fon  fécré- 
taire,  dont  j'ignore  le  nom.  J'envoie  ma  lettre 
-  fous  l'enveioppe  de  monfieur  Dupin^  fecrétaire 
de  M.  le  comte  d'yirgenfon.  Je  me  fuis  déjà 
fervi  de  cette  voie  pour  vous  ftire  tenir  deux 
exemplaires  corrigés  de  l'Orphelin  de  la  Chine , 
et  je  me  flatte  que  vous  îès  ave!z  reçus.  .  La 
lettre  pour  l'académie.,  et  celle  au^  fecrétaire, 
font  à  cachet  volant,  dans  la  même  enveloppe. 
Pardonnez  encore  ,   mon  cher  et  refpectable 
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»mi,  à  cette  împortunité.   La  démarche  que  ]€  * 

fais  eft  néceflaire ,  et  il  faut  qu'elle  foit  publique,  i7S5v 
Elle  éft  mefurée ,  elle  cft  décente  ,  elle  cft  bien 
confultée ,  bien  approuvée ,   et  j'ofe  croire  que 
vous  ne    la   condamnerez  pas.    C'cft  un  très- 
grand  malheur  que  la  publicité  de  ce  manufcrit 
qui  inonde  l'Europe  fous  le  nom  de  la  Pucello 
d'Orléans.    Un  défaveu  modefte  cft  le  feul  pal- 
liatif que  je  puifTe  appliquer  à  un  mal  lana  re- 
mède.   Je   vous  fuppiie  donc  de  vouloir    bien 
faire  rendre  au  fecré taire  de  Tacadémie  le  pa- 
quet que  M.  Dupin  vous  fera  tenir,  et  qui  part 
le  même  jour  que  cette  lettre. 

Cette  maudite  Jeanne  d'Arc  a  fait  grand  tort 
à  notre  orphelin.    Il  vaudrait  bien  mieux  fans 
elle  ;  mais  vous  pouvez  compter  que  ma  vie  cft 
empolfonné'e ,  et  mon  anie  accablée  depuis  fix 
mois.  Je  fuis  fi  honteux  qu^'à  mon  âge  on  ré- 
veille  CQs  plaifanteries  indécentes  ,    que  mes 
montagnes  ne  me  paraiffent  pas  avoir  affez  de 
cavernes  pour  me  cacben  Aidez-moi,  mon  cher 
ange  ,  et  je  vous  promets  encore  une  tragédie , 
quand  j'aurai  de  la  fanté  et  de  la  libeité  d'e€. 
prit.     En   attendant,   laiffez-moi   pleurer  fur 
Jeanne^  qui  cependant  fait  rire  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens.    Comment  va  le  pied  de  madame 
ù'Argental?  et  pourquoi  a-t-elle  mal  au  pied? 
Le  Kain  m'a  mandé  que  notre  Orphelin  n'al- 
lait pas  mal.    Vous  êtes  le  père  de  l'Orphelin; 
je  voudrais  bien  lui  donner  un  frère,  mais  feu- 
lement pour  vous  plaire.    Madame  Denis  vous    . 
fait  les  plus  tendres  complimens.    Je  baifc  les 
ailes  de  tous  les  anges* 
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;   LETTRE    XXXVIII. 

A  U    M  Ê  M  K 

Aux  Délices,  près  Genève 9  i  de  àécctabre. 

17c  ç.  J  E  dicte,  mon  cher  ange,  mes  très-humbles  et 
très-tendres  remercîmens  ,  car  il  y  a  bien  des 
jours  que  je  ne  peux  pas  écrire.  Je  vous  avais 
envoyé  le  paquet  pour  Pacadcmie  ,  avant  d'a- 
voir rccju  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avertiffiez 
de  la  noble  et  fcrupuleufe  attention  de  mef. 
fleurs  des  poftes  ;  je  profiterai  dorénavarnt  de 
votre  avis.  Je  vous  aflure  qu'on  vous  en  a  donné 
un  bien  faux ,  quand  on  vous  a  dit  que  je  fe- 
fais  une  nouvelle  tragédie.  Le  fait  eft  que  ma- 
dame Denis  avait  promis  Zulime  à  meffieursdc 
Lyon;  mais,  comme  monfieur  le  cardinal  votre 
oncle  ne  va  pas  aux  fpectaclcs,  la  jgroffe  madame 
Deffoiiches  fe  .paflera  de  Zulime. 

Ceux  qui  ont  imprimé  la  rapfodie  dont  vouj 
avez  la  bonté  de  me  parler,  ont  bien  mal  pri» 
leur  temps.  L'Europe  eft  dans  la  confternatioi^ 
du  jugement  dernier  arrivé  dans  le*  Portugal, 
Genève  ma  voifme  y  a  plus  de  part  qu'aucune 
ville  de  France  ;  elle  avait  à  Lisboruie  une 
grande  partie  de  fon  commerce.  Cette  aventure 
eft  afTurément  plus  tragique  que  Les  Orphelin  et 
les  Mérope.  Le  tout  eji  bien  à.t  Mattliicu  Garo 
et  de  Pope  eft  un  peu  dérangé.   Je  n'ofe  plus 

^  me  plaindre  de  mes  coliques  depuis  cet  accident. 
Il  n'eft  pas  permis  à  un  particulier  de  fonger  à 
foi  dans  une  défolation  fi  générale.  Portez-vous 
.bien ,  vous^  madame  d'Argental  et  tous  les  aru 
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ges,   et  tâchez  de  tirer  parti,  fi  vous  pouvez ,  ■ 

de  cette  courte  et  miférable  vie;   je  uiis  bien  17s S- 
fâché  de  palTer  les  reftes  de  ta  mienne  loin  de 
vous.  S'il  y  a  quelques  nouvelles  fur /ifû/întf ,  je 
voDsfupplie  de  ne  me  laiflcr  rien  ignorer. 
Je  vous  embraffe  bien  tendrement. 

LETTRE    XXXIX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE ,  à  Paris. 
A  Monrion,  16  de  décembre. 

Xl  faut  que  je  dicte  une  lettre  pour  vous,  ma 
chère  nièce ,  en  arrivant  dans  notre  foUtude  de 
Monrion«  Je  ne  vous  ai^int  écrit  depuis  long- 
temps ,  mais  je  ne,  vous  ai  jamais  oubliée.  Tan- 
tôt malade ,  tantôt  profondément  occupé  de  ba- 
gatelles ,  j'ai  été  trop  parefTeux  d'écrire.  Si  je 
vous  avais  écrit  autant  que  j'ai  parlé  de  vous  ^ 
vous  auriez  eu  :de  mes  lettres  tous  les  jours. 

Je  vais  faire  chercher  les  meilleurs  paftels  de 
Laufanne  ;  vous  en  faites  un  fi  bel  ufage  que 
j'irais  vous  en  détetrer  au  bout  du  monde.  Tou- 
tes nos  petites  Délices  font  ornées  de  vos  œuvres. 
Vous  êtes  déjà  admirée  i. Genève,  et  vous  l'em- 
portez fur  Liotard.  Remerciez  la  nature  ,  qui 
donne  tout ,  de  vous  ivoir  donné  le  goût  et  le 
talent  de  faire  d«s  chofes  fi  agréables. 

C'eft  afiurément  un  grand  bonheur  de  s'être 
procuré  pour  toute  fa  vie ,  un  amufement  qui 
fatisfait  à  la  fois  l'amour -propre  et  le  goût,  et 
qui  fait  qu'on  vit  fouvent  avec  foi-même  ,  fans 
être  obligé  d'aller  .chercher  à  perdre  fon  temps 
en  aifez  mauvaife  compagnie,   domme  font  1» 

T.  i^.  Correfp,  générait.  T.  VII.       G 
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——  plupart  de  tous  les  hommes,  et  même  de  yoxi^ 
nSS-  autres  dames.    L'ennui  et  rînfîpidité  font  un 
poîfon  froid  contre  lequel   bien  peu  de  gens 
trouvent  un  antidote. 

■     Votre  fœur  et  moi ,   nous  cherchons  aufli  à 
peindre.  On  me  reproche  un  peu  de  nudité  dans 
notre  pauvre  Jeanne  dArc  t^  on  dit  que  les  édi- 
teurs l'ont  étrangement  défigurée.  J'ai  tiré  mon 
épingle  du  jeu  du  mieux  que  j'ai  pu";  et, grâces 
à  vos  bontés ,  nous  à>vons  évité  le  grand  fçandale. 
Je. me  mets  à  préfent  au  régime  du  repos;, 
mais  j'ai   peur   qu'ii   ne   me   vaille  rien  ,    et 
que  je  ne  fois  obligé  d'y  renoncer.    Madame 
Bcnis  fe  donne  :a<fl:ueUcment  le  tourment  d'ar- 
ranger notre  retraite  do  Monarion.  Nous  avons 
eu  aujourd'hui  prefque  tjout  Laufanne.    Je  ^me 
flatte  que  les  autres  jours  feront  un  peu  plus  à 
moi;  je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  chercher  da 
monde.    La  feule  compagnie  que  je  délire  ici, 
p'eft  la.vôtre-  Peut-être-  que  le  docteur  TrXinchin 
ne  fera  pas  inutile  à  votre  fantë  ;  vous  êtes  dans 
Fàge  où  les  eltomacs  fe  raccommodent,  et  moi 
dans. celui  où  l'on  nc/Tacccmimode  tien.    Sans 
•doute,  vous  trouverez  bien  Je  moyen  d*amener 
.votre  enfant  avec  vous;  Si  ma  pauvre  fant4  me 
permettait  de  lui  fervir  de  précepteur ,  je  pren- 
drais  de  bon  cœur  cet  emploi  ;   mais  la  meil- 
leure éducation  qu'il  poifle  avoir,   c'eft   d'être 
auprès  de  vous.  '•  '  • 

Ma  chère  nièce ,  mille  complimens  à  tout  ce 
que  vous  aimez. 
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LETTRE     XL. 

K  MESSIEURS    DE    L'ACADEMIE 

FRANÇAISE. 

Le  2C  (le  décembre. 
MESSIEURS, 

-L'aignez  recevoir  mes  très-humbres  rctncr- 

cimcns  de  la  fenfibilitc  publique  (*)  que  vous  175  c, 
avez  témoignée  fur  le  vol  et  la  publication  o'dieufe 
de  mes  manufcrits,  et  permi^itez^moi  d'ajouter 
que  cet  abus,  introduit  depuis  quelques  années 
dans  la  librairie,  doit  vous  intérelîer  perfonnel- 
lement:  vos  ouvrages,  qui  ejccitent  plus  d'em- 
prelTement  que  les  miens,  ne  feront  pas  exempt» 
d'une  pareille  rapacité.     . 

L'hiftoire  prétendue  de  la  guerre  de  1741, 
qui  parait  fous  mon  nom,  eft  non -feulement 
un  outrage  fait  à  la  vérité  défigurée  en  p^ufieurs 
endroits,  mais  un  manque  de  refpect  à  notre 
nation,  ^ont  la  gloire  qu'elle  a  acq^uife  dans 
cette  guerre  méritait  une  hiftoire  imprimée  avec 
plus  de  foin.  Mon  véritable  ouvrage ,  compofé 
à  Verfaiîles  fur  les  mémoires  des  miniftres  et 
des  généraux,  eft,  depuis  pluficurs  années, 
entre  les  mains  de  M.  le  comte  à'ArgtnJorty  " 
et  n'en  eft  pas  forti.  Ce  miniftre  fait  à  quel 
point  rhiftoire  que  j'ai   écrite  diffère  de  celle 

(*)  Voyez  la  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  à  Tacadé- 
Biie  françaife ,  et  la  répoiife  de  racadéuiie ,  dans  la 
préface  de  la  Pu  celle. 

G  2 
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—  qu'on  m'attribue.  La  mienne  finit  au  traite 
1755.  d' Aix-la-Chapelle;  et  celle  qu'on  débite  fous 
mon  nom  ne  va  qae  jufqu'à  la  bataille  de  Fon- 
tefioi.*  C*eft  un  tiffii  informe  de  quelques-unes 
de  mes  minutes  dérobées  et  imprimées  par  des 
hommes  également  ignorans.  Les  interpolations» 
les  omiffions  ,  lesméprifes^  les  menfonges  y 
foijt  fans  nombre.  L'éditeur  ne  fait  feulement 
pas  le  nom  des  perfonnes  et  des  pays  dont  il 
parle  ;  et ,  pour  remplir  les  vides  du  manufcrit , 
il  a  copié,  prçfque  mot  à  mot,  près  de  trente 
pages  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne  puis 
mieux  comparer  cet  avorton  qu'à  cette  Hiftoire 
univerfelle  que  '^ean  Néaulme  imprima  fous 
mon  nom ,  il  y  à  quelques  années.  Je  fais  que 
tots  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  marqué 
leur  juile  indignation  de  ces  procédés.  Je  fais 
'  avec  quel  mépris  et  avec  quelle  horreur  on  a 
vu  les  notes  dont  un  éditeur  a  défiguré  le  fié- 
cle  de  Louis  XIV,  Je  dois  m'adrefler  à  vous , 
Meffieurs ,  dans  ces  occafions ,  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  je  n'ai  travaillé,  comme 
vous ,  que  pour  la  gloire  de  ma  patrie ,  et 
qu'elle  ferait  fiétrie  par  ces  éditions  indignes  fi 
elle  pouvait  l'être. 

Je  ne  vous  parle  point,  Meflieurs^  de  je  ne 
fais  quel  poëme  entièrement  défiguré ,  qui  pa- 
rait auffi  depuis  peu.  Ces  œuvres  de  ténèbres 
ne  méritent  pas  d'être  relevées,  et  ce  ferait 
abufer  des  bontés  dont  vous  m'honorez  ;  je 
vous  en  demande  la  continuation. 
Je  fuis  avec  un  très  -  profond  refpect  y  etc» 
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L  E  T  T  R  E    XLI. 
A  M.    LE    BARON.  DE   HALLER. 


V, 


oici ,    MonfieUT  ,  un  petit  certificat  qui 


peut  fervir  à  faire  connaître  GraJJet  ^  pour  le-  175c. 
quel  on  réclame  très  -  inftamment  votre  protec- 
tion. Ce  malheureux  a  fart  imprimer  à  Laufanne 
un  libelle  abominable  contre  les  mœurs ,  contre 
la  religion  ,  contre  la  paix   des    particuliers  ^ 
contre  le  bon  ordre.   Il  cft  digne  d'un  homme      ^ 
de  votre  probité  et  de  vos  grands  talens ,  de  re- 
fufer  à  un  (célérat  une  protection  qui  honore- 
rait les  gens  de  bien.  .  J'ofe  compter  far  vos 
bcjns  offices,,  ainfi  que  fur  votre  équité.   Pardon- 
nez à  ce  chiffon  de  papier;    il  n'eft  pas  con- 
forme aux  ufages  allemands,  mais  il  Tçft  à  la 
franchife  d'un  &anqais  qui   vous  révère    plu^  . 
qu'aucun  allemand. 

Un  nommé  Lervèdie^i  ci- devant  précepteur 
de  M.  Confiant^  eft  auteur  d'un  libelle  fur  feu 
M.  Saurin.  Il  eft  miniftre  d'un  village ,«  je  ne 
fais  où,  près  de  Laufanne.  Il  m'a  écrit  deux 
bu  trois  lettres  anonymes  fous  Totxe  nom.  Tou» 
ces  gens -là  font  des  miférables  bien  indignes 
qu'un  homme  de  votre  mérite  foit  follicité  en 
leur  faveur. 

Je  faiCs  cette  bccafion  de  vous  aflurtfr  de 
réftime  et  du  refpect  avec  léfquels  je  ferai 
toute  ma  vie,  etc.  (,4)  ' 

(4)  n  s'agiflaît  de  ce  manufcrît  de  la  Pucelle  que 
Grajfet  voulut  faire  acheter  à  M»  de  Voltaire ,  en  le 
menaçant  de  le  publier.  Si  M.  de  Haller  s'était  rappela 
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Rcponje  de  M,  Halicr. 

MONS  I  EV&9 

'  I  AI  été  véritablement  affligé  de  la  lettre  dont  vont 

^755-  m'avez  honoré.  Q.iioi  !  j'admirerai  un  homme  riche, 
indépendant,  mattre  du  choix  des  moillenrcs  fociétés, 
.  également  applaudi  par  les  rois  et  par  le  public, 
aflTuré  de  l'immortalité  de  foa  nom  ,  et  j€  verrai  cet 
homme  perdre  le  repos  p<»ur  prouver  qu'un  tel  a  fait 
des  vols'  et  qu'un  autre  n'eft  pas  convaincu  d'en  avoir 

fait. 

Il  faut  bien  que  la  Providence  veuille  tenir  la  ba- 
lance égale  pour  tous  les  humains.  Elle  vous  a  comblé 
lie  biens ,  elle  vous  accable  de  gloire.  Il  vous  fallait 
-^es  malheurs:  elle  a  trouvé  l'équilibre  en  vous  ren- 
flant fenfible. 

Xes  pcrfonnes  dont  vous  yous  plaignez  perdraient 
*bien  peu  en  perdant  la  protection  d'un  h/)mme  caché 
dans  un  coin  du  monde,  et  charmé  d'être  fans  in - 
jflueBce  et  fans  liaifons.  Les  lois  ont  feules  'ici  le 
droit  de  protéger  le  citoyen  et  le  fujet.  M.  Grafet 
eil  charge  des  affaires  de  mon  libraire  J'ai  vu  M. 
Zervêcbe  {Laroche^  chez  un  exilé ,  M^  May ,  que  j'ai 
vifité  quelquefois  depuis  fa  difgrâce ,  et  qui  pafTaît 
les  dernières  heures  avec  ce  miniftre. 

Si  l'un  ou  l'antre  a  mis  mon  nom  fous  des  lettres 

combien  la  conduite  de  ce  Grafet  était  infâme ,  com- 
bien la  crainte^  de  M.  de  F'oltaire  était  fondée,  il 
aurait,  fans  doute,  tout  bon  calviniile  qu'il  était^ 
répondu  d'un  ton  moins  magiftral. 

Un  étranger  fe  préfente  chez  M.  dé  Voltaire^  et 
lui  raconte  qu'il  a  v\v  à  Berne  M.  de  Ilaller,  M.  de 
Poltaire  le  félicite  fur  le  bonheur  qu'il  a  eu  de  voir 
lin  grand- homme^  Vous  m'étonnez,  dit  l'étranger, 
M»  de  Haller  ne  parle  certainement  pas  de  vous  de 
la  même  manière.  Eh  bien ,  répliqua  M.  de  FoUaire^ 
âl  cft.poffible  ^ue  xwus  nous  tr<ynpioas  tous  deux. 
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jHionymes ,  s'il  a  laîffe  croire  que  nos  relations  font  i» 
plus  intimes,  il  aura  vis-à-vis  de  moi  des  torts  que  i^yç^ 
'VOUS  fentez  avec  trop  d'amitié.  '^^' 

^i  ies  foiihaits  avaieat  du  pouvoir,  j'en  ajouterais 
un  aux  bienfaits  du  deïlin.  Je  vous  donnerais  delà 
tranquillité  qui  fuit  devant  le  génie^  qui  ne  le  vaut 
jjas  par  rapport  à  la  fociété,  mais  qui  vaut  bien  da- 
vantage par  rapport  à  nous-mêmes  :  dès  -  lors  Thonime 
Je  plus  célèbre  de  l'Europe  ferait  auffi  le  plus  heureux^ 

Je  fuis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite  ,  etc. 

LETTRE     XLII. 

A  M,  L'ABBÉ  DE  CONDIlLAC  ^  à  Paris,      > 

1 

Janviejr. 
T 


OBS  ferez   peut-être  étonné,  Monfieur , 


^ùe  je  vous  SiiTé  ft  tard  des  reniercimen^  que  i7$6>. 
je  vous  dois  depiïiS'  j(î  limg-tempB  ;  plus  je  les 
ai  différés ,  et  plus  ils  vous  (bné  dus.-  Je  n'aî 
voulu-  avoir  l^ionneur  de  -  vous  écrke  <ju'<ipfè« 
avoir  lu  de  fuite  tous  vos  ouvragés;  Il  jn'a 
fallu  paflèr  une  année  entière  au  milieu  des 
ouvriers  et  des  hvftor'tens.  Les  ajufteraens  dt 
ma  campagne,  les  événèmens^  contingens  de 
ce  monde,'  et  je  ne  fais  quel  Orphelin  de  la 
Chine  qui  s'eft  venu  jeter  à  la  traVerfe,  ne 
m'avaient  pas  permis  de  rentrer  dans  lé  îaby*- 
rinthe  de  la  métaphyfique.  Enfin ,.'  j'àî  'trouva 
le  temps  de  vous  lire  avec  rattentiôn  que  v6u$ 
méritez.  Je  trouve  que  vous  avez  raifon  dan« 
tout  ce  que  j*erttends ,  et  je  fuis  bien  fur  que 
vous  auriez  raifon  encore  dans  les  ehofes  que 
j'entends /mains ,'  et&r  lefqtiellesj'àfiirais  ^u^J»- 
•  G  4 
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-— —  ques  petites  difficultés.    Il  me  femble  que  pet^ 
1756.  fonne  ne  penfe  ni    avec   tant  de  profondeur , 
ni  avec  tant  de  juftefle  que  vous. 

J'ofe  vous  communiquer  une  idée  que  je 
crois  utile  au  genre  humain.  Je  connais  de 
vous  tfois  ou^ages,  TEilai  fur  Toriginc  des 
'  connaifTanceS  humaines ,  le  Traité  des  fenfations 
-et  celui  des  animaux.  Peut-être  quand  voua 
fîtes  le  premier  ne  fongîeï-vous  pas  à  faire  le 
fécond,  et  quand 'vous  travaillâtes  au  fécond; 
vous  ne  fongiez  pas  au.  trpifième.  J'imagine 
que  depuis  ce  temps -là  il  vous  eft  venu  quel- 
quefois la  penfée  de  rafTembler  en  un  corps  les 
idées  qui  régnent  dans  ces  trois  volumes  ,  et 
d'en  faire  un  ouvrage  méthodique  et  fuivl ,  qui 
contiendrait  tout  ce  qu'il  eft  permis  aux  hom- 
mes de  favoir  en  niétaphyfique.  Tantôt  vous 
iriez  pkjs  loin  que  Locke ,  tantôt  vous  le  com- 
battriez ,  et  fouvent  vous  feriez  de  fon  avis.  Il 
me  femble  qii'un  tel  livre  manque  à  notre  na-» 
tion  ;  vous  la  rendriez  vraiment  philofophe  : 
elle  cherche  à  l'être ,  et  vous  ne  pouvez  mieux 
prendre  votre  temps. 

Je  croîs  que  la  campagne  eft  plus  propre 
pour  le  recueillement  d'efprit  que  le  tumulte 
de  Paris.  Je  n'ofe  vous  offrir  la  mienne ,  je 
crains  que  Téloignement  ne  vous  faffe  peur; 
mais,  après  tout ,  il  n'y  a  que  quatre- vi^igt  lieues 
«n  paiiant  par  Dijon.  Je  me  chargerais  d'arran- 
ger votre  voyage  ;  vpus  feriez  le  maître  chez  moi 
comme  chez  vous  ;  je  ferais  votre  vieux  difciple; 
vous  en  auriez  un  plus  jeune  dans  madame  Ùenis  ^ 
et  nous  verrions  tous  trois  enfcmble  ce  que  c'-eft 
que  l'anxe»  S'il  y  a  quelqu'un  capable  d'inven- 
*er  des  lunettes  pour  découvrir  cet  être  Imper. 
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ceptîbîe  ,  c'eft .  alTurcment  vous.  Je  &is  que 
vous  avez,  phyfiquement  pariant,  les  yeux  du  17^6. 
corps  auffi  faibles  que  ceux  de  votre  efprit  font 
perqans.  Vous  ne  manqueriez  point  ici  de  gens 
qui  écriraient  fous  votre  dictée.  Nqus  fommes 
d'ailleurs  près  d*une  viîle  où  l'on  trouve  de 
ÉOBt,  jufqu'à  de  bons  métaphyficien&._M.  Tron- 
chin  n'eft  pas  le  feul  homme  r^ire  qui  foit  dans 
Genève.  Voilà  bien  des  paroles  pour  un  philo- 
fophe  et  pour  un  malade.  Ma  ftiibleflfe  'm'em- 
pêche d'avoir  Thonncur  de  vous  écrire  de  ma 
main ,  mais  elle  n'ôte  rien  aux  fentimens  que 
vous  m'infpirez.  En  un  mot ,  fi  vous  pouviez 
venir  travailler  dans  ma  retraite  à  un  ouvrage 
qui  vous  immortaliferait,  fi  j'avais  l'avantage 
de  vous  poiTéder,  j'ajouterais  à  votre  livre  un 
chapitre  du  bonheur.  Je  vous  fuis  déjà  atta- 
ché par  ia  plus  haute  eftime;  et  J'aurai  Thon- 
neor  d'être  toute  ma  vie,  Monfieur,  etc.   ^ 

LETTRE    LX ML 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. ^  ' 
A  Monrion  >   8  de  Janvier. 

J'envoie,  ma  chère  nièce,   la  confultation 
de  votre  procès  avec  la  nature  au  grand  juge 
Trondiiru   Je  le   prierai  d'envoyer  fa  décifiôn 
p?r  la  pofte  en  droiture ,  afin  Qu'elle  vous  ar-        ^ 
rive  plus  vite» 

Vous  me  paraiffez  à  peu -près  dafis  le  même 
cas  que  moi  :  faibleffe  et  féchercfTç ,  voilà  nos 
deux  principes.  Cependant ,  malgré  ces  deux 
ennemis  9  je  n'ai  pas  laiiTé  de  paiTer  foixante 
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ans;  et  madame  le  Doff'tnr    vient   de    mourir 

'ï75^.  av^^^  quarante,  d'une  maladie  toute  contraire. 
Merdemoifelles  è<"(^'V^'^j  avaient  une  vieille  tante 
qui.  nV.laît  jamais  à  lagarderobe;  elle  fefait  feu- 
lement tous  les  quinze  jours  une  crotte  de  chat 
que  fa  femme  de  chambre  recevait  dans  fa 
main  ,  et  qu'elle  portait  dan«  la  cheminée  ; 
elle  mangeait  dans  une  femaine  deux  ou 
trois  bifcuits,  et  vivait  à  p^u- pn-ès  comme 
un  perroquet;  elle  était  fèche  comme  le  bois 
d'un  vieux  violon ,  et  vécut  dans  cet  état  près 
tde  quatre-  vingts  ans,  fansprefque  fouffrir. 

*Au  refte,  je  préfume,  qiie  M.  Trànchin  vous 
prefcrira  à*peu-près  le  même  remède  qu'à  moi; 
fit  comme  vous  avez  l'ePprit  plus  tranquille  quQ 
le  mien ,  peut-être  ce  remède  .vous  réuffira  :  mais 
ce  fie  fera  qu'à  la  longue.  Le  père  putatif  du 
m^échal  de  Richelieu^  qui  était  le.  plus  fec  et 
le  plus  conftipé^  des  ducs-et  pair» ,-  s'avifa-  de 
prendre  du  la't  à  la  caffe":  cela  avait  l'air  du 
bouillon  de  Profcrpine  ;  il  s'^n  trou^  très-bien. 
Il  mangeait  du  rôti  à  dîner  ^  il  prenait  fon  lait 
,  à  la-  caffe  à  fouper  ,  et  vécut  ainfi  jufqu'à  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Je  vous  en  fouhaite  autant, 
ma  chère  nièce.  Aniufez-voils  toti jours  à  peindre 
de  beaux  corps  tout  nus ,  en  attendant  que  le 
docteur  Tranckin  Tétabliffe  et  engraîffe  le  vôtre. 
Adieu  ,  ma  chère  nièce;  tâchez'  de  Venir 
•nous  voir  avec  des  tétons  rebondis;  .et' un'  gros 
tu.  Je  vous  embraffe  tendremlenir,  tout  maigre 
que  je  fuis.  J'écris  à  Montigni  fur  la  mort  de 
madame  /é  Doffcur.  Sa  perte  m'afflige  ,  et  fait 
voir  qu'on  meurt  jeune  avec  de  gros  tétons.  La 
vie  n'eft  qu'un  fonge  ;  naus  voudrions  bien, 
Tutre  fœur  et  moi,- rêver  ateé  v*ouiS;-   ' 


-  j . 
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LETTRE     XLIV. 

à  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  ,    à  Paris. 
A  Monrion  ,  g  de  janvier. 


J 


E  leqoîs,  mon  cher  ange,  votre  lettre  du  29  ^ 

décembre,  dans  ma  cabane  de  Monrion,  qui  ^75^ 
eft  mon  palais  d'hiver.  Mon  fermon  fur  Lis- 
l)onne  n'a  été  fait  que  pour  édifier  votre  trou-  " 
peau,  et  je  ne  jette  point  le  pain  de  vie  aux 
chiens.  Si  vous  voulez  feulement  régaler  ThU 
riot  d'une  lecture ,  il  viendra  vous  demander 
la  permiffion  de  s'édifier  chez  vous.  ,    ' 

Je  cherche  toujours  à  vous  faire  ma  cour  par 
quelque  nouvelle  tragédie  ;  mais  j'ai  une  mau- 
dite Hfftoire  générale  qu'il  faut  finir ,  et  une 
édition  à  terminer.  Ma  déplorable  fanté  ne  me 
permet  guère  de  porter  trois  gros  fardeaux  à  la 
fois.  J'ai  réfoîu  d'abandonner  toute  idée  de  tra^ 
gédie  jufqu'au  printemps.  Je  fens  que  je  ne 
pourrai  faire  de  vers  que  dans  le  jardin  des 
Délices.  Il  faut  à  préfent  que  ma  vieille  mufc 
fe  promène  un  peu  pour  fe  dégourdir.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  beaucoup  à  faire  de  Ma- 
riamne,  quand  on  a  un  Aftianax  et  une  Co- 
quette. On  dit  que.  cette  mademoifelle  •/Twj', 
dont  vous  -me  parlez ,  refîemble  plus  à  une 
^gnès  qu'à  une  Salome.  Cependant,  fi  vous 
•voulez  qu'eue  joue  ce  vilain  rôle  ,  je  le  lui 
donne  de  tout  mon  cœur,  7V7  quantum  pofjum 
■et  in  quantum  indiget.  Je  fuis  gifant  dans  mon 
lit,  ne  pouvant  guère  écrire;  mais  je  vais  don- 
ner ks  provifions  dç  Salome  à  ladite  demoifelle. 
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Quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  >(Fous 

^^6,  dife  des  nouvelles,  Vous  faurez  pourtant  que  la 
cour  d'Efpagne  envoie  quatre  vaiffeaux  de  guerre 
à  Bucnos-Aîres  contré  le  révérend  père  Nicolas, 
Parmi  les  vaifTeaux  de  tranfport,  il  y  en  a  un 
qui  s'appelle  le  PofcaL  Peut-être  y  êtes -vous 
intéreffé  comme  moi;  car  il  appartient  à  mci^ 
fleurs  Gilîy.  Il  eft  bien  jufte  qu^Pa/cal  aille 
combattre  les  jéfuites;  mais,  ni  vous  ni  moi ^ 
ne  paraiffions  pas  faits  pour  être  de  la  partie. 
^  yous  embraffe,  mon  cher  ange. 

LETTRE    XLV. 

À   M.   LE    COMTE    DE    TRESSAIT. 

A  Monrion  »  ii  de  janvier. 


I 


L  me  paraît,  Monfieur ,  que  fa  Majeflé  polo- 
naife  n'eft  pas  le  feul  homme  bienfefant  en 
Lorraine,  et  que  vous  favez  bien  faire  comme 
bien  dire^  Mon  cœur  eft  aufli  pénétré  de  votre 
lettre  que  mon  efprit  a  été  charmé  de  votre  diC 
cours.  Je  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi  de 
Pologne,  comme  vous  me  le  conféiHez,  et  je 
me  fers  de  votre  nom  pour  autorifer  cette  li- 
berté.. J'ai  J'honneiir  de  vous  adrcffer  la  lettre; 
mon  cœur  l'a  dictée. 

Je  me  fouviendrai  toute  ma.  vie  que  ce  bon 
prince  vint  me  confoler  un  quart  d'heure  dans 
ma  chambre ,  à  la  Malgrange ,  à*  la  mort  de 
madame  du  Cliâtelet.  Ses  bontés  n^e  font  tou- 
jours préfentes.  J'ofe  compter  fur  celles  de  m,a- 
4ame  de  Boufficrs  et  de  madame  de  Baffbm* 
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pierre.  Je  me  flatte  que  M.  de  Luc^  ne  m'a  • 
pas  oublié  \  mais  c'eft  à  vous  que  je  dois  leur  175^.  ' 
fouvenir.  Comme  il  faut  toujours  efpérer ,  j'ef- 
père  que  j'aurai  la  force  d'aller  à  Plombières , 
puifque  Toul  eft  fur  la  route!  Vous  m'avez  écrit 
à  mon  château  de  Monrion  :  c'eft  Ragotin  qu'on 
appelle  monfeigneur  ^  je  ne  fuis  point  homme 
à  châteaux.  Voici  ma  pofition.  J'avais  toujours 
imaginé  que  les  environs  du  lac  de  Genève 
étaierit  un  lieir  très  -  agréable  pour  un  philo- 
fophe,  et  très-iaîn  pour  un  malade;  je  tiens  le 
lac  pÀ  les  deux  bouts  :  j'ai  un  hermitage  fort 
joli  aux  portes  de  Genève ,  un  autre  aux  portes 
de  Laufanne  ;  je  paffe  de  l'un  à  l'autre  :  je  vis 
dans  la  tranquillité ,  l'indépendance  et  l'aifance , 
avec  une  nièce  qui  a  de  l'efprit  et  des  talens,  et 
qui  a  confacré  fa  vie  aux  reftes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de 
Toui  vienne  jamais  manger  des  truites  de  notre 
lac  ;  mais  fi  jamais  il  avait  cette  fàntaifie,  nous 
le  recevrions  avec  tranfport  ;  nous  compterions 
ce  jour  parmi  les  plus  beaiw  jours  de  notre  vie. 
Vous  avez  l'air,  meffieurs  les  lieutenans  géné- 
raux,   de  paffer  le  Rhin  cette  année ,- plutôt 
que  le  mont  Jura  ;    et  j'ai  peur  que  vous'  ne 
foyez  à  Hanovre  quand  je  ferai  à  Plombières. 
Devenez  maréchal  de- France,   paflez  du  gou- 
vernement de  Toul  à  celui  de  Metz ,  foyez  auflî  - 
heureux  qu^  vous  méritez  de  l'être;   faîtes  la 
guerre,  et  écrivez-la.  L'hiftoire  que  vous  en  fe« 
rez  ,  vaudra  certainement  mieux  que  la  rapfodie 
de  la  Guerre  de  1741 ,  qu'on  meé  impudemment 
fous  mon  nom.  C'eft  un  ramas  informe  et  tout 
défiguré  de  mes  manufcrits ,  que  j'ailaifles  entre 
les  mains  de  M.  le  comte  àArg^nforu 
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—  Je  vous  préviens  fur  cela,  parce  que  j'ambî- 
J70.  tienne  votre  eftime/ J'ai  autant  d'envie  de  vous 
plaire,  Monfieur,  que  de  vous  voir,  de  vous 
faire  ma  cour ,  de  vous  dire  combien  vos  bontés 
me  pénètrent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
J'abandonne  mes  hermitages  et  uri  établilTeraent 
tout  fait  dans  deux  maifons  qui  conviennent  à 
mon  âge  et  à  mon  goût  de  retraite.  Je  fens  que 
fi  je  pouvais  les  quitter,  ce  ferait  pour  vous, 
après  toutes  les  oifres  que  vmis  me  faites  avec 
tant  de  bienveillance.  Je  crois  avoir  renoncé 
aux  rois ,  mais  non  pas  à  un  homme  comme 
vous. 

Permettez-mot  de  préfenter  mes  refpects  à  ma- 
dame la  comtefle  de  TreJJan ,  et  recevez  les 
tendres  et  refpectueux  remercimens  du  fuifTe 
Voltaire,  * 

Je  m'intéreffe  à  Pampan  (*)  comme  malade 
et  comme  ami. 

LETTRE    XLVI. 

A  M.  LE  COMTE    D'ARGENTAL. 


Février. 


M 


ON  cher  ange ,  fi  ceci  n'eft  pas  une  tragén 
die ,  ce  font  au  moins,  des  vers  tragiques  :  je{ 
TOUS  demande  en  grâce  de  me  mander  s'ils  fontj 
orthodoxes,  je  les  crois  tels  ;  mais  j'ai  peur 
d'être  un  mauvais  théologien.  II  court  fous  mort; 
nom  je  ne  fais  quelle  pièce  fur  le  même  fujet, 

(*)  M.  49  Faux. 


T)K  m/db  voltaire.  «7 

Il  ferait  bcMi  que  mon  vrai  fermon  fit  tomber  — - 
celui  qu'on  m'impute.    J«   vous  demande  en  17 çd. 
grâce  d*éplucher  mon  prêche.   Le  tout  ejl  bien 
me  paraît  ridicule  quand  le  mal  eftfur  terre  et 
fur  mer.   Si  vous  voulez  que  tout  foit  bien  pour 
moi,  écrivez- moi. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  ange, 
de  vous  envoyer  tant  de  vers  ,  et  point  de 
nouvelle  tragédie;  mais  j'imagine  que  vous  fe- 
rez bien  aife  de  voir  les  belles  chofes  que  fait 
le  roi  de  Pruffe.  Il  m'a  envoyé  toute  la  tragé- 
difr  de  Mérope  mifc  par  lui  en  opéra.  Permet, 
tez  que  je  vous  dorine  l^s  prémices  de  fon  tra- 
vail ;  je  m'intérefle  toujours  à  fa  gloire.  Vous 
pourriez  confier  ce  morceau  à  Thiriot^  qui  en 
chargera  fans  doute  fa  mémoire  ,  et  qui  fera 
une  des  trompettes  de  la  renommée  de  ce  grand- 
hoinme.  Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Pruflc 
n'ait  fait  de  très  -  beaux  vers  pour  le  duc  de 
Nivernoïs^  mais  jufqu'à  préfent  on  ne  connaît 
que  fon  traité  en   profe  avec  les  Anglais. 

Mille  rcfpects  à  tous  Içs  anges. 

LETTRE     XLVII. 

A  M.  LE    lYTARECHAL   DUC   DE 
RICHELIEU. 

A  Monrion ,    le  7  de  février. 

J  E  vous  remercie  bien  fort,  mon  héros,  de 
votre  belle  et  inftructtve  épitre.  Il  eft  vrai  que 
vous  écrivez,  comme  un  .chat,  et  que  fi  vous 
n'y  prenez  garde  vjous  égalerez  le  maréchal  de 
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— — ^-  Villars»  Je  me  Hatte  bien  que  vous  l'égalerez 
Z756.  tout  de  même  quand  il  ne  fera  pas  queftion 
de  plume  ;  mais  il  me  femble  que  le  nouveau 
traité  dont  le  roi  de  PrufTe  s'applaudit ,  ne  vous 
permettra  pas  la  guerre  de  terre.  Vous  ne  fe- 
riez pas  le  premier  de  votre  nom  qui  eût  gagné 
une  bataille  navale;  mais ,  jusqu'à  pré&nt,  tous 
n'avez  pas  tourné  vos  vues  de  ce  côté.  Vous 
allez  pourtant  vqus  montrer  à  la  Méditerrannée; 
et  je  voudrais  que  les  Anglais  fiffent  une  def- 
eente  vers  Toulon ,  pour  que  vous  les  traitaiTiez 
comme  on  vient  de  les  traiter  à  Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoi.  Je  fuis  encore  à  com- 
prendre comment  ma  nièce  ne  vous,  donna  pas 
le  manufcrit  que  je  lui  avais  envoyé,  pour  vous. 
Ce  manufcrit  ne  contenait  que  des  mémoires 
qu'il  fallait  rédiger  et  refferrer:  il  y  avait  une 
grande  marge  qui  attendait  vos  inilructions 
dans  vos  momens  de  loifir. 

M.  de  Ximèncs ,  qui  allait  fouvent  chez  ma 
nièce,  fait  comment  ces  mémoires  informes  et 
défigurés  ont  été  imprimés  en  partie.  Je  ferai 
tranfcrire  l'ouvrage  entier  dès  que  je  ferai  de  re- 
tour à  mes  petites  Délices  auprès  de  Genève.  Il 
eft  bien  certain  que  le  nom  de  Rti(f  ou  de 
Théfée  eft  une  chofe  fort  indifférente  ;  mais  ce 
qui  ne  l'eft  point,  c'eft  qu'on  ofe  vous  contes- 
ter le  fervice  important  que  vous  avez  rendu 
au  roi  et  à  la  France. 

Permettez  -  moi  feulement  dç  vous  repréfcn- 
ter  qu'en  vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un 
mot  de  vrai  dans  la   converfation  rapportée,  y 
vous  femblez  donner  un  prétexte  à    vos  en- 
vieux de  dire  que  ce  qui  fuit  cette  converfa- 
tion n'eft  pas  plus  véritable» 

Je 


J 
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Je  n'ai  pas  inventé  le  Théjec ^  et,  par  pà-  *  * 
renthèfe,  cela  eft  affez  dans  le  ton  de  M.  lé  175^, 
maréchal  de  Noailies.  C'eft ,  encore  une  fois, 
votre  ocuyer  Férnulas  qui  me  l'a  conté:  c'eft 
«ne  circonftance  inutile,  fans  doute;  mais  ces 
bagatelles  ont  un  air  de  jirérité  qui  donne  du 
crédit  au  refte  ;  et  Çi  vous  me  conteftez  le  The^ 
y« publiquement,  vous  aiFaibliflez  vous-même 
les  vérités  qui  font  liées  à  cette  converfation. 
On  préfumera  que  j'ai  hafardé  tout  ce  que  je  rap- 
porte  de-cette  journée  fi  glorieufe  pour  vous. 

Au  refte,  toute /:ette  hiftoire  eft  fondée  fur 
les  lettres  originales  de  tous  les  généraux;  et 
quelques  jpetites  circonftances ,  qu'on  m'a  dites 
de  bouche ,  ne  pevvent ,  je  crois ,  faire  aucun 
tort  au  refte  de  l'hiftoire,  quand  je  rapporte 
mot  pour  mot  les  lettres  qui  font  dans  le  dé* 
pôt  du  miniftre. 

Je  fouhaite  que  la  guerre  fur  mer  foît  auffi 
glorieufe  que  la  dernière  guerre  en  Flandres  Ta 
ete.  ^ 

Croirez -vous  que  le  roî  de  Prufle  vieat  de 
m'envoyer  une  tragédie  de  Mérope,  mife  par 
lui  en  opîéra  ?  Il  m'avertit  cependant  qu'il  * 
n'eft  occupé  qu'à  des  traités.  Je  voudrais  que 
vous  visiez  quelque  chofe  4^  fon  ouvrage ,  cela 
eft  curieux.  Faites  vos  réflexions  fur  ce  con- 
trafte,  et  fiir  tous  ces  contraftes.  J'aurais  pu  donner 
quelques  bons  avjs,  mais  je  me  renferme  dans  mgn. 
obfcurité  et  dans  ma  folitude ,  comice  de  raifon, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame 
de  Pompadour^  ~^\^nt  votre  départ.  Je  n'ai 
qu'à  vous  renouveler  mon  éternel  et  refpec- 
tueux  attachement 

T.  8ç .  Correfp. générale.  Tome  VII.        H 
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LETTRE    XLVIIL 

A    JSL  BRIASSON,  libraire  à  Paris. 
A  Monrion ,    i^  de  février. 

1756.  ^  AVANT  de  travailler  à  l'article  Français^  il 
ferait  bon  que  quelque  homme  zcîé  pour  la 
gloire  du  Dictionnaire  encyclopédique ,  voulût 
bien  fe  donner  la  peine  d'aller  à  la  bibliothè- 
que royale ,  et  d'y  confultei  les  manufcrits  du 
dixième  et  onzième  fiècles  ,  s'il  y  en  a  dans 
le  jargon  barbare ,  qui  eft  devenu  depuis  la 
-  langue  franqaife.  Orr  pourrait  découvrir  peut- 
être  quel  eft  le  premier  de  fes  manufcrits  qui 
emploie  le  mot  français^  au  lieu  de  celui  de 
JraVc^  Ce  ferait  une  chofe  allez  curieufe  de 
fixer  le  temps  où  nous  fumes  débaptifés ,  et  où 
nous  devînmes  fauvages  /rû^ffl/y ,  "  après  avoir 
été  fauvagesyT-d/icj,  fauvages^flw/ozj  et  fauva- 
ges  celtes. 

Si  le  roman  de  Phiîomena,  écrit  au  dixième 
fiècle  ,  en  langue  moitié  romance ,  moitié  fran- 
(jaife,  fe  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi,  on 
y  rencontrera  peut-être  ce  que  j'indique.  L'his- 
toire des  ducs  de  Normandie,  manufcrite,  doit 
être  de  la  fin  du  onzième  fiècle,  auflî-bien 
que  celle  de  Guillaunic  au  court  nez^  Ces 
livres  ne  peuvent  manquer  de  donner  des  lu- 
iriières  fur  ce  point  qui,  quoique  frivole  en 
lui-même,  devient  important  dans  un  diction- 
naire. On  verra  fi  ces  premiers  romans  fe  fer- 
vent encore  du  mot /a a/îc,  ou  s'ils  adoptent 
celiii  écJ'ian^aiSM 
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*En  vérité,  il  n'y  a  que  les  gens  qui  font  à  ■ 
Part?  qui  puiffent  travailler  avec  fuccès  au  Die-  1756.. 
tiowiaire  encyciopsdiquè  ;   cependant,    quand 
je  iifai  de  retour  à  ma  maifon  de  campagne ^ 
prè»de  Genève ,  je  travaillerai  de  toutes  mes 
foras  à  Hijioire. 

Je  juCidDute  pas  que  M.dcM'nntefijuieu  n'ait 
profité,  à  Tarticle  Gof4t ^  de  Texcellente  differr 
tation  qn^AddîJfon  a  inférée  dans  le  Spectateur, 
et  qn'îl  n'ait  fait  voir  que  le  goût  confifte  4 
difcemer,  par  un  fentimcnt  prompt,  l!excelient. 
Je  bon,  îe  mauvais ,  le  médiocre,  fouvent  mis 
l'un  auprès  de  l'autre  dans  une  même  page.  On 
en  trouve  mille  exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs,  fur -tout  dans  les auteurs  de  génie, 
comme   Corneille^  '    '  '  / 

A  propos  de  goiït  et  de  génie,  l'Eloge  d« 
monficuT  de  Monf.epjiuieu^  par  fA.d'J/cmhcrt^ 
eft  un  ouvrage  admirable  ;  il  y  a  confondu  le$ 
ennemis  du  gertre  -  humain. 

Mille  fincères  et  tendres  compîimens  à  moOf 
fieur  d'Alembcrt^  à  JVl.  Diderot  .et  à  toujs  en* 
cyclopédiftes. 

L  E  t  T  R  E    XLIX.      "' 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTÀL 
A  Monrion  ,  !z6  de  iîsvrier. 

IVloi ,  vous  avoir-  oublié ,  mon  cher  apget 
ah ,  cela  eft  bien  impoffible.  Il  y  a  plus  de  troiâ 
feniaines  que  j'envoyai  à  madame  de  Fontjain^ 
le  petit  ouvragç  dont  vous  me  parlez  pour  yau^ 

H   z 
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■■»    .  '  être  donné  furie  champ.  Si  vous  avez  qûelquVin 
1755,  de  la  famille  à  gronder,  c*eft  à  madame  deFon» 
tainc  qu'il  faut  vous  adreffer.  Je  n'ai  point  requ 
cette  lettre  où  vous  me  chantiez  pouilles  :  appa- 
remment que  vos  gens,   voyant  que  vous  me 
grondiez,  n'ont  pas  cru  que  la  lettre  fut  pour 
moi.    Je  reqois  très  -  régulièrement  toutes  celles 
qu'on  m'écrit  par  M.  Tronchin,    Ne  craignez 
point,   mon  cher  ange,  de  m'écrire'  par  cette 
voie.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  faire  à  préfent 
quelque  tragédie  maritime  :   on  n'a  encore  re- 
préfenté  des  héros  que  fur  terre  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  la  mer  a  été  oubliée.   La  fcène  ferait 
îur  un  ^aifleau  de  cent  pièces  de  canon.   Vous 
m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y  ferait  exacte- 
ment obférvée ,  à  moins  que  les  héros  ne  fe  je- 
taflent  dans  la  mer.    En  vérité ,  je  ne  trouve 
rien  de*  neuf  fur  terre  :  ce  font  toujours  les  mê- 
mes paffions,   et  des  aventures  qui  fe  reffem- 
blent.    Le  théâtre  eft  épuifé,  et  moi  aufFi:  et 
puis,  quand  on  s'eft  tué  à  travailler  deux  ans 
de  fuite  à  l'ouvrage  le  plus  difficile  que  l'efprit 
humain   puifTe  entreprendre ,  quelle  en  efl  la 
jrécompenfe?   Les  comédiens  daignent -ils  feu- 
lement remercier  du  préfent  qu'on  leur  a  fait  ? 
On  amufb  la  cour  deux  heures;  mais,  de  tous 
c^ux  qu'on  a  amufés,   en  eft -il  un  feul  qui 
daigne  vous  rendre  le  moindre  fervice?  La  pa- 
rodie nous  tourne  en  ridicule;  un  Freron  nous 
déchire  :    voilà  tout  le  fruit  d'un  travail  qui 
abrège  la  vie.  C'eft  à  ce  coup  que  vous  m'allez 
bien^gronder  :  vous  auriez  tort,  mon  cher  ange. 
Ne  voyez -vous  pas  que  fi  mon  fujet  était  ar- 
rangé à  ma  fiïntaifie,  j'aurais  déjà  commencé 
les  vers  ?  .  / 
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Mais  quelle  eft  donc  la  maladie  de  madame 


û' Argent  al  ?  que  veut  donc  dire  fon  pied  ?   Si  1756. 
la  comédie  ne  la  guérit  point,  que  pourra  Four- 
nier?  Son  état  m'afflige  fenfibleraent.   Quand 
vous  irez  à  la  comédie ,  mon  cher  et  refpectable 
arai,  feites,  je  vous  prie,  pour  moi,   les  rc- 
jiiercîmens  les  plus  tendres  à  Gengis^kan    II  eft 
vrai  que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de  Tau-" 
teur  de  Mérope  opéra,  qu'en  vous  en  envoyant 
un  petit  échantillon-    Je  crois  qu'à  préfent  on 
doit  trouver  fes  vers  fort  mauvais  à  Verfailles. 
Je  fuis  toujours  attaché  à  madame  de  Pompa^ 
dour  j  je  lui  dois  de  la  reconnoiflance ,  et  j'et 
père  qu'elle  fera  long-temps  en  état  de  fai^-e  du 
bien.  Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  embraflc 
tendrement. 

LETTRE    L. 

A     M.     T    H    I    R    I    O    T. 

Aiuc  Délices  ^   12  de  mars. 

-Il  faut,  mon  ancien  ami ,  que  l'âge  ait  dé- 
pravé mon  goût.  Je  n'ai  pu  tâter  des  deux  plats 
'  <iue  vous  m'avez  envoyés  par  M.  Bouret:  je 
vous  remercie,  et  je  ne  peux  guère  remercier 
l'auteur.  • 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle, 
en  quatre  chants ,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'un  nombre  de 
livres  curieux ,  enyoyez-moi  la  lifte  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décens, 
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—  voici  ceux  qui  termineront  le-  fermon  fur  Lis- 
1756.  bonne  :  lâchez-les  pour  appaifcr  les  Cerbères, 

Quel  eft  Tignorant  qui  veut  qu'on  mette  l'ow- 
"prier  au  lieu  du  potier  ?  Cet  ignorant  -  là  n'a 
pas  lu  faint  Paul. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de 
Mérope ,  de  la  compofition  du  roi  de  PrufTe , 
.qu'il  fait  exécuter  le  27  mars  ;  mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre,   j'ai  vu 
que  vous  m'y  difiez  de  vous  envoyer  la  nou- 
velle   édition   de   mon    petit  carême  ,     par  la 
^ofte  ;  et  que  vous  vouliez  la  faire  réimprimer 
fur  le  champ ,  à  l'ufage  des  âmes  dévotes.  J'obéis 
donc  à   votre  bonne  intention.    Mon    ancien 
-ami,  fi  on  ne  veut  pas  fe  fervir  de  laprefàce 
des  éditeurs  de  Genève,  il  en  faut  une  qui  foit 
dans  le  même   goût,   et  qui  dife  combien  ces 
deux  poëmes  ont  été  tronqués  et  défigurés.   Il 
efl:  très-trittô  affurément  qu'on  les  ait  imprimés 
fans  avoir  mon  dernier  mot;  mais  le  voie».   Je 
fais  auifi  la  guerre  aux  Anglais ,  à  ma  faqon. 

J'erpère  que  M.  le  maréchal  de  Ridielicu  leur 
prouvera,  à  la  fieiîne ,  qu'il  y  a  pour  eux  d* 
mal  dans  ce  monde. 

Je  vous  embrafle. 


BE    M.  DE    VOITAIRÏ.  9( 

LETTRE     LI. 

/ 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris^ 

A  Monrion,  17  de  mars. 


A  chère  enfent ,   je  favais ,.  il  y  a  long- 


M 

temps,  qu'Efculape-  Tronchin  était  à'Paris;  et  17'$^. 
j'ai  été  fidelle  à  un  fecret  ^u'il  ne  m'avait  pas 
^t.  Je  le  déclare  indigne  de  fa  réputation ,  s'il 
lie  vous  donne  pas  un  eu  et  des  tétons.  Vous 
ferez  très-bien  de  venir  avec  -MM.  Tronchin  et 
Lûbût:  une  femme  ne  peut  fe  damner  en  voya- 
geant avec  fon  directeur ,  ni  fe  mal  porter  en 
courant  la  pofte  avec  fon  médecin. 

Votre  frère  a  donc  quitté  fon  pot -à- beurre 
pour  fous;  et  il  va  foutenir  la  caufe  du  grand 
confeil  contre  les  gens  tenant  la  cour  du  parle- 
ment. Nous  l'embralfons  tendrement  ^  votre 
lœur  et  moi.  Nous  comptons  aller  faire  un  petit 
l^our  a  Lyon  pour  ia- dédicace  du  beau  temple 
cledie  à  la  comédie ,  que  la  ville  a  fait  bâtir 
nioyennant  cent  milie  écûs.  C*ell  un  bel  exem- 
P  e  que  Lyon  donne  à  Paris  ,  et  qui  ne  fera 
P2  fuivi  ;  mais  Tautel  ne  fera  pas  prêt ,  et  on 
"^'  pourra  y  officier  qu'à  la  fin  de  juin.  Nous 
Rendrons  ou  vous  recevoir  à  Lyon,  ou  nous 
vous  y  reconduirons  des  petites  Délices  du  Lac. 
^'ftïi  nous  nous  verrons ,  et  tout  s'arrangera, 
^f  je  dit2ii:  tour  ej}  bien. 

C'eft  ^atan  qui  a  fait  imprimer  l'ébauche  de 
^on  fernion.  J'ai,  dans. un  accès  de  dévotion, 
^"gmenté  l'ouvrage  de  moitié ,  et  j*ai  pris  la 
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— —  liberté  de  raifonner  à  fond  contre  Pope  t  et  de 

1755.  plus  très  -  chrétiennement.    Il  y  a  fans  doute 

'  beaucoup  de  mal  fur  la  terre ,  et  ce  mal  ne  fait 

le   bien  de  perfonne  ;   à  moins  qu'on  ne  dife 

'  que  votre  conftipation  a  été  prévue  de  dieu 

pour  le  bonheur  des  apothicaires.     Je  foufFre 

depuis  quarailte  ans ,   et  je  vous  jure  que  cela 

ne  fait  de  bien  à  perfonne^  La  maladie  de  M. 

de  Séchelies  ne  fera  aucun  bien  à  l'Etat.    Pour 

la  comédie  de  la  Noue^   elle. lui  fera  quelque 

bien ,  quoiqu'on  dife  qu'elle  ne  vaut  pas  grand' 

,   chofe. 

Votrp  fœur  fe  donne  quelquefois  des  indigef- 
tions  de  truite ,  et  fait  toujours  fa  <;our  à  Alceftc 
et  à  Admète.  Je  fais  de  mon  côté  de  la  mau> 
vaife  profe  et  de  mauvais  vers.  Je  griffonne 
quelques  articles  pour  l'Encyclopédie;  je  bâtis 
une  écurie  ,  je  plante  des  arbres  et  des  fleurs , 
et  je  tâche  de  rendre  l'hermitage  des  Délices 
moins  indigne  de  vous  recevoir.  Je  vous  em- 
brafle  tendrement,  vovs  et  les  vôtres,  et  frère 
et  fils ,  et  vous  recommande  un  eu  et  des  té- 
tons, ma  chère  nièce.  '   -. 

.  ) 

LETTRE    LIL 

.     A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL 
Aux  Délices,  22  de  Mars. 


M, 


ON  cher  ange,  vous  avez  raîfon;  il  vau- 
drait mieux  faire  des  tragédies  que  des  poèmes 
fur  les  ^malheurs  de  Lisbonne  et  fur  la  loi  na- 
turelle.  Ces  deux  ouvrages  font  donc  imprimés 

à 
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à  Paris ,  pleins  de  lacunes  et  de  fautes  ridicules, 
et  on  eft  expofé  à  la  criaillerie  !   Madame  de  175 d. 
Fontaine  a  dû  vous  donner ,  il  y  a  long- temps, 
le  poème  fur  la  loi  jiaturelle.  On  lui  a  donné  le 
titre  de  Religion  naturelle  :  à  la  bonne  heure  ; 
mais  il  fallait  l'imprimer  plus  correct.  C'eft  une 
faihk  efquiflc  que  je  crayonnai  pour  le  roi  de 
Pnjfle  ^    il  :y  a  près  de  trois  ans ,  précifément 
avant  la  brouilierie.    La  margrave  de  Barcitfi 
en  a  donné  des  copies ,  et  j'en  fuis  fâché  pour 
plus  d'une  ràifon.   Q^ue  faire?  il  faudra  le  pu- 
blier après  y  avoir  mis  fagement  la  dernière 
main.  J'en  fais  autant  de  la  jérémiade  fur  Lis- 
bonne.   C'eft  actuellement  un  poëme  de  deux 
cent  cinquante  vers.    11  eft  raifonné ,    et  je  le 
crois  très-raifonnablc.    Je  fuis  fâché  d'attaquer 
mon  ami  Pope  ,  mais  c'eft  en  l'admirant.    J« 
n'ai  peur  que  d'être  trop  orthodoxe ,  parce  que 
fccla  ne  me  fied  pas  ;  mais  la  réfignation  à  l'Etre 
fuprêm^  fied  toujoa#  bien. 

Encore  une  fois ,  une  tragédie  vaudrait  mieux  : 
mais  le  génie  poétique  tit  libre,  et  commande; 
il  faut  attendre  l'infpiration. 

J'apprends .  qu'on  a  imprimé  la  Religion  na- 
turelle à  madame  là  duchclfe  de  Gotha  y  auflî- 
bien  que  celle  au  roi  de  FrulTe*  Je  me  vois 
comme  l'âne  de  Buridan. 
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LETTRE    LUI. 


A     M  A   D  A*  M  E 


LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  Délices ,  24  de  Mars. 

i7?tf.  VJOMMENT  luttez- VOUS  contre  la  queue  de 
l'hiver  ,  Madame ,  avec  votre  maudite  expofi- 
tion  au  nord?  Vous  êtes  fur  les  bords  du  Rhin, 
et  vous  ne  le  voyez  pas.  Vous  êtes  à  la  cam- 
pagne ,  et  à  peine  y  avez -vous  un  jardin. 
Vous  avez  une  amie  intime  ,  et  il  faut 
qu'elle  vous  quitte.  Ni  la  campagne  ni  Stras- 
bourg ne  doivent  vous  pî|^re.  Monûeur  votre 
fils  n'eft-il  pas  auprès  de  vous  ?  Il  vous  confo- 
lerait  de  tout.  Que  ne  pui&-je  vous  avoir  tous 
deux  dans  mes  Délices  !  C'eft  alors  que  mon 
hermitage  mériterait  ce  nom.  Nous  fommes  du 
moins  au  midi  ^  et  nous  voyons  le  beau  lac  de 
Genève.  Madame  Denis  n'a  pas  heureufement 
de  prébende  qui  la  rappelle.  Nous  oublions, 
dans  notre  hermitage,  les  rois,  les  cours,  les 
fottifes  des  hommes  ;  nous  ne  fongeons  qu'à 
nos  jardins  et  à  nos  amis. 

Je  finis.enfin  par  mener  une  vie  patriarchale^ 
c'eft  un  don  de  dieu  qu'il  ne  nous  fait  que 
quand  on  a  barbe  grife  ;  c'eft  le  hochet  de  la 
'vieilli' If e.  Si  j'avais  autant  de  fanté  que.  je  me 
fuis  procuré  de  bonheur,  je  vous  dirais  plus 
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fouvent ,  Madame ,  que  je  vous  aimerai  de  tout         ■ 
Dion  cœur,   jufqu'au  dernier  moment  de  mon  17^6, 
eîdftençe.  Madame  Denis  et  moi  fomnie«  à  vous 
-pour  jamais  ;   ^^  ^ous  oubliez  pas  près  de  U 
branche  qui  préûd^  à  Colmar.  - 

LETTRE    LIV. 

A  M,  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 
Aux  Délices  ,  %%  de  Mars. 


s 


'i  je  n^avaîs  pas  une  nièce,  mon  héros,  vous 
m*^auriez  vu  à  Lyon.  Je  vous  aurais  fuivi  à  Tou- 
Ion  ,  à  Minorquc.  Vous  auriez  eu  votre  hifto- 
rien  avec  vous,  comme  Louis  XIF.  Que  les 
vents  et  la  fortune  voas  accompagnent  !  Je  np 
peux  répondre  d'eux ,  mais  je  réponds  que  vous 
ferez  tout  ce  xjue  vous,  pourrez  faire.  Si  jamais 
vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  me  faire  parvenir 
un  petit  journal  de  votre  expédition,  je  tâche- 
rai d'en  enc^iàiTer  les  particularités  les  plus  in. 
téreffantes  pour  le  public  et  les  plus  glorieufes 
poui-  vous,  dans  une  efpèce  d'Hîftoire  générale- 
qui  va  depuis  Cliarkmagnt  jufqu'à  nos  jours. 
Je  voudrais  que  mon  greffe  fiit  celui  de  Timmor*- 
talité.  Vois  m'aiderez  à  l'empêcher  de  périr.  Il 
cft  venu ,  à  mon  hermitage  des  Délices ,  des 
anglais  qui  ont  vu  votre  ftatue  à  Gènes  ;  ils  di-' 
fent  qu'elle  eft  belle  et  reflemblante.  Je  leur  ai 
dit  qu'il  y  avait  dans  Minorque  un  fculpteur 
bien  fupéricur.  Réufliflez,  Monfeigneur;  votre, 
gloire  fera  fur  le  marbre  et  dans  tous  les  cœurs.! 
Le  mien  en  eft  rempli  ;  il  vous  ell  attaché  aveclii 
plus  vive  tendrefle  et  le  plus  profond  refpect. 

I  z 


^00    _  RECtTEIt    PES    t.ETtRE* 

Je  me  flatte  que  vous  ferez  bien  content  de 
I7ç6.  M.  le  duc  de  Fronfac    On  dit  qu'il  fera  digne 
de  vous:  il  commence  de  bonne,  heure. 

Oferais-je  vous  demander  une  grâce  ?  Vq  f&-' 
rait  de  daigner  vous  fouvenir  de  moi ,  avec  JVI. 
le   prince   de  .IFirternberg    qui  fert^   je  crois, 
fous  vos  oîdres ,   et  qui  ni'hçnore  des  bontés 
-les  plus  confiantes. 

Vous  m'avez  parlp  de  certaines»  rapfddies  fur 
Lisbonne  et  fur  la  religion  naturelle.  Vraiment 
vous  avez  bien  autre  chofe  à  faire  qu'à  lire 
mes  rêveries  ;  mais  ,  quand  vous  aurez  qure^^ 
que  infomnie,  elles  font  bien  à  votre  ferviceu 

LETTRE    LV.  : 

,       .'...■      •  ■ . 

A'   M.    LE.  COMTE    D'ARGENTAL. 

1 

Aux  Délices,  i  d'avriL 


j 


E  reçois  votre  lettre  du  24  mars,  ifton  divin 
ange;  que  de  chofes  j'ai  à  vojas ^ire  !  iîVla- 
dame  d'Argental  a  .  toujours:  mal  ,au,  pied  !  et 
le  nieflDie  Tronc/un  eft  à  Paris!  Il  dit  que  je 
fuis  fage  et  que  je  -me  porte  bien  ;  ah  ^  n?en 
croyez  rien.  Mon  procureur  dit.qu^H  m'avait 
envoyé  une  procuration;  c'eft 'ce  qu'un  procu- 
reur doit  envoyer;  mais  il  n'en  était  rien  avant 
vos  bontés  et  avant  que  M.  l'abbé  de  Chauve* 
Un  €Ût  daigné  employer  auprès  de  lui  fon  él(u 
quence.  J'écris  à  M.  l'abbé  de  C/iûwyf /m  pour 
le  remercier;  je  ne  fais  point  fa  demeure  :  je 
lui  écris  à  Paris. 

'Vous  me  parlez  d'une  mademoîfelle  Guè'ans^oilk 
ce-  ^ue  c'eft  d'écrire  trop  tard  ;  les  BonrUau  font 
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plos  alertes.'  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il'  y  a  '  ■ 
on  mois,  pour  mademoifelle  /ft/5,  et  mon  ref-  175 6« 
pect  pour  le  métier  ne  m'a  pas  permis  de  refti- 
îer.  J'ai  figné;  j'ai  donné  Nanine  à  cettQHus: 
ce  n'cft  pas  ma  faute.  Je  ne  fuis  qu'un  pauvre 
fuiife  mal  inftruit.  On  me  défigure  à  Paris, 
Mon  petit  carême  eft  imprimé  ^'une  manière 
fcandaleufe.  La  jérémiade  fur  Lisbonne  et  la 
Loi  naturelle  font  deux  pièces  dignes  de  la 
primitive  Eglife.  Satan  en  a  fait  les  éditions. 
A  qui  dois  -  je  m'adreffer  pour  vous  faire  tenrir 
mes  fermons  avec  les  notes  ?  Parlez  donc , 
écrivez  donc  un  petit  mot.  Quand  vous  n'au- 
riez pas  eu  la  bonté  de  mettre  à  la  raifon  mon 
procureur,  je  ne  laifferais  pas  de'  fongcr  pour 
vous  à  quelque  drame  bien  extraordinaire,  bien 
tendre,  bien  touchant,  fi  dieu  m'en  donne 
la  force  et  la  grâce;  mais  que  faire?  coipment 
f^irCy  et  à  quoi  bon  travailler  pour  des  ingrats  J 
moi  fuifl(H  moi  fournir  la  cour  et  la  ville!  Je 
prêche  DIEU  ,  et  on  dit  au  rôi  que  je  fuis  athée. 
Je  prêche  Confucius  et  on  lui  dit  que  je  ne 
vaux  pas  CrébiUon.  te  roi  de  Prufle  ne  m'a 
pas  traité  avec  reconnoiflance  ;  et  on  imprime 
une  Religion  naturelle  où  je  le  loue  à  tour  de 
bras.  Comment  foutenir  tous  ces  contraftes  ? 
Heureufcnient  j'ai  une  jolie  maifon  et  de  beaux 
jardins.  Je  fuis  libre,  indépendant:  mais  je  ne 
digère  point,  et  je  fuis  loin  de  vous;  et  je 
mourrai  probablement  fans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  font  à  Port- 
Mahon.  On  me  mande  que  nos  affaires  de  Ca- 
dix font  défefpérées  ,  et  vous  ne  me  dites  pas 
comment  va  votre  petit  fait.    Vous  me  ferez 
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.——  prendre  les  tragédies  en  horreur.  Madame  De^' 
j[*^ç6.  nis  vous  fait  des  complimens  fans  fin,  et  moi 
des  remercîmens  et  des  reproches.  Je  vous  em- 
^    bxaiTe.    Je  vous  ainie  de  tout  mon  cœur. 

LI^T  TR  E    LVL 
A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Abx  Délices,  le  i&  d*avril. 

J  'ai  tant  fait  de  vers  ,  mon  cher  et  ancien 
ami ,  que  je  fuis  réduit  à  vous  écrire  en  profe. 
J'ai  différé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles, 
comptant  vous  envoyer  à  la  fois  le  poëme  fur 
le  Défaftre  de  Lisbonne ,  fur  le  Tout  eft  bien 
et  fur  la  Loi  naturelle ,  ouvrages  dont  on  a 
donné  à  Paris  des  éditions  toutes  défigurées. 
Oblige  de  foire  imprimer  moi-même  ces  deux 
poëmes,  j'ai  été  dans  la  néceflîté  demies  corri- 
ger* Il  a  fallu  dire  ce  que  je  penfe,  et  le 
dire  d'une  manière  qui  ne  révoltât  ni  les  efprits 
trop  philofophes ,  ni  les  efprits  trop  crédules. 
J'ai  vu  la  néceflîté  de  bien  faire  connaître  ma  fa- 
çon de  penfer,  qui  n'eft  ni  d'un  fup€:rftitieux  ni 
d'un  athée,  et  j'ofe  croire  que  tous  les  honnêtes 
gens   feront    de  mon  avis. 

Genève  n'eft  plus  la  Genève  de  Calvin,  il 
s'en  faut  beaucoup  ;  c'eft  un  pays  rempli  de 
vrais  philofophes.  Le  chrîftianifiiie  raifonnable 
de  Locke  eft  la  religion  de  prefque  tous  les 
miniftres ,  et  l'adoration  d'un  Etre  fuprême , 
jointe  à  la  morale,  eft  la  religion  de  prefque 
tous  les  magiftrats.  Vous  voyez ,  par  l'exemple 
de  Tioncliin ,  que  les  Genevois  peuvexU  appor- 
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tel  en    France  quelque    chofe    d*utilc.     Vous  — — 
avez  eu,  cette  année,  des  bords  de  notre  lac,  1756, 
rinfeition  de   la  petite    vérole,  Idamé,   et  la 
Religion   naturelle. 

Mes  libraires  fe  font  donné  le  plaifir  d'afTcm- 
Wcr  dans  leur  ville  les  chefs  du  confeil  et  de 
YE^IîTq  ,  et  de  leur  lire  mes  deux  poèmes  :  ils 
ont  été  univerfellement  approuvés  dans  tous 
les  points.  Je  ne  fais  fi  la  forbonne  en  ferait 
autant.  Comme  je  ne  fuis  pas  en  tout  deTavis 
de  Pope ,  malgré  Tamitié  que  j'ai  eue  pour  fa 
perfonne ,  et  Teftime  fineère  que  je  confcrverai 
toute  ma  vie  pour  fes  ouvrages ,  j'ai  cru  devoir 
lui  rendre  juftice  dans  ma  préface,  aufli-bien 
qu'à  notre  illuftre  ami  M.  Tabbé  du  Refnel  ^ 
qui  lui  a  fait  l'honneur  de  le  traduire ,  et  fou- 
vent  lui  a  rendu  le  fcrvice  d'adoucir  les  dure- 
tés de  fes  fentimens.  Il  a  fallu  encore  faire 
àts  not^s.  J'ai  tâché  de  fortifier  toutes  les  ave- 
nues par  lesquelles  l'ennemi  pouvait  pénétrer. 
Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps.  Jugez , 
mon  cher  et  ancien  ami,  fi  un  malade  chargé 
de  cette  befogne  et  encore  d'une  Hiftoire  gé- 
nérale qu'on  imprime ,  et  qui  plante ,  .  et  qui 
fait  bâtir ,  et  qui  établit  une  efpèce  de  petite 
colonie,  a  le  temps  d'éerire  à  fes  amis.  Par- 
donnez-moi donc  fi  je  parais  fi  pareffeux  dans 
le  temps  que  je  fuis  le  plus  occupé. 

Mandez -moi  comment  je  peux  vous  adreffer 
mon  Tout  n'eft  pas  bien  et  ma  Religion  natu- 
relle. J'ignore  fi  vous  êtes  encore  à  Paris  ;  je 
^e  fais  ou  eft  M.  l'abbé  du  Refnel,  Je  vous 
écris  prefque  au  hafard,.fans  favoir  fi  vous  rece- 
vrez ma  lettre.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
complimens. 

14 
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L  E  T  T  RE    LVIL 

A    M.    THIRIOt, 

i^ux  Délices  y  12  d*av]jl. 

•        J  £  dicte  ma  lettre ,  mon  cher  et  ancien  ami, 
^7^^*  parce  que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.    C'eft 
tout  jufte  le  cas  de  combattre  plus  que  jamais 
le  fyftémc  de  Pope^ 

Bonne  ou  ntauvaife  fanté 
Fait  notre  philofophieé 

Mandez  •  moi  comment  je  peux  vous  envoyer 
quelques  exemplaires  de  mes  lamentations  de 
Jifrémie  fur  Lisbonne  ,  et  de  mon  teftament 
en  vers  où  je  parle  de  la  religion  naturelle  d'une 
manière,  en  vérité,  très -édifiante.  J'ai  arrondi 
ces  deux  ouvrages  autant  que  j'ai  pu  ;  et ,  quoi- 
que j'y  aye  dit  tout  ce  que  je  penfe,  je  me 
flatte  pourtant  d'avoir  trouvé  le  fecret  de  ne 
.  pas  ôfFenfer  beaucoup  de  gens.  Je  rends  compte 
de  tout  dans  mes  préfaces ,  et  j'ai  mis  à  la  fin 
des  poëmes  des  notes  aflez  curieufes.  Je  ne 
fais  fi  les  théologiens  de  Paris  me  rendront  au- 
tant  de  juftice  que  ceux  de  Genève.  Il  y  a 
plus  de  philofophie  fur  les  bords  de  notre  lac 
qu'en  forbonne.  Le  nombre  des  gens  qui  pen- 
fent  raîfonnablement  fe  multiplie  tous  les  jours  : 
fi  cela  continue ,  la  raifon  rentrera  un  jour  dans 
fes  droits;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  verrons  ce 
beau  miracle.  Je  fuis  fâché  que  vous  ayez 
perdu  l'idée  de  venir  à  mes  Délices  ;  elles  corn- 
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încncent  à  méritçr  leur  nom  :  elles  font  biin  .  ■ 
plus  jolies  qu'elles  ne  Tétaient  quand  votre  pe-  1756. 
tit  aimable  Patu  y  fit  un  pèlerinage-,  je  vous 
alTure  que  c'eft  yne  jolie  retraite  bien  conve- 
nable'à  mon  âge  et  à  ma  facjon  de  penfer.  Je  - 
ne  his  pas  de  fi  beaux  vers  que  Pope  ^  mais 
ma  maifon  eft  plus  belle  que  la  (ienne,  et  on 
y  fait  meilleure  chère ,  grâce  aux  foins  de  ma- 
dame Z>^;2i> ,-  et  je  vous  réponds  que  les  jardins 
à'Epicure  ne  valaient  pas  les  miens.  Si  jamais 
vous  vous  ennuyez  des  -rues  de  Paris  ,  et  que 
vous  vouliez  faire  un  voyage  philofophique,  je 
me  chargerai  volontiers  de  votre  équipage.  Dî- 
tes, je  vous  en  prie,  à  Lambert  que  je  vais 
lui  envoyer  les  poèmes  de  Lisbonne  et  de  la 
Loi  naturelle.  Dites  -  lui,  ea  même  temps ,  qu*il 
aurait  bien  dû  s*entendrc  avec  les  Cramer  pour 
rédition  de  mes  rêveries.  Il  était  impoffible 
que  c^ttc  édition  ne  fe  fit  pas  fous  mes  yeux: 
vous  favez  que  je  ne  fuis  jamais  content  de 
moi,  que  je  corrige  toujours ,  et  il  y  a  telle 
feuille  que  j'ai  fait  recommencer  quatre  fois. 
L'édition  eft  finie  depuis  quelques  jours.  P.uifque 
Lambert  en  veut  faire  une ,  il  me  fera  grand 
plaifir  de  mettre  votre  nom  à  la  tête  du  pre- 
mier difcours  fur  Thonitae  ;  le  quatrième  eft 
pour  un  roi ,  et  le  premier  fera  pour  un  ami  ; 
cela  eft  dans  l'ordre. 
Bonfoir,  je  vous  embraffe. 
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LETTRE     LVIII. 

A    M.    LE    DUC    D'UZÈS. 
Aux  Dsliees ,  près  de  Genève ,  i6  d*avriL 


V 


^  «  ous  voyez,  monfieur  le  Duc,  Texcufe  de 
^  '  ^  '  mon  long  filence.,  dans  la  liberté  que  je  prends 
de  ne  pas  écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne 
valent  pas  mieux  que  le  refte  de  mon  corps.  II 
faut  que  vous  ayez  plus  de  coursfge  que  moi , 
puifque  vous  écrivez  de  fi  jolies  lettres  avec  un 
rhumatifme;  mais  c'eft  que  vous  avez  autant 
d'efprit  que  de  courage. 

11  eft  vrai ,  monfieur  le  Duc ,  que  je  me  fuis 
avifé,  il  y  a  quelques  années,  d^argumenter  en 
vers  fur  la  religion  naturelle',  avec  le  roi  de 
PrufTe.  C'était  tout  jufte  immédiatement  avant 
que  lui  et  moi  chétifnous  fiflions  Tun  et  Tau* 
tre  une  petite  brèche  à  cette  religion  naturelle^ 
en  nous  fâchant  très  -  mal  à  propos  ;  mais  il 
n'eft  pas  rare  à  la  nature  humaine  de  voir  le 
bien  et  de  faire  le  mal.  On  a  imprimé  à  Paris 
ce  petit  ouvrage  depuis  quelque  temps ,  mais 
entièrement  défiguré  ,•  et  on  y  a  joint  des  frag- 
mens  d'une  jérémiade  fur  le  Defaftre  de  Lis- 
bonne ,  et  d'un  examen  de  cet  axiome  taiiù 
cfl  bien.  Toutes  ces  rêveries  viennent  d'être 
recueillies  à  Genève  :  on  les  a  imprimées  cor- 
rectement avec  des  notes  aflez  curieufes.  Si 
cela  peut  amufer  votre  loifir,  je  donnerai  le 
paquet  à  M.  de  Rhodan  qui.,  fans  doute,  trou- 
vera aes  occaiions  de  vous  le  faire  tenir. 
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ÎTîifoue  vous  me  parlez  des  péchés   de  ma  — — 
jeunefle,  je  vî)us  affure  que  vous  n'avez  point  1755. 
la  véritable  Jeanne:   cçlle  qu'on  a   imprimée 
et  celles  qui  courent  en  manufcrit  reflemblent 
à  toutes  les  filles  qui  prennent  le  beau  nom  de 
puccîles,  fans  avoir  l'honneur  de  l'être.    Bien 
des  gens ,  à  qui  le  fujet  plaifait ,  fe  font  avifés  - 
de  remplir  les  lacunes.    Je  peux  vous  aflurer 
que  ce  mot  de  bien  -  aimé  n't^  pas  dans  mon 
original  :  il  n'eft  fait  que  pour  le  Cantique  des 
cantiques.    Su  mon  âge,   mes  maladies  et  mes 
occupations  me  permettaient  de  revoir  ces  an-; 
ciennes  plaifanteries  qui  ne  font  plus  pour  moi 
de  faifon,  et  fi  le  goût  vous  en  demeurait,   je 
me  ferais,  un  plaifir  de  m'ettre  entre  vos  mains 
Vouvrage  tel  que  je  l'ai  fait  \  mais  ce  n'eft  pas 
Jà  une  befogne  de  malade. 

Quant  à  la  foule  de  mes  autres  fottifes ,  les 
frères  Cramer  en  achèvent  l'impreffion  à  Ge- 
nève. Je  n'en  fais  point  les  honneurs.  Ils  ont 
entrepris  cette  édition  à  leurs  rifques  et.  périls, 
et  j'ai  eu  des  raifons  pour  ne  pas  vouloir  en 
garder^ plu fieurs  exemplaires  en  ma  pofleflion. 
JVIa  fanté  d'ailleurs  eft  dans  un  état  fi  déplo- 
rable que  j'évite  avec  foin  tout  ce  qui  pourrait 
entraîner  quelque  difcuffion. 

Je  fais  des  voeux  ,  en  qualité  de  bon  fran- 
<;ais  et  de  ferviteur  de  M.  le  maréchal  de  RU 
chelieu ,  pour  qu'il  arrive  dans  l'île  de  Minor- 
que  avant  les  Anglais;  et  je  crois  qu'on  a  beau 
jeu  quand  on  part  de  Toulon  ,  et  qu'on  joue 
contre  des  gens  qui  ne  font  pas  \encorc  partis 
de  Portfmouth: 
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LETTRE    LIX: 

I 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIE[J. 
Aux  Délices»  i6  d'avril. 

175^-  ^^*EST  un  trait  digne  de  mon  héros,  de  dai- 
gner fonger  à  fon  vieux  petit  fuifle  ,  quand  il, 
s'en  va  prendre  ce  Port-Mahon.  Savez -vous 
|:ïien,  Monfeigneur ,  que  Vile  de  Minorque  s'ap- 
pelait autrefois  Tîle  d'Aphredife ,  et  qix'Aphro* 
dije  en  grec  c'eft  Vénus  ?  Je  me  flatte  que 
vous  donnerez  pour  le  mot^  Vénus  victrix  ^ 
cela  vous  fiera  à  merveille.  Ce  mot -là  ne  réuf- 
fit  pas  mal  à  un  de  vos  devanciers  qui  ^ut 
auffi  affaire  en  fon  temps  aux  Anglais  et  aux 
dames. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais 
pourraient  s'oppofer  à  votre  expédition.  Ils 
ont  quatre  cent  cinquante  lieues  à  traverfer 
avant  d'être  dans  la  môr  de  vos  îles  Baléares  ; 
et  quand  même  ils  arriveraient  à  temps  ,  au- 
jTont-ils  affez  de  troupes  ?  Vous  n*avcz  pas 
cent  lieues  de  traverfée.  Si  lefud-oueft  vous 
cft  contraire,  ne  Teft-il  pas  auffi  aux  Anglais? 
Enfin,  j*ai  la  meilleure  opinion  du  monde 
de  votre  entreprife.  Il  vient  tous  les  jours  des 
anglais  dans  ma  retraite.  Ils  me  paraiflent  très- 
fachés  d'avoir  chez  eux  des  hanovriens ,  et  ils 
ne  croient  pas  qu'on  puifle  vous  empêcher  de 
prendre  Port  -  Mahon  ,  fufliez  -  vous  quinze  jours 
aux  îles  d'Hières.  Comme  on  peut  avoir  quel- 
ques  momens  de  loifu  fur  le  Foudroyant ,  dans 


; 
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le  chemin,  je  prends  la  liberté  grande  de  vous  i 

enFoyer  mes  fermons  ;  ils  ne  font  ni  ga's  ni  ga-  1755. 
lans,  ils  conviennent  au  faint' temps  de  Pâques; 
ils  font  bien  fcrieu^,;  mais.votre  fplière  d'acti- 
vité s'étend  à  tous  les^  objets.  S*ils  vous  en- 
nuient,  vous  n'avez  qu'à  les,  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  tout  eji  ôieH  qtie  'qtiahd  vous  aurez  * 
pris  la  garnifon  de  Port-  Mahon  prifonniére  de 
guene.  En  attendant,  je  fonge  aflez  triftement 
aux  chofcs  de  ce  monde.  J'ai  requ  de  Buenos- 
Aires  le  détail  de  la  deftruction  de  Quito  ;  c'eft 
pis  que  Lisbonne.  Notre  gjobe  eft  une  mine, 
et  c*eft  fur  cette  mine  que  vous  allez  voup 
battre.  .  ! 

Vous  favez  -que  les  jéfuites  du  Paraguai  s'op^ 
pofent  très  -  faintement  aux  ordres  du  roi  d'Ef. 
pagne.  Il  envoie  quatre  vaiffeaux  chargés  de- 
troupes  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Leha- 
fard  a  fait  que  je  fournis  ponr  ma  part  un  de 
ces  vaiffeaux  dont  une  petite  partie  m'appar* 
tenait.  Ce  vaiff^au  s'appelle  /c  PafcaL  II  eft 
juile  que  Pafcal  cottibatte  les  jéfuites  v  et  ceU 
eft  plaifant.  Pardon  de  bavarder  fi  long- temps 
avec  mon  héros.  Madame  Denis  etînoi,  nou$ 
lui  prtfentons  nos  tendres  refpects ,  nos  vœux^ 
Qos  elpérances,  notre  impatience. 


Cv' 
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LETTRE    LX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

•  Aux  Délices ,   16  d'avrij.    : 

1756.  JLjes  Délices  font  un  hôpital,  ma  chère  nièce: 
îious-fommes  fur  le  côté ,  votre  fœur  et  moi  ; 
notre  Efculape  -  Tronchin  ne  peut  pas  être  par- 
tout. Songez  à  conferver  la  fanté  qu'il  vous  a 
rendue.  Il  arrive  bien  fouvent  dans  les  maladies 
chroniques ,  comme  les  nôtres ,  qu'un  remède 
agit  heûreufement  les  quinze  premiers  jours  ,  et 
çefle  enfuite  de  faire  fon  effet.  C'eft  ce  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie,  et  que  je  fouhaite  que 
vous  n'éprouviez  pas. 

•  Dès  que  votre  fœur  et  moi  nous  aurons  repris 
«n  peu  de  force,  nous  ferons  u^i  petit  voyage 
indiipenfable.  Ne  manquez  pas  de  nous  écrire 
toujours  aux  Délices ,  et  de  nous  informer  de 
Votre  mafcbe ,  afin  que  nous  puiffions  aller  au- 
devant  de  vous ,  et  que  nous  ne  foyons  pas 
d'un  côté  tandis  que  vous  arriverez  de  l'autre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrafle  pas  plus  à  Paris 
de  nos  flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  pren- 
dre des  Anglais ,  ^ue  du  fyftême  de  Pope  et  de 
la  Loi  naturelle.  Cependant  je  fuis  fâché  qu'on 
ait  imprimé  mes  petits  fermons  :  je  les  ai  ren- 
dus beaucoup  plus  corrects  et  plus  édifians , 
avec  de  belles  notes  fort  inftructives  pour  l^s 
-  curieux.  Je  vous  enverrai  tout  cela  comme  je 
pourrai.  Vous  voyez  que  je  fuis  bon  français  ; 
je  «combats  les  Anglais  à  ma  façon.    Je    fuis 
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pomme  Diogène  qui  remuait  fon  tonneau  pen- 
dant que  tout  le  monde  fe  préparait  à  la  guerre  175  e. 
dans  Athènes. 

Je  pourrais  bien  écrire  quelque  petite  flagor- 
nerie à  notre  docteur ,  fi  j'ai  quelques  momëns 
lieareux:  mais  à  préfent  à  peine  puis -je  dicter 
une  mauvaife  lettre  en  profc  ,  et  vous  dire 
combien  je  vous  aime. 

Botifoir ,  ma  chère  nièce  ;  j'embrafle  votre 
&ère,  et  fils,  et«mari ,  et  tout  ce  que  vous  aimez. 

LETTRE    L  X  L 
A    M.    DE     BORDES, 

DE    l'académie    de    LYON. 
Aux  Délices  9   avril. 

c 

^OYEZ  bien  fur,  Monfieur,  que  votrfe  lettre 
ïnefait  plus  de  plaifir  que  tout  ce  que  Vous  au- 
riez pu  m'envoyer  d'Italie  ,  foit  opéra  ^  foft 
agnusDei.  Nous  fommes  très -fâchés,  madame 
^tnh  et  moi,  que  vous  n'ayez  pas  pu  prendre 
votre  route  par  Genève.  Après  avoir  vu  des  pa- 
lais et  des  cafcades ,  et  après  avoir  entendu  des 
^^iferere  à  quatre  chœurs,  vous  auriez  vu,  dans 
une  retraite  paifible,  deux  efpèces  de  philofo- 
phes  pénétrés  'de  votre  mérite.  J'ai  eu  long- 
temps un  extrême  défir  de  faire  le  voyage  dont 
vous  revenez  ;  mais  à  préfent  je  n'ai  plus  d'au- 
tre paffion  que  celle  de  refter  tranquille  chez 
îwoi ,  et  d'y  pouvoir  recevoir  des  hommes  comme 
vous.  3e  fais  bien  plus  de  cas  d'un  être  penfant 
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que  de  Saint  -  Pierre  de  Rome  ;  et  ce  n*eft  pas 
1756.  tr<^  la  peine,  à  mon  âge,  d'aller  dans  un  pays 
où  il  faut  demander  permiflion  de  pcilfer  à  un 
dominicain. 

M.  Tabbé  Pernetti  m'a  mandé  qu'il  fallait 
deux  vers  pour  l'infcription  de  votre  falle  de 
fpectacles  ,  et  qu'il  ne  fallait  que  deux  vers.  La 
langue  franqaife,  qui  par  malheur  eft  très -in- 
grate pour  le  ftyle  lapidaire  ,  rend  cette  befogne 
affez  maUaifée.  Quatre  vers  en  ce  genre  font 
plus  aifés  à  faire  que  deux.  Cependant  je  vous 
fupplie  de  dire  à  M.  l'abbé  Pernetti  que  j'et 
faierai  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire.  J'ai  encore 
hcureufement  du  temps  devant  moi  :  on  dit  que 
votre  falle  ne  fera  prête  que  pour  l'automne.  Je 
me  flatte  qu'avant  ce  temps-là  il  faudra  faire  des 
infcriptions  pour  la  ftatue  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  Minorque. 

Adieu ,  Monfieur  ;  eonfervez-moi  une  amitié 
dont  je  fens  vivement  tout  le  prix. 

LETTRE    LXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  Délices,  près  ife  Genève  y  avriL 
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RENEZ  Port-Mahon ,  mon  héros;  c'eft  mon 
affaire.  Vous  favez  qu'un  fou  d'anglais  parie 
vingt  contre  un.,  à  bureau  ouvert  dans  Londres, 
qu'on  vous  mènera  prifonnier  en  Angletene 
avant  quatre  mois.  J'envoie  commUFion^à  Lon- 
dres de  dépofer  vingt  guinées  contre  cet  ex^a- 
vagant,  et  j'efpère  bien  gagner  quatre  cents  li- 
vres fterllng,  avec  quoi  je  donnerai  un  beau 

feu 
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îeo  de  joie  le  jour  que  j'apprendrai  que  vous  ■ 

avez  fait  la  garnifon  de  Saint- Philippe  prifon-  1756- 
nière  de  guerre.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  parie 
pour  vous.  Vous  vengerez  la  France ,  et  vous 
endchirez  plUs  d'un  Franqai^.  Je  me  flatte  que, 
malgré  la  ^tigue  et  les  chaleurs  ,  la  gloire  vous 
donne  de  ia  fahtë  ^  à  vous  et  à  M.  le  duc  .de 
Fronfac.  Vous  avez  auprès  de  vous  tonte  votre 
famiUe.  Permettez  -  moi  de  fouhaiter  que  vous 
buviez  tous  à  la  glace  dans  ce  maudit  fort  de 
Saint- Philippe,  couronnés  de  lauriers  comme 
des  Romains  triomphans.  des  Carthaginois. 

Je  n'ofe  pas  vous .  fuppUet  d'ordonner  à  un 
de  vos  fecrétaires  dQ  m'envoycr  les  bulletins; 
mais,  fi  TOUS,  pouvez  me,  faire;  cette  tiaveur, 
vous  ne  pouvez  afTu? ément  en  honorer  perfonne 
plus  intérefle  à  vos  fuccès.'  '     ^i  -, 

PermettcîS  que  les  deux  fuifles  vous  préfentent 
leur  tendre  refjpect.  .  •' 

LE  T  T  R  E    LXIIL 

A    M.    P  A  R  I  S    D  U  V  E  R  ET' E;y.- 
,    ,  Aux.pélic£$^  1672^  d'AVriU 
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t  y  a  un  mois,  Monfieur,  que  je  devais  vous 
renouveler  mes  remercimens^  car  il  y  a  un  mois 
que  je  jouis  du  plaifir  de  voir  s'épanonir  fous 
mes  fenêtres  les  betles  fleurs  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'envoyer  l'an  pafle*  Je  fais  d^eutant 
p^us  de  cas  des  plaifirs  de  cette  e-rpèce  que  mal- 
heureufement  je  n'en  ai  pîus  guère  d'autres. 
Pour  vous,  Monfieur,  vous  jouiTez  d'un  bon- 
heur plus  précieux,  de  la  fanté,  de  la  conddé- 

T.  8 5.  Correjp.  générale.  Tome  VU.      K 
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— ration  et  de  la  gloire  que  vous  avez  acqulfe.  Ce 

J75d.  font-là  de  belles  fleurs  qui  valent  mieux  que  des 
jacinthes,  des  renoncules  et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  ferons  fâchés, 
d-âpprendre  la  prife  de  Minorquepair  M. le  ma- 
réchal de  Richelieu.  Vous,  vous  êtes  toujours  in- 
téreffé  à  fa  gloire,  comme  je  Pai  vu  prendre  à 
coèur  tout  ce  qui  vous  regardaitt  S'il  venge  la 
France  des  pirateries  anglaifes ,  il  lui  faudra  une 
nouvelle  ftatue  au  Port-Mahon  ;:  et  fi  les  Anglais 
ont  été  allez  mal-avifés  pour  ne  pas  prendre  de 
juftes  mefures^  ils  auront  la  réputation .  d*avoif 
été  de  bons,  pirates^  et  de  très»  mauvais  poii- 

tiques*  >-  '    ^ 

Adieu  ^  Monfieur  *,  confervez^moi  un  fouvenit 
qui  me  fera  toujours  infiniment  précieux.  Vous 
^  •  voulez  bien  que  je  préfente  ici  mes  très -hum- 
bles obéiiTances  à  monfieur  votre  frère.  ^  Je  le 
crois  à  préfent  à  Brunoi,  Comme  vous  à  Plali 
fance,  n'ayant  plus  l*un  et  l'autre  que  des  oc- 
cupations douces  qui  exercent  l'efprit:  fans  lô 
fatiguer.  Vivez  l'un  et  l'autre  plus  que  le  cairdi- 
m\  de  Eleilri  ^  avec  le  pl^fi^  ella  glqire. d*avdif 
fait  plus  de  bien  à  vos  amis  que  jamais  ce  çii- 
niftre  n'en  a  fait  aux  Cens,  &p|iofé  qu'il  eil 
Ait  eu< 


?\'  :i 
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L  E  T  T  R  E    LXIV. 

À  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  Délices  9  3  de  mai. 
MON.  H^ROS  9 

JvECEVEZ  mon  çetît  compliment  (*);  il  "^.^ 
aura  du  moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  '^  * 
n'attends  pas  que  les  courriers  foient  arrivés.  Il 
n'y  aurait  pas  grand  mérite  à  vous  envoyer  de 
mauvais  vers  ,  quand  tout  le  monde  vous  chan- 
tera;  je  m'y  prends  à  Tavance  :  c'eft  mon  droit 
de  vous  deviner.  Je  vous  crois  à  préfent  dans 
Îort-Mahon ,  je  crois  la  garnifon  prifonnière  de 
guerre  ;  et  fi  la  chofe  n'eft  pas  faite  quand 
j'ai  riionneur  de  vous  écrire  ,  elle  le  fera  à  la 
réception  de  mon  petit  compliment.  Une  flotte 
anglaife  peut  arriver.  Eh  bien ,  elle  fera  le  té- 
moin de  votre  triomphe.  Enfin  ,  pardonnez- 
moi  (i  je  me  preflc.  Vous  Vous  preflez  encore 
plus  d'achever  votre  expédition.  Il  y  a  long-, 
temps  que  je  vous  ai  entendu  dire  que  vouj 
étiez  prime-  fautier. 

Pardon  ,   Monfeigneur ,  d'un  fi  énorme  ba- 
vardage  ;  vous  avez  bien  autre  chofe  à  faire. 

0  Voyez  dans  le  volume   d'Epîtres  'celle  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Defuis  flus  de  quarante  MM»ees ,  etc. 


K  z 
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LETTRE    LX  V. 

A  M.   LE  COMTÉ  D'ARGENTÀL. 

Aux  Délices»    3  de  mai. 

.  JL  HlRlOTme  mande,  mon  divin  ange,  que 
vous  avez  été  content  de  l'édition  de  mes  fer- 
mons, que  ma  morale  vous  a  plu,  que  les  notes 
ont  eu  votre  approbation  ;  mais  vous  faviez  alors 
l'affront  qu'on  venait  de  faire  au  père  de  TEglife 
des  fages ,  à  Bayle.  On  venait  de  le  traiter 
comme  le  père  Berruyer  et  comme  la  Chrit 
tiade  ,  on  l'afTociait  à  Tévêque  de  Troies.  On 
brûlait  tout,  et  ancien  et  nouveau  Teftament, 
et  mandemens ,  et  philofophie.  Cette  capilotade 
,eft  affez  fmgulière,  et  le  difcours  de  M.  Joli 
peu  courtois  pour  le  philofophe  de  Roterdam. 
Mon  mauvais  ange  voulut  que  ,  précifément 
dans  ce  temps-là ,  il  fe  foit  gliffé  au  bout  de 
mon  petit  carême  îme  note  fur  Bayle ,  qui  de- 
vient tout  jufte  la  fatire  d'un  jugement  que 
j'ignorais,  et  du  difcours  éloquent  de  M.  Joli 
de  Fieury^  que  je  n'avais  pu  deviner.  Je  n'ai 
été  informel  que  par  les  gazettes  ,  de  l'arrêt 
contre  l'Ecriture  fainte  et  contre  Bayle,  J'ai 
éciit  aujTitôt  à  Tliifior  l'éditeur;  je  l'ai  prié  de 
iéforme*r  ma  fcandaleufe  note  faite  fi  innocem- 
ment. Je  ne  veux  pas  être  brûlé  avec  la  Bible; 
à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Il  e;il  cer- 
tain qu'il  y  a^deux  ou  trois  petits  m'o'ts  qui  doi- 
vent déplaire""  beaucoup  à  M.  Joli  de  Fleuri  : 
Que  ceux  qui  Je  déchaînent  contre  Bayle  ap^ 
prennent  de  lui  à  raiformcr  et  à  être  modères  s 
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tt  à  la  fin  de  la  note ,  c^cft  qu'ils  font  injufles.  ■ 
Encore  une  fois  ,  je  ne  pouvais  deviner  que  des  1756» 
hommes  qui  raifonnent,   qui  font  modérés  et 
juftes,   traitaflent  Bayk  comme  ils  l'ont  fait; 
mais  je  ne  dois  pas  le  leur  dire.    Vous  venez 
toujours  à  mon  fecours ,  mon  ange  ;   mais  en 
eil-il  temps?'  et  Thiriot  n'a-t-il  pas  déjà  fait/ 
imprimer  ma  bévue?   Je  vous^fupplierais  aufli 
de  ne  pas  permettre  qu'on  gâte  ce  vers  : 

L  empereur  ne  peut  rien  fyns  fes  cher  s  électeurs. 

Le-  mot  de  cJitr  elt  celui  dont  il  fe  fcrt  en  leur 
écrivant.  Ce  font  ces  mots  propres  et  caractérif- 
tiques  qui  font  le  mérite  d'un  vers.  Qjiavtc 
ft s. électeurs  eft  dur  et  faible.   Je  voudrais  bien 

n'être  ni  brûlé  ni  mutilé. 

*  3e  mérite  ces  grâces  de  vous,  puifque  je  vous 
fais  faire  deux  tragédies  à  la  Tois  fous  mes  yeux. 
La  première  eft  ce  botoniate ,  ce  Nicéphore  que 
le  confeiller  genevois  raccommode  ;  la  féconde 
eft  Alcefte,  à  laquelle  votre  très -humble  fer- 
vante ,  ma  nièce ,  travaille  tout  doucement.  Il 
ne  refte  plus  que  moi  ;  mais  je  vous  ai  déjà 
dit  qu'il  me  fallait  du  temps ,  de  la  fanté  et  fa^ 
tus  dlvinus.  J'attends  le  moment  de  la  grâce. 
Si  mon  état  continue,  je  ferai  un  jufte  à  qui  la 
grâce  aura  manqué.  Je  ne  peux  d'ailieurs  fonger 
à  préfent  qu'à  Port-Mahon.  Je  me  flatte  que 
vous  apprendrez  bientôt  la  réduction  de  toute 
l'île.  Ce  fera -là  un  beaucoup  de  théâtre,  un^ 
beau  dénouement;  mais,  en  vérité,  il  eft  plus^ 
aifé  de  prendre  Minorque  que  de  faire  une 
bonne  tragédie  à  mon  âge.  Je  ne  connais  plus 
les  acteurs  y  je  fuis  loin  de  vous.  Le^  fujets  font 


Il8        RECUEIL    DES    tETTBES 

—  épuifés ,  et  moi  auffi.   It  n'y  a  que  le  cœur  qui 

1756.  foit  inépuifable.  Je  voudrais  bien  que  les  taïens 

fuffent  comme   l'amitié,   qu'ils  augmentaient 

avec  les  années.   Adieu ,  mille  tendres  refpects 

à  tous  les  anges. 

LETTRE    LXVL 


A     M  A  D  A  M*î 

LA  MARQUISE  DU  DEFFA-NT. 
Aux  Délices ,  s  de  mai. 

iVxADAME,  je  fuis  rempli  d'étonnement  et 
de  reconrtaiffance  à  la  lecture  de  votre  lettre , 
et  j'ai  de  plus  bien  des  remords.  Comment  ai-je 
pu  être  fi  long-tenîps  fans  vous  écrire,  moi  qui 
ai  encore  des  yeux  ?  et  comment  avez-vous  fait, 
vous  qui  n'en  avez  plus  ? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous 
appliquez  fur  le  papier,  et  qui  conduifent  votre 
main  ?  Vous .  n'avez  plus  befoin  de  fecrétairc 
avec  ce  fecours  ;  il  ne  vous  faut  plus  qu'un  lec- 
teur. Je  ne  lui  ai  donné  guère  d'occupation  de- 
puis long-tômps  ;  mais  je  n'en  ai  pas  été  moins 
occupé  de  vous ,  moins  touché  de  votre  état. 
Je  m'étais  interdit  prefque  tout  commerce,  n'é- 
crivant que  de  loin  en  loin  des  réponfes  indiC 
f)enfables.  Accablé  une  année  entière ,  fans  re* 
âchc^,  de  travaux  fous  lefquels  ma  fanté  fuc- 
combait ,  et  ayant  de  plus  Toccupation  d'une 
maifon  et  d'un  jardin ,  et  même  de  l'agricul- 
ture j  ÇATeveU  4^s  Içs  Alf  ç$ ,  d^ns  les  Uvres  » 


>. 
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et  dans  les  ouyrages  de  la  campagne ,  je  me  ■ 

fentais  incapable  de  vous  araufcr,  et  encore  175^. 
plus  de  vous  confoler  ;  car,  après  avoir  dit  au* 
trefois  afTez  de  bien  des  plaiilrs  de  ce  monde , 
je  me  fuis  mis  à  chanter  fes  peines.  J'ai  fait 
comme  Salomon  ^  fans  être  fage  :  j'ai  vu  que 
tout  était  à-peu-près  vanité  et  affliction ,  et  qu'il 
y  a  certainement  du  mal  fur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis,  Madame,  dans 
rétat  où  vous  êtes  ;  et  je  croîs  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'ait  fenti  quelquefois  q]je  j'ai  raifon.  • 
Des  deux  tonneaux  àQ  Jupiter  ^  le  plus  gros  eft 
celui  du  maj:  or,  pourquqi  J/ipiter  a-t-il  fait 
ce -tonneau  auffi  énorme  que  celui  de  Cîteaux  ? 
ou  comment  ce  tonneau  s'efUil  fait  tout  feul  ? 
cela  vaut  bien  la  peine  d'être  examiné.  J'ai  eu 
cette  charité  potir  le  genre- humain  ;  car  pour 
moi ,  (i  j'ofais ,  je  ferais  aflez  content  de  mon 
partage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puifTe  prétendre 
eft  de  menet  une  vie  conforme  à  fpn  état  et  à 
fon  goût  Quand  on  en  eft  venu  là ,  on  n'a  point 
à  fê  plaindre  ;  et  il  faut  foufFrir  fes  coliques  pa« 
tiemment.  .  • 

Je  préfume T  Madame,  que  vous  tirez  un' 
bien  meilleur  parti  encore  dt  votre  fituatîon , 
que  moi  de  la  mienne*  Vous, êtes  faite  pour  la 
fociété  ;  la  vôtre  doit  être  recherchée  par  tous 
ceux  qui  font  dignes  de  vivre  avec  vous*  La  pri- 
vation de  là  vue  vous  rend  le  Commerce  de  vos 
amis  plus  nécefrairc,  et  par  conféquent  plus 
agréable  ;  car  les'plaifirs  nti  naiffént  que  des 
befoins.  Il  vous  fallait  abfolument  Paris ,  vous 
auriçz  péri  de  chagrin  à  la  daitipagne  ^  et  moi  je 
ne  peux  plus  vivie  que  dans  la  retraite  où  je  fuiç. 
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—  Nos  maux  font  difFérens ,  et  il  nous  faut  de  dif- 

«7ç6,  férens  remèdes. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  trifte  d'achever  fa  vie  loin 
.  de  vous;  et  c'eft  une  des  chofes  qui  me'  font 
conclure  que  tout  n*eji  pas  bien.  Tout  doit  être 
bien  pour  M.  le  préCidcnt  H^nault,  S'il  y  a  quel- 
qu'un pour  qui  le  bon  tonneau  foit  ouvert ,  c'eft 
lui.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  en  boira  fa 
bonne  part,  s'il  prend  les  forts  de  Port-Mahon. 
Cette  lie  de  Minorque  s'appelait  autrefois  l'ile 
de  Venus;  iteft  jufte  que  ce  foit  à  M.  de  Riclit^ 
lieu  qu'elle  fe  rende. 

Adieu ,  Madame^  foyez  fùre  que  le  bord  du 
lac  Léman  n'eft  pas  l'endroit  de  la  terre  où  Vbus 
êtes  le  moins  chérie  et  refpectëe. 

L  E  T  T  R  E    LXVII. 

A    M.    T  H  I  R  I  Ô  T  ,    à  Paris. 
It  ,MdTirion ,  le  37  de  mai. 

J  E  croîs,  mon  ancien  ami,  que  le  braiement 
de  l'âne  de  Montmartre  C*0  eft  aux  Délices.  Jc^ 
verrai  ce  que  c'eft,  à  mon  retour  dans  cethermî« 
tage.  Ma  nièce  de  Fontaine  y 'arrive  inceffam- 
ment.  J'aurais  bien  voulu  qu'elle  vous  eût  amené, 
et  que  vous  aimafliez  la  campagne  comme  mou 
11  y  en  a  de  plus  bellqs  que  la  mienne  ;  mais  il 
n'y  en  a  guère  d'aufïï  agréables.  Je  fuis  rede- 
venu fibarite,  et  je  me  fuis-fait  un  féjour  déli- 
cieux i   mais  je  vivrais  aulfi  aifément  comme 

(*)  Ouvrage  intitulé  :   Penfées  /d*ua   citoyen   de 
Montmartre. 

"   Diegène 
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Dîogène  quç  comme  Anjlippe.  Je  préfère  un  — •— 
ami  à  des  rois;  maîS,  çn  préférant  une  très-  i7S^« 
jolie  maifôn  à  une  chaumière ,  jj  ferais  très- 
bien  dans  la  chaumière.  Ce  n'ed  que  pour  les 
autres  que  je  vis  avec  opulence;  ainfi  je  défie 
la  fortune  ,  et  je  jouis  d'un  état  très- doux  et 
très- libre  que  je  ne  dois  qu*à  moi, 

Quand  j'ai  parlé  en  vers  des  malheurs  des 
humains  mes  confrères,  c'eft  par  pure  générofité  ; 
car,  à  la  faibleffe  de  ma  fanté  près,  je  fuis  (i- 
heureux  que  j'en  ai  honte.  Je  vous  .aimeraif 
bien  mieux  encore  compagnon  de  ma  retraite 
qu'éditeur  de  mes  rêveries. 

Les  faauins  qui  pourfuivent  la  mémoire  de 
Baylt  méritent  le  mépris  et  le  filence.  Je  voua 
remercie  de  fupprimer  la  petite  remarque  qui 
Jeur  donne  fur  les  oreilles.  Tout  le  refte  aura 
fon  pafle-port  chez  les  honnêtes  gens.  Il  eft 
vrai  que  cette  féconde  édition  parait  bien  tard, 
et  qu'on  a  donné  trop  de  temps  aux  fots  pour 
répandre  leurs  préjugés  fur  la  première.  Celle- 
ci  eft  aufli  forte  ;  mais  elle  eft  riiéfurée  et  ac- 
compagnée de  correctifis  qui  ferment  la  bouche 
à  la  fuperftition ,  tandis  qu'ils  laiflent  triompher 
la  philofophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  fuis  pas 
partifan  de  ce  vers  :  Tandis  que  de  la  grâce , 
etc.;.  mais  que  j'aime  mieux  un  vers  hafardé 
qu'un  vers  plat. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  pré^ 
tendues  diflentions  des  Cramer  s  il  n'y  en  a 
jamais  eu  l'ombre,  Ce  font  des  gens  d'une  très- 
bonne  famille  de  Genève  ,  qui  ont  de  l'éduca- 
tion et  beaucoup  d'efprit  ;  ils  font  pénétrés  de 
mes  bienfaits ,  tout  minces  qu'ils  font ,  et  ont 

Tf  8  i .  Correfp.  générale.  Tome  VU,        L 
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•—  fait  un  magnifique  préfent  à  mon  fectctaire.  Cô 
17Ç6.  fecrétaire,  par  parenthèfe*  eft  un  florentin  très-* 
aimable,    très -bien  né,   et  qui    mérite  mieux 
que  moi  d'être  de  l'académie  délia  Crufca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint -Victor;  je 
l'ai  été  de  Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom 
Calmet  pendant  un  mois.  Je  travaille  actuelle- 
ment avec  des  calviniftes,  et  je  m'en  trouve 
bien  ,  excommunication  à  part. 

Mandez -moi  où  il  faut  vous  écrire.  Intereà 
vaUy  et  me  ama.  \ 

LETTRE    LXVIII.. 

AM.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 
Aux  Délices,  4  de  juia. 


j 


E  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  ange ,  mes 
fermons  fous  Tenveloppe  de  M.  Bouret^  mais 
comme  je  me  fuis  avifé  de  voyager  un  mois 
dans  la  Suiffe,  il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  eu 
quelque  retardement  dans  l'envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Trondiiri  efl 
dévouée  aux  arti»  :  mais  l'auteur  aura  des  fuccés 
moins  brillans  que  l'inoculateur.  Il  vaut  mieux 
fuivre  Ëfculape  qu'Apoll&n.  On  a  corrige  le 
Nicéphore  et  l'Alexis  félon  vos  vues  ;  mais  non 
félon  vos  défirs.  L'Alcefte  eft  très -bien  entre 
les  mains  de  madame  Denis ,  puifque  cela  l'a- 
mufe ,  et  que  de  plus  c*eft  le  triomphe  des  fem- 
mes. Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'aurais 
jamais  ofé  traiter  un  pareil  fujet.  Je  doute  fort 
<jue  Racine  en  ait  eu  l'idée.   Alcefte  peut  faire 
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a  îopéra  le  plus  grand  effet*    Il  eût  été  à  fou-  

haiter  que  Ùuinaidt  eût  fait  Alcelle  après  Ar-  1756. 
mide,  dans  le  temps  de  la  force  de  fon  génie» 
et  qu'il  eût  eu  Rameau  pour  m u fie i en. 

Je  neprotefterai  point  votre  lettre  de  change 
pour  une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps  1 
pour  vous  payer.  Les  éditions  de  mes  ancien- 
nes rêveries  prennent  le  peu  de  temps  que  ma 
niifcKible  fanté  me  iaifle.  Il  faut  joindre  le 
Siècle  de  Louis  XIV  à  un  tableau  du 
monde  entier  depuis  Charlemngnc»  Vous 
m'avouerez  qu'il  eft- difficile  qu'un  malade  puifle  - 
d'une  main  arranger  le  monde  ,  et  de 
l'autre  faire  une  tragédie.  Au  refte,  quand  j'en 
ferai  une ,  je  fens  bien  que  je  travailleiai  pour 
des  ingrats  ;  mais  je  travaillerai  pour  vous, 
mon  cher  ange  ^  et  vous  me  tiendrez  lieu  du 
public.  Je  fuis  affez  animé  quand  c'eft  à  vous 
que  je  veux  plaire  5»mais ,  quand  vous  auçez 
une'  pièce  du  pays  des  Altebroges ,  fongez  que 
l'on  fait  Souvent  des  pièces  allobroges  à  Paris, 
alors  vous  me  jugerez  avec  /indulgence. 

Auriez -vous  lu  ce  recueil  de  lettres  de  n\a» 
dame  de  Maintenons  de  Louis  XIV^  etc.  ?  y 
a-t-il  quelque  chofe,  dont  un  hiftorien  puiffc 
faire  ufage  ?  Je  ne  vous  parle,  que  d'hiftoire; 
je  vous  en  demande  pardon.  Madame  Denis  : 
vous  dit  les  chofes  les  plus  tendres.  Elles  font 
bien  reques  puifqu'elle  fait  une  tragédie.^  Ma- 
dame  de  Fontaine,  qui  n'tn  fait  point,  arri* 
vera  dans  quelques  jours  dans  mon  hermitage  ; 
il  eft  bien  joli.  J'en  fuis  fâché,  car  je  m'y  at- 
tache ,  et  il  eft  trop  loin  de  vous ,  mon  cher 
ange.  Mille  tendres  refpects  à  madaine  d'-^^r- 
gcntaL  et  à  tous  vos  amis. 
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L  E  T  T  RE    LXIX. 

A    M.    T  H  I  R  I  0  T. 

Aux  Délices,  4  de  iniiu 

J 


17«6*  tl  E  reviens  dans  mon  hermîtage  vers  Genève^ 
'  mon  ancien  ami,  fans  (avoir  fi  mes  petits  fer- 
mons ont  été  imprimés  à  Paris  comme  je  \ç:^ 
ai  faits  et  comme  je  vous  les  ai  envoyés  ;  mais 
je  reçois  une  lettre  de  M^  d'Argental^ .  qui 
^  ^  met  prefque  en  colère  ma  dévotion.  Il  me 
fait  part  d'un  fcrupule  que  vous  avez  eu  ^ 
quand  je  vous  ai  mandé  que  la  condamna- 
tion un  peu  dure  des  ennemis  de  Bayle  fe- 
rait tort  à  rédition  et  à  l'éditeur.  Vous  avez 
fait  comme  tous  les  commentateurs  ;  vous 
n'avez  pas  pris  le  fens  de  l'auteur.  Quel  gàli- 
marias,  ne  vous  en  déplaife,  de  regarder  ce 
danger  de  Féditeur  autrement  que  comme  le 
danger  d'imprimer  un  reproche  fait  à  un  corps 
refpectable  I  Comment  avez -vous  pu  imagi- 
ner, que  je  puifîe  avoir  un  autre  fentiment  ? 
Vous  avez  la  bonté  de  faire  imprimer  un  ou- 
vrage qui  vous  plait,  et  je  ne  veux  point  qu'il 
y  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chofe  qui 
puiffa  vous  compromettre.  Il  faut  que  vous 
ayez  le  diable  au  corps ,  le  diable  des  Bentley , 
des  Burman^  des  variorum^  pour  expliquer 
ce  palTage  comme  vous  av£z  fait.  J'attends 
des  exemplaires  reliés  de  mon  recueil  des  rêve- 
ries pour  vous  en  envoyer.  Je  ne  fais  pas 
qiel  parri  prend  Lambert  s  je  voudrais  bien  ne 
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pas  défobliger  Lambert.  Je  voudrais  auffi  que 
les  Cramer  puflent  profiter  de  mes  dpns.  Il  eft  1756^ 
difficile  de  contenter  tout  le  monde.  Je  viens 
de  parcourir  une  partie  du  Citoyen  de  Mont- 
martre; c'eft  un  âne  qui  affiche  fa  patrie.  J'ap- 
prends ,  par  une  voie^-très-fûre,  que  Fréron^t 
la  Beaumdle  ont  compofé  cet  infâme  et  ridi- 
cule libelle.  On  me  mande  qu'il  n'a  excké 
que  l'horreur  et  le  mépris. 

Cela  n'empêche  pas  que  la  Bcaitmelie  ne 
puifle  avoir  imprimé  des  lettres  originales  de 
Zouis  XIV  et  de  madame  de  Muintcnon  , 
dont  ont  pourra  faire  quelque  ufage  dans  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XI V.  Un 
fcélérat  et  un  fot  peut  avoir  eu  par  hafard  de 
tons  manufcrits.  Je  vous  prie  de  me  mander 
s'il  y  a  quelque  chofe  d'utile  dan^ce  recueil. 
Etes- vous  à  préfent  moine  de  Saint- Victor? 
Que  n'êtes  voxis  venu  faire  vos  vœux  dans  l'ab- 
baye des  Délices  avec  madame  de  Fontaine? 
Croyez  que  mon  abbaye  en  vaut  bien  une  au- 
tre; c'eft  celle  de  Tliélème.  On  m'en  a  voulu 
tirer  en  dernier  lieu  pour  aller  dans  des  palais, 
mais  je  n'ai  garde.  Je  vous  embrafle  tendrement. 

P,  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition 
■de  mes -fermons ,  et  vous  prie  de  vouloir  bien 
en  diftribuer  à  MM.  d'Jlembcrt,  Diderot  et 
Roujfeau,  Ils  m'entendront  aifez;  ils  verront 
que  je  n'ai  pu  m'exprimer  autrement^  et  ils 
feront  édifiés  de  quelques  notes^  ils  ne  dénon« 
<;eront.  |>oint  ces  fermons. 


ï^? 
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LETTRE    LXX, 

A    M.    DE    F  O  R  M  O  N  T. 
Aux  Délices»  13  dejnin^ 

M, 


^^.^    IVXo'N  ancien  ami  et  mon  philofophe,  je  voiïS' 
*  regretterai  toute  ma  vie,   itous  et  madame  dir 
Deffant,    Elle  s'eft  donc  accoutumée  à  la  perte 
de  la  vue.    Il  me  refte  des  yeux,   mais  c*eft 
prefque  tout  ce  qui  me  reile.    Je  ne  lui  écris 
pas:  qu'aurais -je  à  lui  mander  de  ma  folitude? 
■que  je  vois  de  mon^  lit  le-^ae  de  Genève,    le* 
Khône,  TArve^  des  campagnes,   une  ville  et 
des  montagies.    Cela-  n'eft  pas  honnête  à  dire 
i  quelqu'un  qui  a  perdu  deux'  yeux,   et,    qiiî 
pis  eff,    deux  beaux  yeux;    mais  je  voudrais' 
Tamufér  et  vous  aufG.    Je  voudrais  vous   en- 
Toyer  certain  poème  dans  le  goût  de  mefler 
Arioflo ,    qui  court  dans  Paris  ,    indignement 
défiguré,  plein  de  groffièretés  et  de  fottifes.  Je 
Teux  en  feke  pour  vous  une  petite  copie  bien 
propre,  et  vous  ^nvoyer.    Vous  en  connaiffey 
déjà  quelque  chofe  i  il  eft  jufte  que  vous  l'ayez 
tout  entier'  et  tel  que  je  l'ai  fait ,  puifque   des 
gens  fans  goût  l'ont  tel  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 
^    Mandez-  moi  comment  et  par  qui  je  peux  vous 
faire  tenir  cette  ancienne  plaifanterie  que   je 
jn'amufai  à  corriger,  il  y    a  quelques   années;, 
Je^ne  veux  pas  perdre  mes. peines;  efl  c'eft  ep 
être  payé  "que   de  faire   pafler   deux    ou    trois: 
heures  à  me  lire ,    les   gens  qui   font  capables> 
îde  bien  juger.    Notre  ami  CideviU^  eft  de  c& 
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petit  nombre.    S'il  dl  eacore  à  Paris ,    quand  ■ 

yoas  aurez  cet  ancien  logaton,  je  vous  prierai  175^. 
de  lui  en  faire  part  ;  car  deux  copies  font  trop 
longues  à  faire.   J'aimerais  mieux  vous  envoyer 
cette  efpèce  d'Hiftoire  générale  qu'on  a  autant 
défiguré  que  mon  petit  poërae  arioftin.    C'eft 
un  ouvrage  plus  honnête,   plus  tonvenablé  à 
mon  âge  et  à  mon  goût;  mais  il  faut  un  peu 
de  temps   pour  achever  le  tableau  des  ibttifes 
humdnes  ,    depuis    Charlcrnagne  jufqu'à   nos 
jours.   J'ai  été  indigné  et  ennuyé  de  la  manière 
dont  on    a    prefque  toujours  écrit  les  grandes 
ïiifloires   chez  nos  modernes.    Un  homme  quî 
ne  faurait  pas  que  Danief  eft  un  jéfuite,   le 
prendrait  pour    un   fcrgent   de    bataille.     Cet- 
homme  ne  vous  parle  jamais  que  d'aile  droite 
et  d'aile  gauche.   On  retrouve  enfin  le  jéfuite 
quand  il  eft  à  Henri  IV 9  et  c'eft  encore  bien 
^is.   II  femble  qu'il  ait  voulu  écrire  la  vie  du 
Tevérénd  père  Cotton^tt  qu'il  parle  par  occa- 
lion  du  meilleur  roi  qu'ait  eu  la  France;  mais 
ce  qu'il  oublie  toujours,  c'eft  la  nation.   L'his- 
toire des  mœurs  et  de  l'efprit  humain  a  toujours 
été  négligée.   C'eft  un  beau  plan  que  cette  his- 
toire;  c'eft  dommage    que  la  bibliothèque  du 
roi  ne  foit  pas  fur  les  bords  de  mon  lac.   Je 
n'ai  pas  laifte  de  trouver  quelque  fecours  ;    je 
travaille  quand  je  me  porte  tolérablement  ;  je 
bâtis,  je  plante,  jefème,  je  cultive  des  fleurs, 
je  meuble  deux  maifons  aux  deux  bouts  du  lac, 
tout  cela  fort  vite,  parce  que  la  vie  eft  courte. 
Madame  Denis   à   eu    alTez  de  philofophie  et 
affez  d'amitié  pour  quitter  la  vilaine   maifon 
que  nous  occupions  à  Paris,    et  pour  fe  trans- 
porter dans  le  plus  beau  lieu  cle  la  nature.   Il 

L4 
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■  ■  fallait  fans  doute  cette  philofophie  et  cette 
t7s6.  amitié,  car  on  eft  affez  porté  à  croire  qu'an 
trou  à  Paris  vaut  mieux  qu'un  palais  ailleurs. 
Pour  moi ,  je  n'aime  ni  les  trous  ni  les  palais  ;  mais 
je  fuis  très  -content  d^une  niaifoh  riante  et  com- 
mode ,  ^encore  plus  content  de  mon  indépen- 
dance ,  de  ma  vie  libfe  et  occupée  ;  et  fans 
youS)  fans  madame  du  Deffiant  ^  fans  quelques 
nutres "perfonnes  que  je  n'oui>lierai  jamais,  jd 
ferais -bien  loin  de  connaître  les  regrets.  Adieu^ 
mon  ancien  ami  ;  continueîv  à  tirer  le  meiU 
leur  parti  que  vous  pourrez  dô  ce  fonge  de  la 
vie.   Je  vous  embtafïe  tendrement 

~     LETTRE    LXXL 
a  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Avi%  BélictB  f  prè«  de  Genève  »  14  de  juiit» 


j 


Aï  quelque  orgueil,    moii   héros,     dé  voîï 

Une  partie  de  ma  deftinée ,  unie  à  la  vôtre.  îl 

cft  affez  plaifantque  jefois,  après  vous,  Phom* 

me  le  plus  réellement  intéreffé  à  la  prife  de 

Port-Màhon.    Je   me  fuis   avifé    de  faire  le 

prophète.    Voiis   accomplirez  fans    doute   ma 

prophétie;   elle  eft  très -claire  ^    il  y  en  a  eu 

fufqu'ici  peu  dans  ce  goût -là.    Votre  panégy- 

rifte  eft  devenu  votre  aftrôloguev    Par  quel  ha- 

_fard   faut -il  que  ma  prédiction,  coure    Paris  ^ 

avant  que  le  maudit  rocher  de  Mk  Blakney  fe 

foit    rendu?    Le    même   jour  que    j'ai    re(;u 

la  lettre  dont  vous  honorez  votre  petit  prophète^ 

j'ai  appris  que  mon  petit  compliment  était  ré». 


y 


Ô 1     M>_,  tt    VÔLTÀÎÏIX  1^9 

piiidu  dans  Paris.  C'eft  Thiriot  -  la  ^  trompette  — — 
{{ui  me  dit  l'avoir  vu  et  tenu,  et  même  l^avoir  1795. 
défepprouvé.  Il  y  a  long -temps  que  je  vous 
avertis  que  vous  aviez  probablement  quelque 
fecrétaire  bel  éfprit,  qui  rendait  publiques  les 
galanteries  que  je  vous  écrivais  quelquefois.  Je 
im  bien  fur  que  ce  n'eft  pas  moi* qui  ait  divul* 
gué  ma  prophétie.  Je  n«  l'ai  certainement  en» 
voyce  à  perfonne  qu'à  mon  héros  ;  c'était  un 
fecret  entre  le  ciel  fet  lui.  Thiriot  fkit  quelque» 
Fois  fa  cour  à  madame  la  duchefife  dUAiguilloru 
y  ^ï  c'eft  chez  elle  qu'il  a  vu  ma  lettre ,  peut- 
être  madame  à^AigidUon  n'en  aura  pas  laiffé 
prendre  de  copie  ;  et ,  en  ce  cas ,  il  n'y  a  que 
quelques  lambeaux  de  publiés. 

Voyez,  Monfeigneur,  comment  notre  fecret 
à  pu  tranfpirer.  Je  vous  envoyai  cette  faillie 
par  M.  le  duc  de  Villars ,  et  je  ne  lui  en  fis 
p2L9  Confidence,,  Nul  autre  que  vous  au  monde 
n'a  vu  la  prédictiort>  Si  vous  l'avez  fait  lire 
à  quelque  profanateur  de  ces  myftères .  il  n'y 
a  pas  grand  mal.  Vous  me  juftifierez  bientôt; 
Vous  confondrez  les  incrédules  comme  les  en» 
Vieux;  on  verra  bien  que  vouss  êtes  un  héros | 
et  que  je  ne  fuis  pas  un  prophète  de  BaaL 

Au  milieu  des  Coups  de  canon,  vous  foucîe» 
iriez  -  vous  de  favoir  que  la  Beaumelle ,  qui  s'eft: 
feit,  je  ne  fais  comment  ^  héritier  des  papiers 
^de  madame  de  Maintenon  ,  a  fait  imprimet 
quinze  volumes ,  foit  de  lettres ,  Coit  de  mé» 
moires  ?  Ce  râmas  d'inutilités  eft  relevé  par  uft 
tas  d'impudences  et  de  menfonges^  qui  eft  fait 
tout  jufte  pour  l'avide  curiofité  du- public.  H 
y  a  quatre -vingt  ou  cent  familles  outragées: 
voilà  ce  qu'il  faut  au  gros  des  hommes.   Il  y  a^ 
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M  parmi  les  lettres  de  madame  de  Maintenons 
i*^ç6,  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Richelieu  votre 
père ,  qui  certainement  n'était  pas  faite  pour 
être  publique.  Les  termes  qui  vous  regardent 
font  bien  peu  mefurés ,  et  il  eft  défagréable 
que  monfie.ur  votre  iils  foit  à  portée  de  les  voir. 
Il  me  parait  bien  indécent  de  révéler  ainfi  des 
fecrets  de  famille^  du  vivant  des  intéreffés* 

Mais,  après  tout,  qu'importe  qu'on  atttaque 
la  conduite  de  M.  le  duc  de  Fronfac  en  171  ç, 
pourvu  qu'on  rende  juftice  à  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  en  1756  ? 

Prenez  votre  Mahon ,  triomphez-  des  Anglais 
et  des  mauvais  difcours.  Je  lève  les  mains  au 
ciel  fur  mes  montagnes ,  et  je  chanterai  le  Te 
Deuni  en  terre  hérétique. 

Madame  Denis  et  moi ,    nous   fommcs  les 
deujc  fuifTes  qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et 
..  votre  perfonne, 

LETTRE    LXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Paris. 

\  ■  -  - 

Aux  Délices,   is  de  juta. 


M, 


ON  dier  ange,  nos  amours  font  furieufe- 
ment  traverfces.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de 
trois  mois,  travailler  a  cette  tragédie  que  vous 
voulez  avec  tant  d'obftination ,  et  que  j'ai  déjà 
efquiffée  pour  vous  plaire.  Vous  favez  que 
Villars  ne  peut  être  par -tout.  On,  va  impri- 
mer une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louii 
XIF^  à  la  fuite  d'une  eipèce  d'Hiftoire  uni- 


t> 
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Tcrfelle.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.    Je    

fecette  compilation  des  mémoires  de  madame  1.755. 
de  Maintenon ,  et  j'admire  comment  un  homme 
âl'audace  de  publier  tant  de  fottifes  ,  tant  de  men- 
ibngej  et  de  contradictions ,  d'infulter  tant  de  fa- 
inilles,  de  parler  fi  infolemment  de  tout  ce  qu'il 
i^f/iore ,  et  comment  on  a  la  bonté  de  le  foufFrir.  Il 
eftaffez  fingulier  que  cet  homme  foit  àParis  ,  et 
sue  je  n'y  fois  pas.    Il  a  eu  quelques  bons  mé- 
moires, et  il  a  noyé  le  peu  de  vérités  inutiles 
<îue  comiennent  les  mémoires  de  Dangeau , 
à' Hébert  ^   de  mademoifelle  û^Aumale  ,    dans 
l'A  fatras  d'impoftures  de  fa  facjon.    Il  a  trouvé 
Je  vrai  fecret  d'être  lo  et  d'être  méprifé. 
^  Il  avance  hardiment  que  le  premier  dauphin 
cpoufa  mademoifelle-  Chouin,    J'ai  toujours  en- 
tendu dire  à  ceux  qui  ont  vécu  avec  elle^  et 
fur -tout  ^  madame  de  Viilefrandie  et  à  ma- 
dajjic  def  Bolingbroke^  que  c'était  un  conte  ri- 
dicule. Si  vous  avez  pu,  mon  cher  et  refpec- 
*at]e  ami,  déterrer  un  peu  de  vérité  parmi  le& 
anecdotes  d'erreur  dont  le  monde  ,xft  plein  ,   v 
baignez-   à  vos  heures  perdues,  vous  aiuufer  à 
lîi'inftruire,  afin  que  je  forte  au  plutôt  du  bour- 
bier défagréablc  de  rhiftoire,  pour  me  donner 
tout  entier  aux  chofes  que  vous  aimez. , 

Vous  n'aurez  dèmoique^ce  feuillet,  une  bou- 
teille d'encre  çft  tombée  far  Tautre.  Madame 
^^nis  et  madamp  de  Fontaine  vous  embraflent. 
Cette  Fontaine^  la  reflufcitée ,  eft  tout  étonnée 
^e  ma  maifon  et  de  mes  jardins.  Elle  dit  que 
c^ïa  ferait  bien  beau  auprès  de  Paris,  mais  je 
^^  le  crois  pas* 
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LETTRE    LXXIII. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Aux  Délices ,    i6  de  juin. 


J 


^  ^  E  ne  fuis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas 
"'  d'anecdotes  où,  parmi  quelques  vérités  iiidifFé- 
rentes ,  tirées  des  mémoires  de  Dangeau ,  à^ Hé- 
bert ,  etc. ,  tout  fourmille  de  fauffetés ,  de  con- 
tradictions et  d'impoftures.  Le  menfonge  n'a 
jamais  parlé  avec  tant  d^'impudence.  Cela  eft 
fait  pour  être  lu  des  ignorans  otfifs ,  méprifé  des 
fages,  et  pour  indigner  les  gens  en  place.  De 
quel  front  ce  malheureux  ofe-t-il  affurer  que 
Monfeigneur  époïifa  mademoifelle  Chouin  ?  et 
que  madame  de  Bcrry  fe  maria  au  comte  de 
-  Riom?  Quand  on  avance  de  tels  faits,  il  faut 
avoir  fes  garants.  Il  était  réfervé'à  ce  fiècle  qu'un 
gredin  parlât  de  la  cour  comme  s'il  y  avait  joué 
«n  rôle.  11  prend  la  peine  de  combattre  de 
temps  en  temps  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  et  il 
porte  la  démence^  jufqu'à  citer  des  paffages  qui 
n'y  ont  jamais  été. 

Je  fuis  bien  aife  que  ce  foit  un  pareil  cqquîa 
qui  ait  écrit  contre  vous.  Il  fe  dit  citoyen  de 
Montmartre  ,  il  mérite  d'être  citoyen  d'une 
■chiourme.  Oue  comptez-vous  faire,  mon  ancien 
iami ,  de  l'édition  de  mes  bagatelles  ?  Vous  de- 
vriez bien  venir  voir  l'auteur ,  et  joindre  votre 
porte-feuille  au  mien.  Nous  pourrions  faire  quel- 
que chofe  enfemble.  Les  Cramer  ne  fe  repentent 
ipas  de  leur  édition ,  quoiqu'il  y  en  ait  tant  d'au- 
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très.  Ils  l'ont  prefque  toute  débitée  en  trois  fe- 
maines;  je  ne  m'y  attendais  pas.  L'Hiftoire  17^6. 
générale  mérite  un  peu  plus  d'attention  ;  on  y 
joint  le  Siècle  de  Louis  XIV  ^  avec  des  addi* 
tions  et  des  notes  qui  feront  aflez  curieufes. 
VoDs  ne  nuiriez  pas  à  cet  ouvrage  ;  nous  le  re- 
verrions enfemble.  Mes  nièces  auraient  foin  de 
vous  rendre  votre  féjour  aux  Délices  digne  du 
nom  que  ma  maifon  ofe  porter;  J'y  jouis  de  la 
paix,  j'y  travaille  à  loifir;  ce  font -là  les  vraies 
délices.  Je  ferai  trop  heureux ,  fi  j'avais  de  Isi 
fanté  et  l'ami  Thiriot,  VaU. 

P.  S.  La  lettre  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
n'<tait4)as  affuréraent  pour  le  public.  Je  ne  l'ai 
communiquée  à*perfonne.  S'il  a  fait  voir  meg 
prophéties ,  il  les  accomplira. 

LETTRE    LXXIV. 

A    MADAME    DUFUY, 

Femme  du  fecrétaire  perpétuel  de  Facadémie 
des  injcrip tions  et  belles  -  lettres  ^  qui^  plu*         ^ 
Jteurs   années  avant  fon  mariage  ,   avait 
confulté  Fauteur  fur  les  livres  qu'elle  devait 
lire. 


Aux. Délices 9  près  de  Genève,  le  20  de  juin» 


j 


E  ne  fuis ,  Madcmoifelle ,  qu'un  vieux  ma- 
lade ,  et  il  faut  que  mon  état  foit  bien  doulou- 
reux ,  puifque  je  n'ai  pu  repondre  plutôt  à  la 
lettre  dont  vous  m'honorez ,  et  que  je  ne  vous 
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çnvoie  qu€  de  la  profe  pour  vos  jolis  vers.  Vous 
1^56.  me  demandez  des  confeils,  il  ne  vous  en  faut 
point  d'autre  que  votre  goût.  L*étudeque  vous 
avez  faite  de  la  langue  italienne  doit  encore 
fortifier  ce  goût  avec  lequel  vous  êtes  née  ,  et 
que  perfonne  ne  peut  donner.  Le  Taffe  et  VA* 
liojîe  vous  rendront  plus  de  fervices,  que  moi, 
et  la  lecture  de  nos  meilleurs  poètes  vaut  mieux 
que  toutes  les  leçons;  mais,  puifque  vous  dai- 
gnez de  fi  loin  me  confulter,  je  vous  invite  à 
ne  lir^  que  les  ouvrages  qui  font  depuis  long- 
temps en  pofleflion  des  fufFrages  du  public ,  et 
dont  la  réputation  n'eft  point  équivoque  :  il  y 
en  a  peu  ,  mais  on  profite  bien  davantage  en  les 
iifant  ,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres 
dont  nous  fomnies  inondés.  Les  bons  auteurs 
n'ont  de  Pefprit  qu'autant  qu'il  en  faut ,  ne  le 
recherchent  jamais,  penfent  avea  bon  fens,  et 
s'expriment  avec  clarté.  11  femble  qu*on  n'écrive 
plus  qu'en  énigmes.  Rien  n'eft  fimple ,  tout  eft 
affecté,  on  s'éloigne  en  tout  de  la  nature ,  on 
a  le  malheur  de  vouloir  mieux  faire  que  nos 
maîtres. 

Tenez-vous-en,  Mademoifelle ,  à  tout  ce  qui 
plaît  en  eux.  La  moindre  affectation  eft  un  vice. 
Les  Italiens  n'ont  dégénéré ,  après  le  Taffe  et 
VArioJie ,  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop 
d'efprit  ;  et  les  Français  font  dans  le  même  cas. 
Voyez  avec  quel  natureLmadame  de  Sèvigné  ^t 
d'autres  dames  écrivent  \  comparez  ce  ftyle  avec 
les  phrafes  entortillées  de  nos  petits  romans  ;  je 
vous  cite  les  héroïnes  de  votre  fexe,  parce  que 
vous  me  parailfez  faite  pour  leur  reffembler.  II 
y  a  des  pièces  de  madame  Dtslioulières  qu'au- 
cun auteur  de  nos  jours  ne  pouirait  égaler,   Si 
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Yons  voulez  que  je  vous  cite  des  hommes,  voyez  ■■ 
avec  quelle  clarté,  quelle  fimplicité  notre  Ka^  17 S 6» 
cine  s'exprime  toujours.  Chacun  croit,  en  le  11- 
fant,  qu'il  dirait  en  profe  tout  ce  que  Racine  a 
dit  en  vçxs;  croyez  que  totit  ce  qui  ne  fera  pas 
auffi  clair ,  auffi  fimple ,  aufli  élégant ,  ne  vau- 
dra rien  du  tout. 

Vos  réflexions  ,  Mademoifelle,,  vous  en  ap- 
prendront cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous 
en  dire.  Vous  verrez  que  nos  bons  écrivains , 
Fénélon  y  Boffued  Racine^  Bejpréaux  ^  em- 
ployaient toujours  le  mot  propre.  On  s'accou- 
tume à  bien  parler  en  lifant  fouvent  ceux  qui 
ont  bien  écrit  ;  on  fe  fait  une  habitude  d'ex- 
primer fimplement  et  noblement  fa  penfée  fans 
effort.  Ce  n'eft  point  une  étude  ;  il  n'en  coûte 
aucune  peine  de  lire  ce  qui  eft  bon  ,  et  de  ne 
lire  que  cela.  On  n'a  de  maître  que  fon  plaifir 
et  fon  goût. 

Pardonnez ,  Mademoifelle ,  à  ces  longues  ré- 
flexions ,  ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéiflancc 
à  vos  ordres. 

J^ai  l'honneur  d'être  avec  rcfpect,  etc. 

LETTRE    LXXV. 

À    M.    LÉ   COMTE   D'A^GENTAL- 

Aux  JDéliçes ,  2%  de  juin. 


M, 


ON  très-cher  ange ,  j'ai  fait  venir  les  frères 
Cramer  dans  mon  h  ermitage.  Je  leur  ai  de- 
mandé pourquoi  vous  n'aviez  pas  eu  le  premier 
€e  recueil  de  mes  folies  en  vers  et  en  profe  i 
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■■i  ils  m'ont  répondu  que  le  ballot  ne  pouvait  en- 
1756.  core  être  arrivé  à  Parisr  Ils  difent  que  les  exem- 
plaires qui  font  entre  les  mains  de  quelques 
curieux ,  y  ont  été  portés  par  des  voyageurs  de 
Genève  ;  ils  en  font  la  dupe.  Lambert  a  at- 
trapé un  de  ces  exemplaires,  et  travaille  jour 
et  nuit  à  faire  une  nouvelle  édition.  Comment 
avez-vous  pu  foupqonner,  mon  cher  ange,  que 
j^aye  négligé  le  premier  de  mes  devoirs  ?  V  otrc 
exemplaire  devait  vous  être  rendu  par' un  nom- 
mé monfieur  Dubuijjbn.  Le  DubuiJJbn  et  les 
Cramer  difent  qu'ils  n*ont  point  tort ,  et  moi  je 
dis  qu'ils  ont  très-grand  tort,  puifque  vouf  êtes 
mal  fervi. 

Je  n'ai  pjoint  vu  les  feuilles  de  Fréron  i  je  fa- 
Vais  feulement  que  Catilina  était  l'ouvrage  d'un 
fou  ,  verfifié  par  Pradon  ,•  et  Fréron  n'en  dira 
pas  davantage.  C'eft  cependant  à  ce  déteftable 
.  ouvrage  qu'on  m'immola  pendant  trois  inois  ; 
c'eft  cette  pièce  abfurde  et  gothique  à  laquelle 
on  donna  la  plus  haute  faveur. 

L'ouvrage  de  la  Bèaumelle  eft  bien  plus  mau» 
vais  et  bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit;  car, 
qui  veut  fe  donner  la  peine  de  lire  avec  examen? 
c'eft  un  tiflu  d'impoftures  et^  d'outrages  faits  à 
toute  la  maifon  royale  et  à  cent  familles.  Il  eft 
jufte  que  ce  malheureux  foit  accueilli  à  Parij, 
et  que  je  fois  au  pied  des  Alpes. 

Dieu  me  préferve  de  répondre  à  fes  pcrfonna- 
lités;  mais  c'eft  un  devoir' de  relever,  dans  les 
notes  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  les  menfonges 
qui  déshonoreraient  ce  beau  fiècle. 

J'ai  requ  une  grande  et  éloquente  lettre  de  la 

DuméniL  Elle  n'était  pas  tout-à-fait  ivre,  quand 

•  elle  me  l'a  écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne 

de 
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àe  rémiilation  ;  mais ,   fi  elle  veut  conferver  — 
fon  talent,  il  faut  qu'elle  ceflc  de  boire.     Ma-  1756- 
demoifelle  Clairon  a  des  inclinations  plus  con- 
yenables  à  fon  fexc  et  à  fon  état. 

]e  vous  avoue  une  de  mes  foibleffes.  Je  fuis 
perfuadé  ,  et  je  leTcrai  jufqu'à  ce  que  Tévéne- 
inent  me  détrompe,  qu'Oreftc  réuflirait  beau- 
coup à  préfent  ;  chaque  chofe  a  fon  temps  ,  et 
je  crois  le  temps  venu.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
ce  fuccès  me  ferait  agréable,  je  vous  dirai  qu'il 
me  ferait  avantageux  ;  il  ouvrirait  des  yeux  qu'on 
a  toujours  voulu  fermer  fur  le  peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviez  ,  mon  cher  ange ,  faire  jouer 
Orefte  quelque  temps  après  Sémiramis ,  vous  me 
rendriez  un  plus  grand  fervice  que  vous  ne  peii- 
fez.  Vous  pourriez  faire  dire  aux  acteurç  qu'ils 
n'auront  jamais  rien  de  moi  avant  d'avoir  joué 
-cette  pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  dit 
cours  de  Louis  XIV  ^  qu'on  prétend  tenu  au 
maréchal  de  Boujflers  ,  paffc  pour  avoir  été  dé- 
bité aux  maréchaux  de  Villars  et  de  Harcourt. 
La  plaine  de  Saint-Denis  eft  bien  loin  du  Quet 
noy.  Il  eût  été  bien  trifte  de  dire  qu'on  fe  fe- 
rait tuer  aux  portes  de  Paris ,  quand  les  ancien- 
nes frontières  n'étaient  pas  encore  entamées. 

Quoique  jrfois  plongé  dans  le  fièclç  pafle ,  je 
voudrais  pourtant  fa  voir  fi ,  dans  le  temps  pré-  ' 
fent^  Pabbé  dc' Bernis  eft  déclaré  contre  moi» 
.Je  ne  le  crois  pas  ;  je  l'ai  toujours  ai/hé  et  efti- 
mé ,  et  j'applaudis  à  fa  fortune.  Inftruifez^noi 
Je  vous  embraffe  tendrement. 


ir.  8  5  •  Correfp,  g^nérak.Tomt  VIL       ML 
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LETTRE    LXXVL 

A  U    M  É  M  E, 

Aux  Délices ,  z  de  jxiiltet.'   ^ 

jlXVF.Z-VOUS  requ=  enfin,  mon  cher  an^er, 
*7^      cette  édition  qui  eft  en  chemin  depuis  plus  d'un, 
mois  ?  .C'eiV  une  pièce  complexe,  à  ce  que  je 
vois,  que  celle  du  Port-Mahon.   Nous  ne  tou»- 
chons  pa«  encore  au  dénouement ,  et  bien  des" 
■gens  commencent  à  fiffler.    Ma  petite  lettre,, 
non  trop  tôt  écrite,  mais  trop  tôt  eftvoyée  par 
M.  à'Egmont  à  madame  d^E*mont^  donne  aC- 
■fez  beau  jeu  aux  rieurs.   On  en  a  fupprimé  la* 
profe ,  et  on  n'a  fait  courir  que  les  vers  qui  ont 
un  peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  Tours  avant 
.qu'on  l'ait  rpis  par  terre.  Si  M.  de  Richelieu  ne 
prend  pas,  ce  maudit  rocher ,   il  retrouvera  à 
Verfailles  et  à  Paris  beaucoup  plus  d'ennemis 
qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort  Saint -Philippe.    Il 
faut  pour  mon  honneur ,   et  pour  le  fien  fur- 
tout  ,  qu'il  prenne  inceflàmnient  la  viUe»  Il  fe 
trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  corn- 
plimens  n'auraient  été  qu'un  ridicule.   Je  vous 
prie  de  bien  dire  ,  mon  cher  ange ,  que  je  n'ai 
pas  eu  celui  de  répandre  des  éloges  fi  prématu- 
rés.   Si  M.  d'Egmont  avait  été  un  grand  poli- 
tique ,  il  ne  les  aurait  fait  courir  qu'à  la  veille 
de  prendre  la  gamifon  prifonnière, 

La  Beaumelle  m'embarraffe  un  peu  davan- 
^tage.  Il  eft  triftc  d'être  obligé  de  lui  répondre, 
•cependant  il  le  faut.  Son^livre  a  trop  de  cours 
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pour  que  je  laifle  fubfifter  tant  d'eneurs  et  tant  — — - 
d'impoftures.  Il  attaque  cent  familles,  il  prodi-  1756, 
gue  le  fcandale  et  l'injure  fans  h  moindre  preuve, 
il  parle  de  tout  au  hafard  ;  et  plus  il  eft  auda- 
cieux dans  le  menfonge  ^  plus  il  eft  lu  avec  avi- 
dité.  Je  peux  vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de 
pages  où  Ton  ne  trouve  des  menfonges  très-ai- 
fés  à  Confondre.    Il  faut  les  relever ,  la  preuve 
en  main;   dans  des  notes  au  bas  dft  pages  du 
Siècle  de  Louis  XIl^^  fans  aucune  affectation  , 
et  par  le  feul  intérêt  de  la  vérité.    Si  vous  et 
vos  amis   vous  aviez '  remarqué  quelque^ chofe 
d'important ,  j,e  vous  ferais  bien  obligé  d'avoir  ' 
la  bonté  de  m'en  avertir;  peut-être  même  les  ^ 
yeux  du  public  commencent-îls  à  s'ouvrir  fur 
cette  infoîente  rapfodie.  On  me  mande  que  les 
gens  un  peu  înftruits  en  penfent  comme  moi  ; 
à  la  longue  ils  dirigent  le  fentiment  du  public, 
lîous  voilà  bien  loin  de  la  tragédie ,  mon  cher 
ange;  j'ai  befoin  pour  ce  jtravail  de  n'en  avoir 
aucun  autre  fur  les  bras ,  de  quelque  nature  que 
ce  foit    Tronchin  eft  revenu  ;  je  lui  donne  ma 
fanté  à  gouverner,  et  mon  amc  à  vous.    Mille 
tendres  reipects  à  tous  les  anges. 


M  2 
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LETTRE    LXXVIL 

k   M.    LE    MARECHAL    DUC     Dî 

RICHELIEU. 

^         A  vous  feuï. 
4ûx  Délices ,  ç  de  juillets 

jr75^.  X  AROONN^Z  à  mes  iniportùnités ,  rtiôfi  hh- 
ros.  Je  me  flatte  que  vous  prendrez  y  ce  mots* 
ci,  le  rocher. et  les  Anglais.  Tant  mieux  que  là 
befogne  foit  difficile ,  vous  en  aurez  plus  de 
gloire.  Vous  connaifle^  Paris  et  Verfailles  ;  vou$ 
favez  comme  on  a  murmuré  que  la  ville  de 
TEurope  la  plus  forte  ^  après  Gibraltar ,  n'ait  pas 
été  prife  en  quatre  jours  ;  et  fi  vous  aviez  pa 
remporter  d'emblée,  on  aurait  dit,  cela  était 
bien  aifé.  Vous  triompherez  des  difficultés-,  des 
Anglais ,  des  fots  et  des  jaloux. 

Tronchin  eft  revenu  de  Paris  ^  il  en  a  été 
l'idole,  et  jamais  idole  n'a  requ  plus  d'offrandes* 
Il  a  tout  vu ,  tout  entendu  ;  il  connaît  tou$ 
ceux  qui  ofent  vous  po/ter  envie.  Une  certaine 
perfonne  lui  a  parlé  avec  une  confiance.  étoiK 
nante.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à  me  faire i,  lui 
a-t-elle  dit,  c'eft  d'avoir  fait  du  mal  à  M.  de 
iff . . . .  ,•  mais  j'ai  été  trompée,  etc.  etc.  etc. 

On  a  parodié  la- petite  lettre  que  j'avais  ett 
l'honneur  de  vous  écrire  ;  tant  mieux-encore;  - 
Je  vais  préparer  des  fufées ,  et  je  compte  don^ 
%«r  un  feu  le  Jour  que  j'ajptprendrai  que  you$ 
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"êtes  entré  dans  la  place.    En  vérité,  vous  de*  . 

vncz  bien  me  faire  favoir.  par  un  de  vos  fecré-  i*i<$^ 
takcs  ,  dans  quel  temps  à-^eu-près  vous  foupe- 
rez  dans  le  fort  Saint-  Philippe;  vous  feriez  là 
\ine  bonne  œuvre.  Elève  du  maréchal  de  FiU 
lors  et  fon  fuccefleur ,  battez  les  ennemis  de  la 
France  et  les  vôtres. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre 
où  vous  êtes  adoré.  I^e  lac  de  Genève  retentit 
de  votre  nom.  Recevez  mes  vœux,,  mon  en* 
<xnSj  mon  attachement,  mon  teadre  refpect. 

LETTRE   LXXVIII. 

A  M.   LE   COMTE   ALGAROTTL 

Aux  Délices,  7  de  juillet. 


o 


riccvuto  colla  più  viva  gfatitudine ,  carô 
fïgnor  mio  ,  cio  che  6  letto  col  piii  gran  piacere^ 
Siete  giudice  d'ogni  arte  ;  e  maeftro  d'ogni  ftije, 
€t  doctus  Jermoncs  citjujcumque  hngud.  On 
jn'afTure-  que  vous  êtes  parti  de  Venife  après 
l'avoir  inftruite ,  que  vous  -allez  à  Rome  et  à 
Naples.  On  me  fait  efpérer  que  vous  pourrez 
faire  encore  un  voyage  en  France ,  et  repafler 
par  Genève  ;  je  le  défire  plus  que  je  ne  refpére. 
Vous  trouveriez  les  environs  de  Genève  bien 
changés;  ils  font  dignes  des  regards  d'un  homme 
q-ui  a  tout  vu.  Je  n'habite  que  la  moindre  mai- 
fon  de  ce  pays-là  ;  mais  la  fituation  en  eft  fi 
agréable  que  peut-être,  en  voyant  de  votre  fe- 
nêtre le  lac  de  Genève  ,  la  ville ,  deux  rivières 
^  cent  jardins,  vous  ne  regretteriez  jpas  abroto* 
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—  ment  Potsdam.  Ma  deftinée  a  été  de  vous  voir 
1756.  à  la  campagne  ;  ne  pourrai-je  vous  y  revoir  en- 
core ? 

Ella  troverà  difiicilmentc  un  pittore  tal  quale 
lo  vuole  ;  e  più  diiHcilmente  ancora  un  impref- 
fario ,  o  un  Swerts  ,  che  pofTa  far  rapprefentare 
un  opéra  conforme  aile  voftre  belle  regole;  ma 
troverà  nel  mio  ritiro  des  Dclices^  un  dilettante 
^  appaflionato  di  tutto  ciô  che  fcrrvete ,  e  non 
meno  innamorato  délia  vojftra  gentiliffima  con- 
verfazione. 

Je  fuis  trop  vieux ,  trop  malade  çt  trop  bien 
pofté  pour  aller  ailleurs.  Si  je  voyageais ,  ce  fe- 
rait pour  venir  vous  voir  à  Venife  ;  mais  fi  vo;us 
êtes  en  train  de  courir ,  per  Dio^  venite  a  Ge- 
ncvra.  Farewell ,  farewell  ;  I  love  you  fincerily 
and  for  ever. 

LETTRE     LXXIX. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  16  de  juillet. 


M, 


ON  cher  «ange.,  on  voit  bien  que  vous  ne 
m'écrivez  pas  les  fecrets  de  l'Etat ,  car  vous 
m'envoyez  vos  lettres  fans  les  cacheter.  M.  Tron* 
chin  ,  le  confeilier  de  Genève ,  voit  que  vous 
attendez  toujours  avec  impatience  une  tragédie, 
il  y  a  grande  apparence  que  la  fier^ne  fera  la 
première  que. vous  aurez.  Je  vous  fervirai  un 
peu  plus  tard.  Il  eft  permis  d'être  lent  à  mon 
âge.  Vous  me  pardonnerez  bien  de  préférer 
quelque  temps  Louis  XIV  aux  héros  de  l'anti- 
quité. Je  ne  pourrai  être  abfolument  à  leurs  or- 
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dres  et  aux  vôtresr,   que  quand  j'aurai  mis  le  — — 
5ièclc  de  Louis  XIV  dans  fon  nouveau  cadre.  i7ç<J, 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes 
les  anecdotes  ;  celle  des  campemens  du  prince 
Eugène^  depuis  le  Quefnoy  jufqu'à Montmartre, 
•cft  plus  que  fufpecte.  Comment  veut-  on  qu'on 
ait  pris  à  Dcnain  ce  projet  de  campagne  ?  Le 
prince  Eugène  n'avait  pas  fon  potte-feuille  dans 
les  retranchemens  de  Dénain  où  il  n'étgit  pas. 
Je  ne  veux  pas  reflembler  à  ce  la  Beauniellt  . 
qui  répète  tous  les  bruits  de  ville  à  tort  et  à 
travers  ,  qui^  parait  avoir  été  le  confident  de 
Monfeigncur  et  de  mademoifelle  Chouin  ,  et 
qui  parle  du  duc  à!  Orléans  conime  s'il  avait 
fouvent  foupé  avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Dangeau ,  on  verra  que  j!ai  eu  raifon 
de  dire  qu'il  fefait  écrire  les  nouvelles  de  fon 
valet  de  chambre.  'Le  pauvre  homme  était  fi, 
ivre  de  la  cour ,  qu'il  croyait  qu'il  était  digne 
de  la  poftédté  de  marquer  à  quelle  heure  un 
miniftre  était  entré  dans  la  chambre  du  roi. 
Quatorze  volumes  font  remplis  de  ces  détail?, 
un  huilTier  y  trouverait  beaucoup  à  apprendre^ 
un  hiftorien  n'y  aurait  pas  grand  profit  à  faire. 
Je  ne  veux  que  des  vérités  utiles.  J'ai  cherché 
à  en  dire  depuis  le  temps  de  Charlemqgne  juC 
qu'à  nos  jours.  C'eft  peut-être  l'emploi  d'un 
homme  qui  n'eft  plus  hiftoriographe ,  car  ceux 
qui  l'ont  été  ont  rarement  dit  la  vérité.  Il  y  ea 
a  à  préfent  de  bien  agréables  à  dire  à  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  J'étais  fâché  que  ma  pro- 
phétie courût ,  parce  qu'on  pouvait  me  foup^ 
(jonner  d'en  avoir  fait  les  honneurs  ;  mais  j'é- 
tais fort  aife  d'être  le  premier  à  lui  rendre  jut 
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tice.   Il  eut  la  bonté  de  me  mander,  le  29  chi 

1756,  mois  pafle,  raccompliflement  de  maprophéèie^ 

Nous  autres  voifins  du    Rhône ,    nous  favpns 

toujours  les  nouvelles  quelques  jours  avant  vous 

'    autres  Parifipns. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoi- 
Telle  Clairon  il  y  a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit, 
à  cette  Idamé  ,•  et  fi  ma  fanté  le  permettait , 
j*irais  Tentendre  à  Lyon;  mais  je  (èns  que  je  ne 
me  tranfplanterais  que  pour  venir  vous  voir, 
îmon  cher  ange.  Je  pourrais  bien  faire  cette  par- 
tie Tannée  prochaine  ,  avec  quelques  héros  à 
cothurne  et  quelques  héroïnes.  Il  n*eft  pas  mal 
de  fe  tenir  quelque  temps  à  l'écart  ;  c*eft  preC- 
que  le  feul  préfervatif  contre  l'envie  et  contre 
3a  calomnie ,  encore  n'eft-il  pas  toujours  bien  fur. 

Je  ne  fais  pas  fcomment  Sémiramis  aura  réu/îî 
fans  mademoifelle  Clairon  Si  la  demoifelle  Z)u- 
ménil  continue  à  boire  ,  adieu  le  tragique.  II 
n'y  a  jamais  eu  de  talens  durables  avec  l'ivro- 
gnerie. Il  faut  être  fobre  pour  fa^re  des  tragé- 
dies et  pour  les  jouer. 

On  me  paraît  de  tous  côtés  très-indigné  con- 
tre la  Beaiimelle,  Plufieurs  perfonnes  même 
trouvent  aflez  étrange  que  cet  homme  foit  tran- 
quille à  Paris,  et  que  je  n'y  fois  pas;  mais  ces 
gens  -  là  ne  voyent  pas  que  tout  cela  eft  dans 
l'ordre.  Adieu  ,  mon  divin  ange  ;  mes  nièces 
vous  cmbraiTent.  Madame  de  Fontaine  eft  un 
miracle  de  Trondnn^  fi  cela  continue,  vous  la 
reverrez  avec  des  tétons.  Il  fait  bien  chaud 
pour  jouer  Sémiramis  ;  mais  Crebillon  ne  fera- 
t-il  pas  jouer  la  fienne?  c'eft  un  de  fes  ouvrages 
qu'il  eftime  le  plus.  Adieu,;  mille  refpects  à 
tous  les  anges. 

LETTRE 
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LETTRE    LXXX. 

i  M.  LE   MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU.  ' 

Aux  Délices ,  i'6  de  juillet. 
MON   HÉROS  ET  CELUI  DE  LA  FRANCE, 


E. 


i"N  vertu  du  petit  billet  dont  vous  daignâtes  175^.. 
m'honorer  après  votre  bel  aiftut,   j'eus  Thon,   . 
neuf  de  vous  dire  tout  ce.qlie  j'en  penfe,  et  de 
vous  écrire  à  Compiégrie.   Vous  allez  être  alTaf- 
fmé  de  poèmes  et  d'odes.    Un  jéfulte  de  Mâ- 
•con  ,  un  abbé  de  Dijon ,  un  bel  efprit  de  Tou- 
loufe ,  m'en  ont  déjà  envoyé.  Je  fuis  le  bureau 
d'adrcffe  de  vos  triomphes.   On  s'adreffe  à  moi  ^ 
comme  au  vieux  fecrétaire  de  votre  gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaifir ,  c'eft  une 
Hiftoire  de  la  révolution  de  Gênes,  très-fage- 
ment  écrite  et  très -exacte,  qui  parait  depuis, 
peu  en  Italien.  On  m'en  a  apporté  la  traduc- 
tion en  français  ;  oh  vous  y  rend  toute  la  jut 
tice  qui  vous  eft  due.  Je  vais  incelTamment  la 
faire  imprimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'a- 
raour-propre  à  moi ,  de  voir  que  l'Europe  vous 
regarde  des  mêmes  yeux  que  je  vous  ai  vu  de- 
puis plus  de  vingt  ans  ;  mais ,  en  vérité ,  il  y 
a  cent  fois  plus  d'attachement  que  de  vanité 
dans  mon  Tait. 

On  dit  oue  M.  le  duc  de  Fronfac  était  fait 
comme  un  homme  qui  vient  d'un  kflaut,  quand 
il  a  porté  la  nouvelle.   Il  était  avec  les  grâce* 

T.  8S .  Cornfp.ginérale.  Tome  VII.       N 
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■  M  qu'il  tient  de  vous,  orné  de  toutes  celles  cl'un 
1756.  brûleur  de  maifons.  Il  tient  cela  de  vous  en. 
core.  Demandez  à  votre  écuycr;  fi  vous  n'a viei^ 
pas  votre  chapeau  en  çlabaud,  etli  voui  n'étiez 
pas  noir  comme  un  diable,  et  poudreux  comme 
un  Courier ,  à  la  b/itîtille  de  Fontenoi. 
Je  vous  importune  ;  pardonnez  au  bsKrard» 

LETTRE    LXXXI. 

A      M.      T    H    I    R    I    O    T. 

Aux  Délices  ,    le  21  de  juillet. 


V, 


Le  fucch  fait  h  renommée» 


OU  S  le  voyez  bien ,  mon  ancien  ami ,  une  ' 
lettre  anonyme  que 'je  reqois,   félon  ma  cou- 
tume ,  m'apprend  qu'on  imprime  une  critique 
dévote  contre  mes  ouvrages;  mais  ces  gens -là 
feiont  forcés  d'avouer  que  je  fuis  prophète.   M. 
le  maréchal  de  Richelieu  a  bien  voulu  témoigner 
à  fon  Habacuc  le  gré  qu*il  lui  favait  de  fes  pré-, 
dictions ,  en  daignant  me  mander  fes  fuccès  le 
jour  de  la  capitulation.    J'ai  fu  fa  gloire  aux 
Délices,  avant  qu'on  la  fù  à  Compiegne.  Vous 
n'imagineriez  pas  ce  que  c'était  que  ce  fort  Saint- 
Philippe  :  c'était  la  place  de  l'Europe  la  plus  forte. 
Je  fuis  encore  à  comprendre  comment  on  en  eft 
venu  à  bout.   Dieu  merci,  vous  autres Pàrifiens, 
vous  ne  regretterez  plus  M.  de  LœvendaL  Vo- 
tre damné  vous  a-  t-il  dit  tout  ce  qui  fe  pafle 
en  Allemagne?   Je  regarde  les  affaires  publiques 
à  peu -près  du  même  œil  dont  je  Us  Tite-Livç 
cl-Polybe;, 
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Kon  me  agitant  pafult  fyfces  ,  aut  purpura  r€gum,  ^~ 

Aut  conjurato  dejcendens  J)acu5  ab  Iftro,  ^7S^* 

J'attends,  avec  quelque  impatience,  le  bril- 
lant philofephe  ^ ALtmbtrt ;  peut-ctre  va-t-il 
plus  loin  que  Genève,   mais  il  y  a  apparence 
qu'il  pren(kait  mal  fon  temps.    A  Tcgard  du 
philofophe  un  peu  plus   dur  ,    dont  vous  me 
parlez,   je  crois  qu'il  ne  fera  heureux   ni  fur 
les  bords  de  la  Sprée  ,    ni  fur  les  bords  de  la  , 
Seine.    On  dit  que   ce  n'eft  pas  chofe  aifée 
d'être  heureux:  Êfl  Ulubris^  eji  hic.   Je  ne  re- 
•çois  que  des  lettres  remplies  d'indignation  et  de 
mépris  pour  ces  infolens  Mémoires  Ué  madame 
de  Afaîntenon.    Je  vous  avoue  que  c'eft  une 
efpèce  de  livre  toute  neuve.    Le  faquin  parle 
de  tous  les  grands -hommes^  de  tous  les  prin- 
ces, comme  s'il-  avait  jv^écu  familièrement  avec 
^ux,xet  débite  fes  impoftures  avec   un  air  de 
confiance-,  de  hauteur,  de  familiarité ,  de  plai- 
fanterie,  qui  en  impofcra  aux  ba.rons  allemands, 
et  aux  lecteurs  du  Nord.    On  me  confeille  de 
le  confondre  dans  quelques  notes ,   au  bas  des 
pages  du  Siècle  dé  Louis  XIV  qu'on  réimprime 
avec  rHtftoire  générale. 

Si  les  Mémoires  de  ce  Conac  font  imprimés^ 
je  vous  prie  de  me  les  envoyer.  Vous  avez  la. 
voie  fûre  de  M.  Bouret.  Puis -je  m'adreflef  à 
vous,  mon  ancien  ami,  pour  les  livres  que 
vous  jugerez  dignes  d'être  lus?  Vous  m'aviez 
promis  les  deux  fermons  de  Lambert. 
-  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition 
d^s  Cramer^  parce  que  j'ai  jugé  que  vous  au- 
riez prefque  en  même  temps  ceile  de  Paris;  ce- 
pendant, ii  vous  er^'^étes  curieux,  je  vous  la 

■■■\  ..N  a     .:  V  ^ 
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fçrai*tenir.  Il  y  a^biçn  des  fautes;  je  fuis  aofE 
mauvais  correcteur  d'imprimerie  que  mauvais 
auteur.  Intcreà  vale  et  fcribe^  amice^  a/niç(è 
vtteru 


/ 


.    L  E  T  T  R  E     LXXXIL 

A    M.    PARIS     D  U  V  E  R  N  E  y. 


^ 


Aux  Délice,    le  96  4e  jnîtletii 


V  OTRE  lettre,  Monfieur,  augmente  la  joî© 
^7i^*  que  lès  fuccès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
m'ont  caufée.    Votre  amitié  pour  lui^  qui  ne. 
s'eft  jamais  démentie^  juftifîe  bien  mon  atta* 
'^  chement.     Une  fi    belle  action    fait   fur  vous, 
d'autant  plus  d'effet,  que  vous  formez  au  roi 
des  fujets  qui   apprendront  à    l'imiter.     Vous 
VQUS  êtes;  fait  une  carrière  nouvelle  de   gloire 
par  cette  belle  inftitution  (*)  qu^on  doit  à  vos 
foins .,   et   qui  fera  une  grande  époque    dans, 
rhiftoîre  du  fiècle  préfent.    Le  nom  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  poftérité ,  et  le 
'  vôtre  ne  fera  jamais  oublié. 

Les  événemens  préfens  fourniront  probable^ 
ment  une  ample  matière  aux  hiftoriens  :  l'u-. 
nion  des  maifons  de  France  et  d'Autriche^ 
après  deux  cents  cinquante  ans  d'inimitiés  i 
PAngleterre  qui  croyait  tenir  la  balance  de  TEu^ 
rppe>  abaifflpe  qn  fîx  moi$  de  temps;  une  ma* 
rine  formidable,  créé  a/ec  rapidité;  la  plus 
grande  fermeté  déployée  avec  la  plus  grande 
xjiodération  ;   tout  cela  forme  un  bien  magnifia 

(^}  L*écoU  royale  militaire* 


J>E    M.  DE    VOITAIRE.  149 

^ue  tableau.  Les  étrangers  voient  avec  admU 
ration  une  vigueur  et  un  efprit  de  fuite  dans  1756. 
le  miniflère,  que  leurs  préjugés  ne  voulaient 
pas  croire.  Si  cela  continue ,  je  regretterai  Uien 
de  n'être  plus  hiftoriographe  de  France.  Mais  la 
France  qui  ne  manquera  jamais  ni  d'hommes 
d'Etat ,  ni  d'hommes  de  guerre ,  aura  toujours 
auffi  de  bons  écrivains ,  dignes  de  célébrer  leur 
patrie. 

Je  ne  fuis  plus  bon  à  r*en  ;  ma  fanté  m'a 
rendu  la  retraite  nécetTaire.  I)  eut  été  plus 
doux  pour  moi  de  cultiVer  des  fleurs  auprès  de 
Plaifance  qu'auprès  de  Genève,  mais  j'ai  pris 
ce  que  j'ai  trouvé*  J'aurais  eu  bien  difficile- 
ment un  féjour  pjus  agréable  et  plus  convena- 
ble. Le  fameux  docteur -Tronc/jf/i  vient  fou- 
vent^chez  moi.  J'ai  prefque  toute  ma  famille 
dans  ma  maifon.  La  meilleure  compagnie, 
jcompofee  de  gens  ,  fages  et  éclairés ,  s'y  rend 
prefque  tous  les  jours ,  fans  jamais  me  gêner; 
il  y  vient  beaucoup  d'Anglais;  et  je  peux  vous 
dire  qu'ils  font  plus  de  cas  de  votre  gouver- 
nement que  du  leur. 

Vous  ^ufFrez,  fans  doute,  Monfieur,  avec 
plaifir ,  ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  tk 
tuation.  Je  vous,  dois ,  en  grande  partie ,  la 
douceur  de  ma  fortune.  Je  ne  l'oublirai  point. 
Je  vous  ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  verrez  Monfieur 
votre  frère ,  de  vouloir  bien  l'affurer  de  mes 
fentimens  et  de  compter  fur  ceux  avec  lefquels 
j'ai  l'honneur  d'être  ft  véritablement,  ^c. 


N  î 
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LETTRE    LXXXIII; 

gt  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  Délices,    4  d'augi^Cr 

j  ^    IVJLo-N  cher    ange,,  je  fors    bie?i  malingre  j 
*     *  mais,  puifqu'on  a  reflufcité  Sémiraims ,  il  faut 
bien  que  >e  refliifcfte  auffi.  On  dit  que  leKain 
s'eiltlavifé  de  paraître,  au  fortir  du  tombeau  de 
fa  mère,  avec  des  bras  qui  avaient  l'air  d'être 
cnfangian^tés  ;  cela  ef):  un  tant  fbit  peu  anglais, 
et  il  #e  faodiait  pas  prodiguer  de  pareils  ornew 
mens.    Voilà  de  ces  occafions  où  l'on  fe  trouve 
tout  jufte  entre  le  fublime  et  le  ridicule  ,  entre 
le  terrible  et  le  dégoûtant.    Mon  abfcnce  n'a 
pas  nui  au  fuccés  ;   de  mon  temps  les  chofes 
n'auraient  pas  été  fi  bien.    J'ai  g^;né*  qpuelqu^ 
"chofe  à  être  mort,  car  c'en  l'être  que  de  vivre 
fans  digérer  au  pied  des  Alpes.   Je  fens  que  les 
Tronchin  tfy  font  rien»   Le  mirade  de  madame 
de   Fontaine  fobfifte  ,    mais    je  ne    fuis  pas 
homme  à  miracles.    Il  faut   être   jeune   pour 
^ire  hcmneui  à  fon  médecin  ;  mais ,  mort  ange 
confolateur,  aurai -je  encore  la  force  défaire, 
.  quelque  chofè  qui  vous  plaife?  J'ai  bien  peur 
que  le  talent  des  tragédies  ne   paffe  plus  vite 
que  le  go^  de  les  voir  jouer.   Vous  n'êtes  pas 
épuifé;  mais^  par  malheur»  ne  le  ferais -îe  pas? 
Il  fe  préfente  en  Suède  un  fnjet  de  tragédie; 
s'il  y  avait  quelque  épifode  de  Prufle,  on  pour- 
rait tripver  de  quoi  faire  cinq  actes.   On  aura 
dorénavant  à  Paris   de  l'indulgence  pour  moi, 
depuis  qu'on  me  tient  pour  trépaffé. 
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Je  ne  confeillerais  pas  à  la  Bcaumeile  de 


donner  une  pièce  ^  il  en  a  pourtant  fait  une;  17^5. 
mais  il  eft  iî  protégé  et  fi  heureux  qu'on  pour- 
rait le  fiffler.  Il  faut  qu'il  fait  difgrâcié  de 
quelques  rois,  et  alors  le  parterre  le  prendra  en 
amitié.  Madame  de  Grafigny  a  une  comédie 
toute  prête;  fon  fuccès  me  parait  fur.  Elle  eft 
femme ,  le  fujet  fera  un  roman  ,  il  y  aura  de 
Pintérét ,  et  on  aimera  toujours  l'auteur  de  Gé- 
nie. Four  madame  du  Bocage  y  elle  s'efl:  livrée 
au  poëme  épique.  On  m'a  envoyé  trois  tragé- 
dies de  Paris  et  de  province.  II  en  pleut  de 
tous  côtés,  fans  compter  l'opéra  de  Mérope 
du  roi  de  Pruffe.  Vous  voyez  que  les  arts  font 
toujours^  en  honneur.  Bonfoir ,  mon  cher  et 
leipectable  ami  ;  mille  refpects  à  tous  les  anges, 

LETTRE    LXXXIV. 
A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

Aux  Délices  y    4  d'ausulle. 

Al  me  femble,  Monfeigneur,  que  toutes  le» 
lettres .  adreifées  à  mpn  héros  doivent  lui  être 
fendues  y  et  que  meffieurs  de  (a  pofte  de  Com^ 
picgne  auraient  pu  vous  renvoyer  à  Marfeille 
la  lettre  que  je  vous  adreifai  à  la  cour,  quand 
vous  eûtes  donné  ce  bel  affaut  ;  mais  apparem* 
ment  que  Ton  n^aime  pas  les  mauvais  vers 
dans  ce  pays -là.  Il  fe  peut  auffi  que  les  di- 
recteurs de  la  pofte  vous  aient  attendu  à  Conw 
piegne  de  jour  en  jour,  et  vous  attendent  en- 
core.  Je  ne  reffemWe  point  aur  général  Blak* 

N  4        • 
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wfi/,  je  ne  peux  fortirde  ma  place.  La  ralfon 
91756.  en  eil  que  je  fuis  ailiégé  par  une  file  de  méde- 
cins dont  le  docteur  Trondùn  m'a  circonvenu, 
Î)ue  n'ai -je  un  moment  de  force  et  de  fanté! 
e  partirais  fur  le  champ  ,  je  viendrais  vous 
voir  dans  votre  gloire ,  je  laiffcrais  là  toute,  ma 
famille ,  qui  fe  pafTerait  bien  de  moi  dans  mon 
hermitage. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  un  pçu  interrogé 
le  voyageur  dont  vous  me- parlez ,  et  vous  de- 
vez vous  en  être  apperqu  quand  >e  vous  nian« 
dais  que  ce  n'était  pas  des  feuis  Anglais  que 
TOUS  triomphiez.  Vous  avez,  comme  tous  les 
généraux ,  efluyc  les  propos  de  l'envie  et  de 
l'ignorance.  Souvenez  -  vot^  comme  on  traitait 
.  le  maréchal  de  VUlars  avant  la  journée  de  Dé- 
nain.  Vous  avez  fait  comme  lui,  et  on  fêtait^ 
et  on  admire ,  et  l'enthoufiaûne  que  vous  ins- 
pirez eft  général  On  a  mal  attaqué,'  dîîait-on; 
il  fallait  ^folument  envoyer  M.  de .  Valliè(e 
pour  tirer  jufte.  Au  milieu  de  tous  ces  beaèx 
raifonnemens  arrive  la  nouveHe  de  la  prife  ; 
voilà 'jufqu'à  préfent  le  plus  beau  moment  de 
votre  vie.  Qu'eft-il  arrivé  de-là?  qu'on  ne 
vous  contefte  plus,  le  fervîce  que  vous  avez 
rendu  à  Fontenc».  Port-Mahon  confirme  tout, 
et  met  le  fceau  à  votre  gloire.  Il  fe  pourra 
bien  faire  que  voas  n%  foyez  pas  le  premier 
dans  le  cœur  de  la,  belle  perfonne  que  vous 
.  favez  ;  mais  vous  ferez  toujours  confidéfé ,  ho- 
noré, et  je  vous  regarde  comme  le  premier 
homme  du  royaume.  C'efl  une  place  que  vous 
.vous  êtes  donnée,  et  que  rien  ne  voys  ôtenu 
Il  me  pleut  de  tous  côtés  de  mauvais  ven 
pour  vous  ;  vous  devez  en  ét^e  excédé.    Pom 
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tous  achever,  il  faut  ^ue  je  prenne  aufli  ia  lu 
bcrté  de  vous  envoyer  ce  que  j'écrivais  ces 
jours -ci  à  mon  petit  Dejmahis  (*).  Ce  Defma* 
his  eft  "îbrt  aimable.  Vous  ne  vous  en  foiJcîe- 
rez  guère  ;  vous  avez  bien  autre  chofe  à  faire. 
NDQS  fommes  tous  ici. aux  pieds.de  notre 
héros. 

LETTRE     LXXXV. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

7  d*4ugufte. 


M, 


ON  divin  ange,  voici  le  Botoniate  achevé  ■■ 

et  réparé,  à  peu -près  comme  vous  Pavez  voulu.  i^^C» 
L'auteur  eft  un  homme  très-  aimable  .  et  pcwrte 
un  nom  qui  doit  réuffir  à  Paris.  Je  ne  doute 
pas  que  les  comédiens  n'acceptent ,  une  pièce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tant  d'autres 
qu'ils  ont  jouées ,  et  je  doute  encore  moins  du 
fuccès  quand  elle  fera  bien  mife  au  théâtre. 
Je  vous  demande  vos  bontés ,  et  nous  fommes 
deux  qui  ferons  pénétrés  de  reconnaiflance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  enfanglantés  font 
bien  anglais  ;  mais ,  fi  on  les  fdufïre ,  je  les 
fouifre  auffi. 

Si  cet  honnête  Ja  Beaumelk  eft  enfermé ,  je 
n'en  fuis  pas  furpris  ;  il  avait  dit  dans  fes  Mé- 
moires ,  en  parlant  de  la  maifon  royale  :  On 
s* allie  plaifammtnt  dans  cette  maifon .  là. 

On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  Pucellc 
en  dix -huit  chants,   pleine  d'horreurs. 

C)  Voyez  voL  d*£pitres ,  amwc  iTS^^r 


■MkiWl 
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Je  ne  farsiis  pas  que  ce  fât  M.  de  Sainte^ 
ij^6\  Falayt  qut  m'eût  honoré  du  Gloffatre  ;?  vovie.%^ 
vous  bien  lui  donner  le  chiiFon  ci -joint, 

La  pofte  part ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  que  vous  êtes  le  plus  aimable  et  lé  plu« 
f ^retté  des  hommesr 

LETTRE    LXXXVL 
k    M.   T    H    I    t    l    0    T. 

A\k%  D^llces>   le  9  d^augufte. 


M, 


ON  cher  et  ancien  ami ,  je  nejais  ce  igfoe 
e'eft  que  cette  critique  dévote  dont  vous  me' 

Îmrlez;:  eft-ce  une  critique  impriaiée?  cft-Ge 
ëulement  un  cri  des  âmes  tendrez  et  timorées^? 
vous  me  feriez  plaifir  de  me  mettre  au  fait^- 
Je  m'unis  à  tout  hafard  aux  fentimenû;  des* 
fàints  9  fans  favoir  ni  ce  qu'ils  difent  ni  ce  q^u'iis. 
penfent. 

On  me  mande  qu'on  a  défendu  à  Févèque* 
de  Troies  d'imprimer  des  mandemens  :  c*eflr 
défendre  à  la  comteffe  de  Pimbècfie  de  plaîdef^ 

Eft-il  ^rai  qu'on  joue  SémisamisTqiie  l'oiu-, 
bre  n'eft  pas  ridicule  ^  et  que  les  bras  de  le 
liain  ne  font  pas  mal  enfanglantés  ?  Vous^ne 
fkvez  rien  de  ces  bagatelles  ;  vous  négligez  le 
théâtre  y  vous  n'aimez  que  les  anecdotes  ,  et 
vous  ne  m'en  dites  point. 

Je  ne.  fais  guère  de  nouvelles  de  Suède,  J'ai 
peur  que  ma  divine  Ulric  ne  foit  traitée  par 
fon  fénàt  avec  moms  de  refpea  et  de  fentiaient 
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q^^oti  lï'èn  doit  à  foa  rang  y  à  fon  elprit  et  à 

fes  grâces,  i??^" 

Vous  faurez  qoe  rimpératrice- reine  m'a  fait 
dire  des  chofes  très -obligeantes.  Je  fuis  péné- 
tre d'une  refpectueufe  reconnprflance.  J'adore 
dekmï';  je  n'irai  point  à  Vienne  :  je  me  trouve 
trop  bien  de  ma  retraite  des  Délices.  Heureux 
qui  vit  chez  foi  avec  fes  nièces  y  fes  livres ,  fes 
jardins  ,  fes  vignc&y  (es  chevaux ,  fes  vaches  ^ 
fon  atgle ,.  fon  renard ,  et  (es  lapins  qui  fe  paf- 
fent  la  patte  fur  le  nez,  J^aî  de  tout  cela ,  et 
les  Allées  par-deflW,  qui  font  un  effet  admira- 
ble, j'aime  mieux  gronder  mes  jardiniers  que 
de  faire  ma  coût  aux  rois,  . 

J'attends  l'Encyclopède  d'Alembert ,.  avec 
fon  imagination  et  fa  philofophie.  Je  voudrais 
bien  que  vous  en  fiffie;  autan  C,  mais  vous  en 
êtes  incapable. 

Eft-il  vrai  ^q  Plutus»Apolb>n»Foplinière 
a  doublé  la  peniîon  de  madame  fon  époufe? 
Trofidtin  prétend  q^i'elle  a  toujours  quelque 
chofe  au  fein  ;  je  crois  auflï  qu'elle  a  quelque 
chofe  fur  le  cœur.  Je  vous  prie  de  lui  nréfen- 
ter  mes  hommages ,  fi  elle  eS  femme  à  les  re^ 
cevoîr. 

C'eft  grand  dommage  qu'on  n'imprime  pas 
les  Mémoires  de  ce  fou  d'évéque  Conac, 

Pour  Dieu,    envoyez  moi,   fignc  Jeancl  o^x 
Boiirct ,  tout  ce  qu^on  aura  écrit  pour  ou  con- 
tre les  Mémoires  de  Scarrori'  Maint enotu 
Intcrim  vak  etfcribe.  j£gerjlmiyf€cttum^ 


~\ 
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LETTRE    LXXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  6  de  Tcptembre. 


j 


J  E  ne  conçois  pas  trop  comment  mon  héros, 
^75 o-  environne  tout  du  long  de  la  route  d*aiFaires  ^ 
de  feux  de  joie ,  de  fulees ,  de  bals ,  de  comé- 
dies, décris  de  joie,  de  battemens  de  mains, 
de  femmes,  de  filles  daigne  encore  trouver  le 
temps  de  donner  june  lettre  à  Florian  pour 
moi.  Je  vous  remercie  tendrement  ,  Monfi^i- 
gneur.  Soyez  bien  perfuadc  que  je  ferais  venu 
V^us  faire  ma  cour  à  Lyon  \  mais  je  crains  pour 
la  vie  d'une  de  mes  nièces.  Tronchin  fera  un. 
grand  médecin  s'il  la  tire  d'affaire. 

Quand  vous  pourrez  m' envoyer  quelque  pe- 
tit détail  de  votre  belle  expédition  de  Mahon  , 
je  vous  ferai  vraiment  très -obligé;  mais,  à 
préfent  je  ne  fais  qu'un  tableau  général  des 
grands  événemens ,  et  je  ne  peins  qu'à  coups 
de  broffe.  Puifque  j'avais  commencé  une  His- 
toire générale  ,  il  a  fallu  la  finirsi  et,  dans 
cette  Hiftoire,  ce  qui  fait  le  plus  d  honneur  à. 
la  nation  y  eft  marqué  en  peu  de  mots.  Je 
dis  que  vous  avez  fauve  Gènes ,  que  vous  avez 
contribué  plus  que  perfonnc  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Fontenoi.  Je  parle  de  l'affaut  de  Berg- 
op-Zom,  pour  mettre  au-deffus  de  cette  en^ 
treprife  TafTaut  général  que  vous  avez  donné  à 
des  ouvrages  bien  moins  entamés  que  ceux  de 
Berg- op-Zom:  tout  cela  fans  afiFectatidn  ,  faxu^ 
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ivoîrPair  de  vouloir  parler  de  vous,  et  comme  ■ 

conduit   par  la  force  des  événem^ns.   J'aurai  1756. 
eu  du  moins    le   plaifir  de  finir  une-  Hiftoire 
générale  par  vous. 

Il  eft  venu  ,  dans  mon  trou  des  Délices ,  un 
petit  garqon  haut  comme  Ragotin^  nommé  i)w- 
four\  qui  a  fait  un  petit  divertifTement  à  Lyon 
en  votre  honneur  et  gloire.  Il  dit  que  c*çft 
TOUS  qui  me  Pavez  adrefle ,  qu'il  va  à  Paris  % 
qu'il  veut  être  votre  fecrétaire ,  qu*il  faut  que 
je  lui  donne  une  lettre  pour  vous.  Je  lui  don- 
nerai donc  cette  lettre ,  qui  contiendra  que  le 
porteur  cft  le  petit  Dufour ,  et  vous  ferez  du 
petit  Dufour  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
je  ferai  fort  furpris  fi  le  petit  Dufour  peut 
vous  aborder.  On  dit  qu'un  abbé  va  à  Vienne, 
J'cfpère  qu'il  bénira  l'aigle  à  deux  tètes,  et 
qu'il  maudira  celui  qui  n'en  a  qu'une. 

Les  hermites  fiiifles  vous  préfentent  leuri 
tendres  refpects. 

LETTRE    LXXXVIII. 

A    M.    T  H  I  R  I  0  T. 
Aux  Délices»    xo  de  feptembre. 


M 


ON  ancien  ami,  je  vous  affure  que  Tron* 
chin  eft  un  grand  -  homme  ;  il  vient  encore  de 
reffufciter  madanle  de  Fontaine.  Efculape  ne 
reflufcitait  les  gens  qu'une  fois  ;  et  ceux  qui  fe 
font  mêlés  de  rendre  la  vie  aux  morts ,  ne  fe 
font  jamais  avifés  de  donner  une  féconde  repré- 
fcntation  fur  U  même  fujet.  Tronchia  en  fiiil 


I$8         RECUBIL    DES    LETTRES 

M  ■  plus  q^i'eux  -,  je  voudrais  qu'il  pût  un  peu  gou- 
1756.  verner  madame  de  la  Poplinière ,  car  je  fais 
qu'elle  a  befoin  de  lui ,  et  plus  qu*elle  ne  penfe  ; 
I5iiais^ie  ne  voudrais  pas  qu'elle  nous  enlevât 
i  dotre  Efculape  ,  je  voudtais  ^lu'elle  le  vint  trou- 
yen  vous  feriez  du  voyage;  comptez  que  c'eft 
une  ohofe  à  faireu 

Vous  devez  fàvoîr  à  préfent,  vous  autres  Pa- 
dficns ,  que  ItScdomon  du  Nord  ^'eft- emparé  de 
Leipfic^  Je  ne  fais  fi  c'efi-là  un  chapitre  de  Ma- 
chiavel ou  de  l'Anti-Machiavel,  fi  c'eft  d'accord 
avec  la  cour  deDrepie^ou  maigre  elle;  eacura 
quietum  non  me  JfoUicitat»  Je  fonge  à  fiiire  mû- 
rir des  mufi:ats  et  des  pèches  ;  je  me  promené 
.  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  invention ,  et 
je  prends  peu  d'intérêt  aux  affaires  des  Vandales 
et  dés  Mifniens. 

Je  vous  fuis  très-obligé  des  rogatons  du  Pont- 
ticûf  et  des  belles  pièces  fiiédoiies.  Il  y  a  ^^ 
mois  que  j'avais  ce  monument  fuédois  de  liberté 
«t  de  fd«neté. 

Ce  n'eft  pas  là  une  brochurç  ^ordinaire.  Se- 
iîez-vous  homme  à  procurer  à  ma  très -petite 
bibliothèque  quelques  livres  dont  je  vous  en- 
verraîs  la  note  ?  vous  feriez  bien  aimable.  Je 
•crois  que  Lambert  fe  mordra  les  pouces  de  m  a- 
voir  réimprimé  ;  dix  volumes  fonV  durs  à  la 
vente.  Dieu  le  béniife  et  ceux  qui  liront  mes 
fottifes  ;  pour  moi  je  voudrais  les  oublier, 

Fareivdl  my  .oldfriend  I  ûmjtck.» 
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LETTRE    LXXXIX. 

A  AL  LE  COMTE  D*ARGENTAL 
Aax  JÔélice«,  13  de  feptembrie. 


M 


OV  cher  ange ,  vous  vous  it^  tké  d*affiairc 


ttès^ourageufement  avec  notre  confciller  d*Etat.  17  c^. 
Cet  ApoUon-Tronciiin  n'auiait  pas  réufli  à  Paris 
comme  VEfcuIaperTrondnn»    HotxQ  Efculapt 
cous  gouverne  à  préfent;  il  j  a  un  nijois  que  la 
pauwe  madame  de  Foiritaine  eft  entre  fes  mains. 
Je  ne  fais  qui  oâ  le  plus  malade  d'elle  ou  de 
moi;  nous'^vons  befoin  l'un  et  l'autre  de  pa- 
tience et  de  courage*  Madame  /)f/zfj«efpêre  que 
vingt-quatre  mille  fraiiqais  pafleront  bientôt  par 
Francfort;  elle  leur  recommandera  un  certain 
M.  Freitag^   agent  du  Saiomon  du  Nord,  le- 
quel s'avife  quelquefois  de  faire  mettre  des  Sol- 
dats «  avec  Ta  baïonnetteau  bout  du  fufil^  dan$ 
la  chambre  des  dames..   Je  voudrais  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  commandât  cette  armée. 
Puifque  les  Français  ont  battu  les  Anglais,  ils 
pourront  bien  déranger  les  rangs  des  Vandales, 
Avez -vous  yu  le  vainqueur  de  Mahon  dans  fa 
gloire?  s'eft-il  montré. aux  fpectacles?~a-t-il  été 
claqué  comme  mademoifelle  Clairon  ?    On  dit       ^ 
qae  madame  de  Qrafigny  va  donner  une  comé- 
die grecque  ,  où  l'on  pleurera  beaucoup  plus 
qu'à  Cénie.    Je  m'intéreffe  dç  tout  mon  cœujf 
à  Ton  fuccès  ;   mais  des  tragédies  boui-geoifes, 
en  profe ,  annoncent  un  peu  le  complément  dp 
ia  décadence^.       ^  . 


\ 
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— —  On  dit  que  Marie  -  Tliérèfe  eft  actuellement 
1756.  l'idole  de  Paris ,  et  que  toute  la  jeuneffe  veut 
actuellement  s'aller  battre  pour  elle  en  Bohème. 
Il  peut  réftilter  de  là  quelque  fujet  de  tragédie. 
Je  ne  me  foucie  pas  que  la  tcène  foit  bien  en- 
fanglantée  y  pourvu  que  le  bon  M.  Frtitag  foit 
pendu.  On  attend  ,  dans  peu  de  jours  ,  la  déci- 
fion  de  cette  grande  affaire.  On  ne  fait  encore 
s'il  y  aura  paix  ou  guerre.  Le  Salomon  du  Nord- 
a  couru  fi  vite  que  la  reine  de  Saba  poutrait 
bien  s'arrêter.  La  paix  vaut  encore  mieux  que 
ia  vengeance.  Adieu ,  mon  cher  et  refpectable 
ami  ;  portez-vous  mieux  que  moi ,  et  aimez*moi  ^ 

LETTRE    XC 

•     AU    M  Ê  M  E. 
^  Aux  Délices  »  ao  de  feptembre. 


M, 


j\jL  ON  divin  ange ,  après  des  chinoifes  vous 
voulez  des  africaines  ;  mais  il  y  aurait  beaucoup 
à  travailler  pour  rendre  les  côtes  de  Tunis  et 
d'Alger  dignes  du  pays  de  Confucius,  Vous  vous 
imaginez  peut-être  que,   dans  mes  Délices,  je 
jouis  de  tout  le  loifir  néceffeire  pour  recueillit 
ma  pauvre  ame  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi« 
La  longue  maladie  de  madame  de  Fontaine  et 
mes  fouffrances  prennent  au  moins  la  moitié  de 
la  journée  ;  le  rcfte  du  jour  eft  nécefîaircment 
donne  aux  proceffions  de  curieux  qui  viennent 
de  Lyon,  de  Genève,  de  Savoie,  de  Suifle,  et 
même  de  Paris.   Il  vient  prefque  tous  les  jouts 
fept  ou  huit  perfonnes  dlnei:  chez  moi  :  voyes 
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le  temps  qui  me  refte  pour  des  tragédies.  Cepen-  ■ 

to,  fi  vous  voulez  avoir  rAfricainc  telle  17c 6< 
Qu'elle  eft  à-peu-près,  en  changeant  les  noms, 
je  pourrais  bien  vous  l'envoyer ,  et  vous  juge- 
riez fi  elle  eft  plus  préfcntable  que  le  Botoniate. 
Il  faudrait,  je  crois,: changer  les  noms,  pour 
ne  pas  révolter  IcsDuménil  et  les  GauJ/tn^  mais 
il  faudrait  encore  plus  changer  les  chofes. 

Le  roi  de  Pruffe  eft  plus  expéditif  que  moi.  Il 
Te  prqjofe  de  tout  finir  au  mois  d'octobre  ,  de 
forcer  Paugufté  Marie  -  Thérèfc  de  retirçr  (es 
troupes,  de  faire  ligne  à  l'autocratrice  de  toute» 
Jes  Ruflies  de  ne  pas  faire  avancer  fes  Rulfts , 
et  de  retourner  faire  jouer  à  Berlin  un  opéra 
^u'iiadéjà  commencé.  Ses  foldats,  en  ce  cas, 
leviendront  gros  et  gras  de  la  Saxe,  ou  ils  ont  . 
^u  et  mangé  comme  des  aifanjés. 

Mon  cher  ange  ,  quelle  eft  donc  votre  idée 
aï^ec  le  vainqueur  de  Mahon  ?  Il  faut  d'abord 
que  ces  frères  Cramer  impriment  les  fottifes  de 
^'univers  en  fept  volumes  ;  et  ces  fottifes  pouri- 
'ont  encore  fcandalifer  bien  des  fots.  Il  faut , 
en  attendant,  que  je  refte  dans  ma  très- jolie , 
très-paifible  et  très-libre  retraite.  M.  le  comte  de 
Grammont^  qui  eft  ici  à  la  fuite  de  Tronckin^ 
difaitliier,  en  voyant  ma  terrafle,  mes  jardins; 
mes  entours ,  qu'a  ne  concevait  pa«  comment 
o;i  en  pouvait  fortîr.  Je  n'en  fortîrais ,  mon  di. 
vin  ange,  que  pour  venir  paffer  quelques  mois 
il'hiver  auprès  de  vous.  Je  n'ai  pas  tin  pouce 
de  terre  en  France  ;  j'ai  fait  des  dépçnfes  im- 
mcnfes  à  mes  hermitages  fur  les  bords  de  mon 
lac;  je  fuis  dans  un  âge  et  d'une  fanté  à  ne  mç 
plus  tranQ)lanter.  Je  vous  répète  que  je  ne  r©% 

T,  8s.  Correfp. générale.  Tome  VIL      O 
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grette  que  vous  ,  mon  cher  et  refpectable  amî. 
les  deux  nièces  vou3  fpnt  les  plus  tendies  corn- 
plimens. 

L  E  T  T  R  E    X  C  L 

A  M.  JEAN-JACqU'ES-ROUSSEAU. 
Alix  Délices ,  le  zi  de  &ptenibre» 

1756.  iVXoN  cher  philofophe  ,.  noias  pouvons  ,  vdu» 
et  moi,  dans  les  intervalles  de  nos  maux  ,,  tai- 
fonner  en  vers  et  en  profe;  mais,,  dans  le- mo- 
ment pîéfent  vous  me  pardonnerez  de  laifler  là 
toutes,  ces-  difcuffions  philofophiqiaes  (*)»  qui  ne 
font  que  des  amufemens.  Votre  lettre  ell  très- 
belle  i  mais  j'ai  chez  moiun«  de  mes  nièces  qui, 
depuis  trois  femàines ,.  eft  dans  un  affez  grand 
danger;  je  fui^  gaa*de- malade ,  et  très -malade: 
moi-même.  J'attendrai  q-ue  je  me  porte  mieux ,. 
et  que  ma  nièce  foit  guérie  ^  pour  ofer  penfer 
avec  vous.  M.  TronçÂih  m'a  dit  q:uc.  vous  vien- 
driez enfin  dans  votre  patrie,, M.  diAiembert 
vous  dira  qudle  vie  philo£bphique  ©ri  mène  dans 
Hia  petite  retraite..  Elje  mériterait  le  nom  qu'elle 
porte,,  fi  elle  pouvait  vous  pofféder  quelquefois^ 
On  dit  que  vous  haïffez  le  féjour  des  villes  r. 
j'ai  cela  idc  commun  avec  Vous..  Je  vou<lrals 
vous  reircmbler  en  tant  de  cliofes ,  que  cette 
confornûté  pût  vous^  déterminer  à  venii;  nou& 

(*)  Voyez  »  dans  la  nouvel k-  édition  de»  Oeuvres 
&^J-J*  Roujfetoi  ^  volume  de  Pièces  diverfes,  fa  lettre 
à' M.  de  Foliaire  fur  le  poëme  du  Défaille  de  *~ 
làviian  et  cehû:  dç  U  Loi  uatiitcllc. 


fdtf^   L'état  ôil^^je  fuîs  n«  me  permet  pas  de 

vo»  en  cHfe  davantage^  i^^,^^ 

Comptez  q«e  ^  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu , 
perfonne  ne  vous  eftime  plus  q¥ie  moi  y  malgré 
mes  maiivaifes  plaifanteries  (*) /  et  que,  de  tou» 
eesx  (|ui  vous  verront,,  perfonne  n'eft  plus  di£^ 
pde  à  vous  aimer  tendrement^ 

Je  commence  par  fupprimer  toute  cérémonie». 

L  E  T  T  R  E    XCIL 
à  M.  LE  CaMTE   IV' AKGENTAL. 

iCux  Délice»  9*  i  d'octobrei 

iVlo'H  très^mable  ange^  tout  iiïôn  temps  fe 
partage  entre  les  douleurs  de  madame  de  Fou* 
tainc  et  les^  miennes.  Je  n^en  ai  pas  pour  rendre 
notre  Africaine  digne  de  Vos  bontés.  Songea 

S^  ^  pour  ce  changement  f 
Vous^lU  donnez  qu'un  jâufi  qtt'une  beureyqu*Mn  mofnenH^^ 

H  me  faut  une  année.  Vous  briferie^f  le  fofeaii 
fêlé,  fi  vous  donniez  actuellement  un  ouvrage-' 
fî  imparfait.  Le  fuccès  des  magots  de  la  Chiner 
eft  encore  une  ràifon  pour  ne  rien  hâfarder  de? 
médiocre.  Promettez  à  mademoifelle  ClGirott 
pouT  Tannée  prochaine,,  et  foyez'fiir,.  mon  dier 
kngc  y  que  je  tiendrai  votre  parole,.  Je"  ne  fais  ft 
je  me  trompe  ^  mais  je  crois  que'  le  vainqueur 
de  Mahon  gouvernera  les  comédiens  en  1757  r  ' 
alors  vous  aurez  beau;  jeuv  A^itendez ,.  je  vous» 
en  conjure",  ce  temps  favorable..  J^efpère  qu* 
notre  Zulime  paraîtra  diçTS'aryec  toui  Jés^  ap^ 

<^*)  lettre  du  30  at«gn&  ififl 
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■■■  pas ,  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  chofes  et 
1756.  fentielles  à  faire.  C'eft  une  maifon  dans  laquelle 
il  n'y  9  encore  qu'un  aflez  beh  appartement. 
J'avoue. que  mademoifelle  Clairon  ferait  henné- 
tement  logée,  mais  le  refte  ferait  au:  galetas. 
Laiffez  moi,  je  vous  en  fupplie,  travailler  à 
rendre  la  maifon  fupportable.  Je  ferai  bientôt 
débarrafle  de  cette  Hiftoiïe  générale  à.  laquelle 
je  ne  peux  fuffire.  Un  fardeau  de  plus  me  tue- 
rait, dans  le  trifte  état  où  je,  fuis.  Enfin,  je 
vous  conjure ,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  y  et  qui  fait'  la'  confôlation  de  ma  vie ,  de 
ne  rien  précipiter.  Je  vous  aurai  autant  d'obli- 
gations de  cette  précaution  néceflaire,  que  je 
'  vous  en  ai  de  vos  démarches  auprès  de  in  on 
Kéros.  Je  reconnais  bien" la  bonté  de  votre  cœur 
à  tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  vous  pouvez 
compter  beaucoup  plus  fur  Zulime  que  j€  ne 
dois  me  flatter  fur  les  chofés  dont  vous  me  par- 
lez à  la  fin  de  votre  lettre.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence, mon  cher' et  refpectable  ami,  que  Jcs 
rancuniers  perdent  leur  rancune.  Je  ne  prévois 
pas  d'ailleurs  que  je  puiffc,  à  mon  âgei  quitter 
,  "Une  retraite  dont  je  ne  peux  me  défaire,  et  qui 
eft  devenue  ;iéceffaire  à  ma  (ituation  et-à  ma 
fanté  ;  mais  je  ne  veuy  avoir  d'autre  idée  que  celle 
de  pouvoir  encore  vols  embrafler^  avant  de 
finir  ma  vie  douloureufe. 

Madanje  de  Fontaine  eft  mieux  aujourd'hui. 
.  Les  deux  fœurs  et  l'oncle'  f^  difputent^  à  qui 
vous  aimera  davantage ,  mais  il  faut  qu'oîi  me 
cède. 

^  IK court  un -nouveau  manifefte  du  Sàlomon 

.  du  Nord*  Il  eft  fort  long  ;  vous  en  jugerez.    Il 
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priait  qu'on  ne  peut  guère  fe  conduire  plus  har- 
diment dans  des  circonftances  plus  délicates.       1756. 

On  me  Qiande  que  Votre  archevêque  fait  un 
tour  dans  le  pays  d'AJhée  et  de  Céladon  ,•  il  en 
re?iendra  avec  les  mœurs  douces  du  grand 
druide  Atamas, 

Adieu  ;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je 
ie  fuis  de  la  confiance  généreufe  de  votre  ami- 
tié. Vous  fcntez  qu'il  eft  néceffaire  à  mon  être 
de  vous  revoir  encore ,  mais  je  le  fouhaite  biem 
plus  que  je  ne  refpère. 


~> 


LETTRE    XGIII. 

A   M.    LE    MARÉCHAL     DUC 
DE    RICHELIEU. 


Aux  Délices ,  6  d'oâobre. 


X 


E  ne  vous  écris -pas  fi  fou  vent,  Monfeigneuf, 
que  quand  vous  preniez  Minorque.  J'imagine 
toujours  qu'on  a  encore  plus  d'affaires  à  la  cour 
qu'à  l'afmée.  Les  riens  prennent  quelquefois 
plus  de  temps  que  des  affauts  ;  et  d'ailleurs ,  il 
ne  tàut  pas  vexer  d'ennui  les  héros  qu'on  aime. 

Un  anglais  me  mande  qu'on  veut  drefler  dans 
"  Londres  une  ftatue  à  Blakncy.  J'ai  répondu 
qu'apparemment  on  mettrait  cette  ftatue  dans 
votre  temple. 

Vous  avez  vu  fans  doute  le  dernier  Manifeftc 
du  Salomon  du  Nord.  Ce  Salomon  eft  prolixe; 
mais  on  peut  fe  donner  carrière  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes, 

La  reine  de  Saba  ne  répond  point ,  mais  elle 
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ftgit^  Je  Toudraîs  que  vous  canimandaifie2  uner 
X7Ç^.  A^mée  dans  ces  circonilances ,  et  qjue  Salomon 
apprit  par  irous  à  çonnakr&  une' nation  qli'll  ne 
connaît  poinl  dii  tout^ 

Voici  les  nouvelles»  que  je  re^  hier;  fi  eiles' 
font  vraies ,  mon  Sulonion  fera  un  peu  embaN 
cafle.  Il  m'a  propoféy  il  y  aquafee  mois,^  de 
le  venir  voir  ;  il  m'a  offert  bien»  et  dignicés  ;  je 
fais  qu'elles  font  tranfitoires;  je  les  ai  refufées^ 
ILe  roi  ne  s'en "foucie  guère,  mais  je  voudrais- 
i|u'il  pût  en  être  informé.  Lefuiffe  Voltaire  et 
la  fuilTefle  Denis  font  toujours  pénétrés  pour 
¥ous  d'amour  et  de  refpect^ 

L  ET  T  R  E    XCÏV. 

AU    MÊME.. 

'     MîM%  Délices,  lo  d^ôctt>bre; 

iDouVKNîZ- VOXJS,.  mon  h^rosv  que,  dkny 
▼otre  ambaffade  à  Vienne ,  vous  fûtes  le  premier 
qui  afluTâtes  qiue  l'union  des  maifonç  de  France 
"  et  d'Autriche  était  néceffaire,  et  que  c'était  un 
moyen  infaillible  de  renfermer  les  Anglais  dans 
leur  ile>  les  Ht)llandai3  dans  leurs  canaux ,  le 
duc  de  Savoie  dans  fes  montagnes,  et  dé  tenir^ 
enfin  la  balance  de  l'Europe* 

L'événement  doit  enfin  vous  juftifier.  C'eft 
une  belle  époque  pour  un  hiflorien  qpe  cette 
union  ,<  11  elle  eft  durable»- 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande^  prihccfTe 
plus  intéreffée  qu'une  autre  aux  afiaires  préfen- 
_  tes ,  par  fon  nom  et  par  fes  Etats  :> 
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,)La  marnièFe  dont  le  roi  de  PrufTe  en  ufe 
„avec  fes  voifins,  excite  l'indignation  générale.  175.^ 
jjll  n'y  aura  plus  de  fureté^depuis  le  Vefer  jut- 
,,  qu'à  la  mer  Baltique.  Le  corps  germanique  a:  * 
„  intérêt  que  cetèe  puiffancc  foit  très-répriméeir- 
3,  Un  empereur  Çemt  moins  à  craindrd^,  car  nou9 
„  efpérons  que  la  France  maintiendta  toujours» 
^  les  droits  des  ptinces.  " 

On  ni€  mande  de*  Vienne  qu'bn  y  eft  très- 
cmbatraffé  ;-.  apparemment  qu-'on  ne  compte  pas» 
trop  fur  la  promptitude  et  l'affection  des  Ruffcs^ 

II  ne  m'appartient  pas  (Je  fourrer  mon  nez 
dans  toutes  ces  grandes  affaires  ;  mais  je  pour- 
rais bien  voué  certifie*  que  Thomme  dont  on  fe 
plaint ,  n^a  jamais  été  attaché  à  la  France  ;  et 
vous^  pourri er  affurer  madame  de  Pompadcur 
qu'en  fon  particulier  elle  n'a  pas  fujct  de  fe 
louer  de  lui^  Je  fais^  que  l'impératrice  a  parlé  ,. 
â  y  a  un  moi»,  avec^  beaucoup  d^ éloge,  de  ma- 
dame de  Pompadour.  Elle  ne  ferait  peut-être 
pas  fâchée  d^cn  être  inftruite  par  vous  ;  et  ^ 
comme  vous  aimez  à  dire  des  chofes  agréables,, 
vous  ne  manquerez  peut-être  pà^  cette  occafion. 

Si  j^ofai^  un  moment  parler  de  moi ,  je  vous; 
dirais  que  je  n'iri  jamais^  conqu  comment  oa 
avait  de  l'humeur  contre  moi ,  de  mes  coquet- 
feeries  avec  le\oi  de  Pruffe.  Si  on»  favait  qu'ii 
m'a  baiféun.  jour  la  main,  toute  maigre  qu'elle^ 
eft,  pour  me  faire  refter  chez  lui ,  on  me  par- 
donTierait  îe  mi'être  laifle  faire;  et  fî  on  favait 
que  cette  année  on  m'a  offert  carte  bjppche,, 
on  avouerait  que  i.e  fuis  im  philofophe  gpéri  de 
ma  paliioîi.. 

j'ai  ,  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de  dé- 
fixer <iue  deux  perfonnes  le  iacfaentv  et  ce  n'eft 
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.  '  pas  une  vanité ,  mais  une  délicateffe  de  mofi 
1756.  cœur,  de  défirer  que  ces  deux  perfonnes  le  la- 
chent  par  vous.  Qui  connaît  mieux  que  vous  le 
teipps  et  la  manière  de  placer  les  chofes  ?  Mais 
j*abufe  de  vos  bontés  et  de  vôtre  patience. 
Agréez  le  tendre  refpect  du  fuifle. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin 
de  Cologne ,  que  je  vous  envoyai  dernièrement; 
on  forge  des  nouvelles  dans  ce  pays -là. 

LETTRE    XCV. 

A  M.   T  H  I  R  I  0  T. 
Aux  Délices  •  le  14  d'octobre. 


S 


'i  madame  de  la  Poplinière  n'eft  pas  guerîe 
cet  hiver,  il  faut  que  fon  mari  lui  donne  un 
beau  viatique  pour  aller  trouver  Efculape^  Tron* 
chin  au  printemps.  Dieu  lit  dans  les  cœurs  et 
Tronchin  dans  les  corps.  Il  _a  reffijfcité  deux 
fois  ma  nièce  de  font  aine  î  il  a  guéri  une  gan- 
grèfie  de  vieillard.-  Madame  de  May  ^  qui  eft 
arrivée  mourante  à  Genève ,  il  y  a  trois  mois  , 
a  des  joues ,  et  vient  chez  moi  coiffée  en  pyra- 
mide. Il  me  fait  vivre.  Venite  ad  me  omnes 
qui  laboratif.  Ce  font  là  de  vrais  miracles ,  mais 
ils  font  auffi  rares  que  les  faux  bnf  été  com- 
muns. Je  me  flatte  que  madame.de  la  Popli- 
nière %r3.  du  petit  nombre  des  élus.  Pendant 
que  Tronchin  conférve  la  vie  à  trois  ou  quatre 
perfonnes,  on  en  tue  vingt  mille  en  Bohème. 
Je  ne  fais  pas  encore  le  détail  de  la  grande  ba- 
taille.  Les  relations  font  di£Féren^es.   Il  .parait 

vrai- 
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maifemblable  que  notre  Salomon  eft  vainqueur.  ■■■ 
Heureux  qui  vit  tranquille  fur  le  bord  de  fon  1756. 
bc,  loin  du  trône  et  loin  de  Tenvie  ! 

Mettez-moi  à  part,  je  vous  prie,  un  Der» 
ham  (*)  et  les  Mémoires  de  Philippe  V.  Je 
TOUS  demanderai  d'autres  livres  à  mefure  que 
les  befoins  viendront ,  et  vous  enverrez  la  car- 
gaifon  par  la  diligence  ,*  afin  de  n'en  pas  faire  à 
deux  fois.  Je  fuis  très-fenfible  au  foin  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait: 
n'eft-ce  pas  une  petite  pièce  qui  finit  ainfi  ? 

Votre  bonheur  ferait  égal  ati  mien. 

Ils  ont  plus  de  cent  ans ,  et  ils  ont  été  faits 
pour  le  cardinal  de  Richelieu. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  d'être  loin  du  centre  des 
faux  bruits  et  des  tracaifcries,  J'ofc  encore  efpé- 
rer  qu'il  y  a  des  hommes  plus  puifTans  que  moi^ 
qui  feront  moins  heureux  que  moi. 

£n  vous  remerciant,  mon  ancien  ami,  de 
m'avoir  procuré  le  plaifir  de  pouvoir  être ,  au- 
près de  notre  docteur ,  le  commifTionnaire  d'une 
perfonne  dont  je  voudrais  rendre  la  vie  longue 
et  heureufe. 

Si  vous  avez  des  nouvelles  ,  candidus  im* 
perti.   Vole  aniice,  .- —  ^ 

(*)  Célèbre  phylicien  anglais. 


T.  8î.  Correfp.  générale.  Tome  VII.      P 
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LETTRE    X  C  V I. 

A    M.    LE     MARÉCHAL     PUC 
DE    RICHELIEU. 

Aux  Délicçs ,  i  de  novembre. 

T 

1756.  ,  ^  "'^^  P^^'^*^  ^^  ^®  ceffe,  mon  héros,  que  je 
'  îi'aye  fait  venir  dans  mon  hermitage  M.  le  duc 
de  Villars^  de  fon  trône  de  Provence,  pour  le 
faire  guérir  par  Tronckin  d'un  léger  rhuma- 
tifme-;  et  moi,  j'en  ai  un  goutteux,  honible, 
univerfel,  qm  Tronchin  ne  guérit  point,  et  qui 
rn'a  empêché  de  vous  écrire.  Qiiel  plaifir  m'a 
fait  ce  gouverneur  des  oliviers  ,  quand  il  m'a 
,  parlé  de  vos  lauriers  et  de  Tidolâtrie  qu'on  a 
pour  vous  fur  toutes  les  côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très-fauffes  nouvellec 
que  je  venais  de  recevoir, de  Strasboutg.  J'en 
reçois  de  Vienne  qui  ne  font  que  trop  vraies. 
On  y  eft  dans  un  chagrin  de  dépit  et  de  conf- 
ternation  extrême.  Il  eft  certain  que  Timpéra- 
tricç  hafardait  tout  pour  délivrer  le  roi  de  Po- 
logne. M.  de  Brown  avait  fait  paffer  douze 
mille  hommes  par  des  chemins^ui  n*ont  jamais 
été  pratiqués  que  par  des  chèvres  ;  il  avait  en- 
voyé fon  fils  au  roi  de  Pologne.  Ce  prince  n'a- 
vait qu*à  jeter  un  pont  fur  l'Elbe ,  et  venir  à 
lui.  Il  promit  pour  le  9 ,  puis  pour  le  10 ,  le 
12,  le  15  ,  et  enfin  il  a  feit  fon  malheureux 
traité  des  Fourches  caudines. 

Les  Anglais  et  les  guinées  ont  perfuadé>  dit^ 
OA ,  fe$  miniftr^Si, 
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On  mande  de  Fontainebleau  qu'on    a  prié  ■■ 

leminiftre  du  roi  de  Prufle  de  s'en  retourner,  17561^ 
Je  n'ofe  le  croire  ;  je  ne  crois  rien ,  et  j'efpcre 
peu.  On  prétend  que  le  roi  de  Prufle  mêle  ac- 
tuellement les  piques  de  la  phalange  macédo. 
ftienne  à  fa  .cavalerie.    Ce  font  les  mêmesv  pi- 
ques dont  mes  compatriotes  les  Suifles  fc  foj^t 
fervis  long-t/smps.   Je  ne  fuis  pas  du  métier; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  une  arme ,  une  machine 
b'iea  plus  fûre,   bien  plus  redoutable:   elle  fc- 
iàit  autrefois  gagner  furement  des  batailles.  J'ai 
idit  jnon   fecref  à  un  .officier.,   ne  xroyant  pas 
loi  dire  une  chofe  importante,  et  n'imaginant 
pas  qu'il  pût  fortir  de  ma  tête  un  avis  dont  on 
pût  faire  ufage  dans  ce  beau  .métier  de  détruire 
l'efpèce  humaine.    Il  a  pris  la  çhofe  férieufe-. 
ment.   Il  m'a  demandé  un  modèle;  il  l'a  porté    - 
à  M.  à' Ârgj^nfon.   Dn  l'exécute  à  préfent  en 
.  petit  ;  ce  fera  un  fort  joli  engin.  .On  le  mon» 
^era  au  roi.  Si  cela  réuflit^  il  y  aura  dé  quoi 
étouffer  de  rire  que  ce  foit  moi  qui  fois  J'au- 
ttux  de  cette  machine  deftructiye.  Je  voudrais 
que  vous  commun daffiez  l'armée ,  et  que  vous 
tuafliez  force  prufliens  avec  mon  petit  fecret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  fouhaiter  qu*jon  fût  mes 
nobles  refus  à  votre  cour.  J'aurais  celle  d'aller 
à  Vienne,  fi  j'étais  jeune  et  ingambe,  et  fi  jç 
n'étaia  pas  dans  mes  Délices  avec  votre  fer- 
vante;  mais  je  fuis  un  rêveur  paralytique  ,  et 
je  mo.urrai  de  douleur  de  ne  pouvoir  vous  faire 
ma  coui"  avjant  de  mourir.  Je  n'ai  de  libre  que 
la  main  droite.  Je  m'en  fers  comme  je  peux 
pour  renouveler  mon  très- tendre  refpectàmoii 
îiérQs  j  qui  d?iighera  me  conferver  fon  fouveniri  . 

P  a 
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LETTRE    XCVII. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

Aux  Délices,    i  de  novembre.  ' 


M 


ON  très -cher  ange  ,  2  y  a  long -temps 
1756.  que  je  ne  vous  ai  parle  du  tripot.  .M.  le  duc 
de  Villars  eft  venu  de  Provence  dans  mon 
hermitage,  et  il  a  infifté  fur  Zulinie  comme 
vous-même.  Je  Tavaîs  engagé  à  venir  fe  faire 
guérir ,  par  le  grand  Trondiin ,  d*un  petit  rhu- 
mayltfme  que  le  foleil  de  Marfeille  et  d'Aix 
n'avait  pu  fondre.  A  peine  eft -il  arrivé  que 
j'ai  été  pris  d'un  rhumatifme  général  i^  tout 
mon  pauvre  corps ,  et  notre  Tronchin  n'y  peut 
^rien.  lime  refte  une  main  pour  vous  écrire; 
mais  il  n'y  a  pas  chez  moi  une  goutte  de  fang  • 
poétique  qui  ne  foit  figée.  Heureufement  nous 
avons  du  temps  devant  nous.  Vous  favcz  com- 
ment s'eft  terminée  la  pièce  de  Pirha,  par  des 
fifflets.  Il  a  rendu  enfin  le  livre  de  poéfie;  le 
voilà  libre ,  fans  armée  et  fans  argent.  On  eft 
défefpéré  à  Vienne.  Le  <iiable.de  Salomon  rem- 
porte et  l'emportera.  S'il  eft  toujours  heureux 
et  plein  de  gloire ,  je  ferai  juftifié  de  mon  an- 
cien goût  pour  lui  ;  s'il  eft  battu ,  je  ferai  vengé. 
J'efpère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de 
Fontaine  i,  qui  a  été  fur  le  point  de  mourir 
aux  Délices  pour  avoir  abufé  de  la  fanté  que 
Tronchin  lui  avait  rendue ,  et  pour  avoir  été 
gourmande.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  me 
mande  que  ce  qui  parait  fefable  à  votre  amitié 
et  à  la  bonté  de  votre  cœur ,   ne  l'eft  guère  ^ 
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la  prévention.  Je  m'en  fuis  toujours  douté,  et  ■ 

je  crois  connaître  le  *  terrain.    Il  faut  que  votre  175^. 
archevêque  refte  à  ConAans  et  moi  aux  Déli- 
ces ;  chacun  doit  remplir  fa  vocation.  La  mienne 
fera  de  vous  aimer  et  de  vous  regretter  jufqu'à 
mon  dernier  moment. 

On  me  mande  qu*il  y  a  une  édition  infâme 
de  la  Fucelle  que  cet  honnête  homme  de  la 
Beaumelle  avait  fait  imprimer,  et  qu'on  débite    ^ 
dans  Paris  ;  mais  heureufement  les  mandemens 
font  plus  de  bruit  que  les  pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'état  de  M. 
de/a  Marches  je  voulais  qu'il  vînt  fe  mettre 
entre  les  mains  de  Tronchin ,.  mais  on  ditqu'il  eft 
dans  un  état  à  ne  fe  mettre  dans  les  mains 
de  perfonne.  0  pauvre  nature  humaine  !  à  quoi 
tiennent  nos  cervelles,  notre  vie,  notre  bon- 
heur I  Portez -vous  bien,  vous,  madame  d'^r- 
gental  et  tous  les  anges  ;  et  confervez  -  moi  une 
amitié  qui  embellit  les  délices ,  qui  me  confole 
de  tout,  et  qui  feule  peut  me  rendre  quelque 
génie. 

LETTRE    XCVIII. 

A    M.    T  H  I  R  I  0  T-' 

* 
Aux  Délices,  2$  de  novembre* 


j 


E  fuis  perfuadé,  mon  ancien  ami,  quevou» 
ne  ferez  pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a 
fait  madame  de  la  PoplîTiièiç,  Son  mari ,  qui 
en  avait  ufé  fi  généreufemèïît^vec  elle ,   en 
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»"  <■  ■     liferâ  de  même  avec  vous.  Il  aime  à  Faire  des  dio- 
17^6.  fes  nobles.    Je  compterais  autant  fur  fon  c&ifac- 
tère  que  fur  fon  billet*   Je  n'ofe  vous  prier  d'a- 
jouter au  'petit  paquet  de  livres  que  vous  m'en- 
voyez ,  cette  infâme  édition  de  la  Pucelle  qu'on 
dit  faite  par  la  Beaumelle  et  par  ôi' Arnaud,  Je 
.     ne  devrais  pas  infecter  mon  c^inet  de  ces  hor- 
reurs ;  mais  il  faut,  tout  voir-    Je  me  flotte  que 
les  honnêtes  gens  ne  m'imputeront  pas  de  telles 
indignités.    En  vérité,  il  faudrait  faire  un  ex- 
emple de   ceux  qui  impofent  ainfi    au  public, 
et  qui  répandent  le  fcandale  fous  le  nom  d'autrui. 
On  me  parle  encore  de  je  ne  fais  quels  vers 
qui  courent  contre  le  roi  de  Pruffe.   Ceux  qui 
me  foupcoiinent  me  connoiffent  bien  mal.  C  eft 
le   comble  de ,  la  lâcheté  d'écrire   contre    un 
priijce  à  <\\Â  on  a  appartenu. 

Je  vous,  fais  mon  compliment  de  quitter  vos 
moines.  Il  n'y  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne, 
et  vous  avez  à  deux  pas  celle  du  roi  qui  eft 
meilleure. 

Mes  refpcctife  à  Madame  de  Sandwich  s  je 
crois  qu'elle  n'eft  pas  fâchée  des  humiliations 
que  les  Wighs  efluient.  La  France  joue  à  pré- 
fent  un  beau  rôle  dans  TEurope.  On  (ent  en- 
cote  mieux  cette  gloire  dans  îê?  pays  étrangers 
qu'à  Paris.  On  entend  la  voix  libre  des  nations  ; 
elles  parlent  toutes  avec  refpect  ,  jufqu'aux 
Anglais  mêmes;  'il  leur  manquait  d'çtre  humbles. 
Adieu ,  la  goutte  et  la  calomnie  me  tracaf- 
fent.  Je  vous  embrafTe. 


c 
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LETTRE    XCIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL,  à  Paris. 

Aux  Délices ,  23  àe  novembre* 

OMMENT  voulez -VOUS,  mon  cher  ange, 
qnt  je  fiaffe  des  Z.ulime  et  des  chevaleries ,  I7S^* 
quand  les  calomnies  de  Paris  viennent  me- gl^. 
cet  dans  mes  Alpes?  Cette  infâme  édition  que 
la  Beaurrieile  ejL  à'Jrnaud  ^Lvmpnt  ^  dit-on* 
faite. ^  de  cpnçert ,  n'a.  que  .  trop  de  cours. 
Je  vois  les  perfonnes  à  qui  je  fuis  le  plus  at- 
taché ,  attaquée!  indignement  fous  mon  nom. 
Madame  de  Pompadour  y  eft  outragée- d'une 
manière  infâme  ;  et  comment  encore  fe  jufti-^ 
fier  de  ces  horreurs  ?  comment  écrire  à 
Madame  de  Pompadour  une  lettrç  qui  ferait 
rougir  et  celui  qui  l'écrirait  et  celle  qui  la  rece- 
vrait ?  On  parle  auffi  de  vers  fanglans  contré 
le  roi*  de  Prufle  ^  que  la  même  malignité  m'im* 
plitc.  Je  vous  avoue  .que  je  fuccombe  fous  tant 
de  coups  redoublés.  Le  corps  ne  s'en  porte 
pas  mieux,  et  l'efprit  fe  flétrit  par  la  doulçpr. 
S'il  me  reftait  quelque  génie,  pourrais -je  met- 
tre à  travailler  un  temps  qu'il  faut  employer 
continuellement  à  détruire  l'imppfture?  Je  n'ai  ^ 
plus  lii  fanté,  ni  confolatittn^  ni  efpérance.; 
et  je  n'éprouve,  au  bout  de  ma  carrière,"  que 
le  repentjr  d'avoir  confacré  aux  belles  -  lettres 
une  vie  qu'elles  ont  rendue  malheureufe.  Si 
je  m'étais^ontenté  de  les  aimer  en  fecret ,  H 
j'avais  toÇours  vécu  avec  vous ,  j'aurais  été 
heiireux;  mais  je  mie. fuis  livré  au  public  çt  j^ 
fui$.lo^  de  vous  ^  cela'  eft  horrrible.    -j 
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L  E  T^  R  E     C. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  s  àe  décembre. 

^  J  E  Yous  fouhaite  de  bonnes  et  de  belles  qn» 
*'^  '  nées,  c*eft-à-dife,  celles  auxquelles  vous  êtes 
accoutumé  ,  Monfeigneur;  et  je  m*y  prends 
tout  exprès  un  peu  à  Tavance  ,  car  vous  allez 
être  accablé  de  lettres  dans  ce  temps -là.  Je 
me  trompe  encore ,  ou  vous  entrez  en  exercice 
de  premier  gentilhomme  de  fa  chambre ,  ou 
Vous  inftailere!z  M.  le  duc  de  Fronfac^  ce  qui 
ne  vous  occupera  pas  moins.  Et  qui  fait  fi  au 
printemps  Vous  n'irez  pas  encore  commander 
quelque  armée?  qui  fait  fi  vous  ne  ferez  pas 
gagner  des  batailles  à  Timpératrice  ?  Vous  n'a- 
viez pas  déplu  à  fa  mère ,  vous  feriez  le  ven- 
geur de  fa  fille.  Les  grenadiers  français  ne  fe- 
raient pas  fâchés  de  vous  fuivre,  et  d*oppofer 
leur  impétuofité  aux  pas  mefurés  des  Prulliens. 
Milord  Maréchal ,  qui  m'eft  venu  voir  dans 
mon  trou  ces  jours^  paiTés  ,  dit.  dés  chofes  bien 
étonnantes.  Il  prétend  qu^à  la  dernière  bataille, 
ce  font  huit  bataillons  feulement  qui  ont  foutena 
'tout  TefFort  de  Tarmée  autrichienne^-  Je  m'i- 
magine que  contre  vous  il  en-  aurait  fallu  un 
peu  davantage.  Je  voudrais  vous  y  voir,  tout 
paralytique  que  je  fuis.  Il  me  femble  que  vous 
êtes  fait  pour  notre  nation,  et  ellejMUr  vous. 
Nous  avons  ici'  le  frère  d'un  nom^eau  fecré- 
taire  d'Etat  d'Angleterre;  il  chante  vos  louan- 
ges,  et  non  pas  celles  de  fon  pays,  «Il  vient 
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tl^ez  moi  beaucoup  d'Anglais ,  jamais  je  ne  les  ■■ 

ai  vus  fi  polis;  je  penfe  qu'ik   vous    en  ont' 1756. 
robligation. 

Commandez  des  armées  ou  donnez  des  féte^. 
Quelque  chofe  que  vous  faCIiez ,  vous  ferez  tou. 
jouiSi  le  premier  des  Français  à  mes  yeux ,  et 
Je  plus  cher  à  mon  cœur  qui  vous  appartient 
avec  le  plus  profond  refpect.  Ma  nièce  partage 
mes  fentimens.  J'écris  rarement  ;  mais  qu<$ 
voulez -vous  que  dife  un  folitaire,  un  fuifle»  • 
un  malingre  ? 

LETTRE    CL 

A    M.    T  H  I  R  I  0  T. 

Le  19  de  décembre. 

yJif  m'a  enfin  envoyé  de  Paris  une  de  ces 
abominables  éditions  de  la  Pucelle.  Ceux  qui 
m'avaient  mandé  ,  mon  ancien  ami ,  que  la 
Beaumelie  et  d'Arnaud  avaient  fabriqué  cette 
œuvre  d'iniquité  ,  fe  font  trompés  ,  du  moins 
à  regard  de  d' Arnaud.fi  II  n'eft  pas  poffiblc 
qu'un  homme  qui  fait  faire  des  vers ,  ait  pu  en 
griffonner  de  fi  plats  et  de  fi  ridicules.  Je  ne 
parle  point  des  horreurs  dont  cette  rapfodie.  efl; 
farcie  ;  elles  font  frémir  l'honnêteté  comme  le 
bon  fens;  je  ne  iàis  rien  de  fi  fcandaleux  ni 
de  fi  puniflable.  ^On  dit  qu'on  a  découvert 
que  la  Beaumelie  en  était-l'auteur,  et  qu'on 
l'a  transféré  de  la  baftille  pour  le  mettre  à  Vin- 
cennes  dans  un  cachot  ;  mais  c'elt  un  bruit 
populaire  qui  me  parait  ikns  fondemens.  Tout 
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A  r        ce  qtie  je  fais ,    c'eft-  qu'un  tel  éditeur  méntê 

tfs^  mieux*   Voilà  affurément  ^ne  manœuvre  bien 

crimintîlle.     Les  hommes  font  trop  méchans* 

Heureufement  il  y  a  toujours  d'honnêtes  gons 


mon  nom  pour  débiter  ces  déteftables  mifères. 
Si  vous  favez  quelque  diofe  fur  ce  fujet  anili 
trille  qu'invpertinent ,  faites-moi  Tamitié  de 
m'en  inftruire. 

Mandez  •  moi  fur  -tout  fi  vous-  avez  notre 
diamant.  Je  m'intérefie  beaucoup  plus  à  vos 
avantages  qu'à  ces  ordures ,  dont  je  vous  parle 
avec  autant  de  dégoût  que  d'indignation. 

Je  vous  embralfe  du  meilleur  de.  moncœor* 

LETTRE    CIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU- 

Alix  Délices»  près  4e  Genève,  20  de  décembre. 

Je  fuis  honteux,  Monfeigneur,  dlmpoftu- 
ner  mon  héros,  qui  a  bien  autre  chofe  à  faire 
qu'à  lire  mes  lettres  ;  mais  je  ne  demande-  qa^un 
mot  de  réponfe  pour  le  fatras  ci^deifous. 

i*".  Un  anglais'vint  chez  mat ,  ces  jours  paf^ 
fés ,  fe  lamenter  du  fort  de  Tamiral  Bing  dont 
il  eft  ami.  Je  lui  diâ  que  vous  m'aviez  fait 
l'honneur  de  me  mander  que  ce  marin  n'était 
point  dans  fon  tort ,  et  qu'il  avait  ^it  ce  qu'il 
avait  pu.  Il  me  répondit  que  ce  feul  mot  de 
TOUS  pourrait  le  juftifier  ;  que  vous  aviez  fait 
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la  fortune  de  Blakney ,  par  Peftimc  dont  vous  ■■■ 
Tavez  publiquement  hofjlofé;  et  que,  fi  jevou*  i^if^tf. 
Jais  tranfcrire  les  paroles  favorables  que  vous 
m*avez  écrites  pour  Birtg^  il  les  .enverrait  en 
Angleterre.  Je  vous  en  derfiandela  permiffion; 
je  ne  veux  et  je  ne  dois  rien  faire  fans  votre 
aveu.    Voilà  pour  le  vainqueur  de  Mahon* 

Voici  une  autre  réquête  pour  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  ;  c'eft  qu'il  ait  la; 
bonté  d'ordonner  qu'on  joue  Rome  fauvée  à 
la  cour  cet  hiver  fous  fa  dictatirre.  La  Noue 
quitte  à  Pâques,  et  M.'d'^r^^^f a/ prétend  que 
cette  faveur  de  votre  part  eft  de  la  dermèfe 
importance. 

Ce  tendre  à^Argehtàl  mef  mande  qt^il  a  pouffé 
bien  plus  loin  fes  foUicitations  ;  mais  ce  ferait 
étrangenrent  abufer  de  vos  bontés  qu'il  ne  faut 
certainement  pas  hafarder  en  ce  temps  -  ci^ 

J^apprends  que  la  Beaumelle ,  avant  de  faire 
pénitence,  avait  apporté  une  édition ^c  la  Pir- 
celle,  où  il  a  fourré  un  millier  de  vers  de  fa 
iaqon  ;  qu'on  la  vend  publiquement ,  qu'elle 
cft  remplie  d*^trocités  contré  les  perfonnes  leJ 
plus  refpectables ,  et  que  c'pft  l'ouvrage  le  plus 
criminel  qu'on  ait  jamais  fait  en  aucune  lan- 
gue.  On  donne  cettç  horreur  fous  mon  nont. 
Elle  eft  fi  mal -adroite  qu^il  y  a  dans  l'ouvrage 
deux  endroits  affez  piquans  contre  moi-même; 
Il  y  a  bien  des  chofes  dignes  des  halles  ;  mais 
il  fuffira  d'un  dévot  pour  m'attribiier  cette  inr* 
femie.  Je  crois  que  c'eft  un  torrent  qu'il  faut 
laiffer  paffer.  La  vérité  perce  à  la  longue  ;  mais 
il  faut  du  temps  et  de  la  patience.  Vous  en 
ave2  beaucoup  de  lire  mes  lettres  au  milieu  de 
Yo^  occupation»:  votre  nouvel  hôtel ,  I»  Guienn^ 
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Tannée   d'exercice  !    vous  ne  devez  pas  avoir 

1756.  du  temps  de  refte.  J'en  abufe ,  je  vous  en  de- 
mande pardon.  J'ofe  attendre  deux  petits  mots. 
Je  vous  renouvelle  mon  tendre  refpect ,  et  ma- 
dame Denis  fe  joint  à  moi. 

LETTRE     cm. 

A  M.   LE  COMTE  D^ARGENTAL. 
Aux  Délices ,  20  décembre. 


M, 


ON  cher  ange  ,  j'ai  vu  cette  infamie  que 
Ton  impute  à  la  Beaumelle^  et  que  je  n'impute 
qu'à  un  diable ,  et  à  un  fot  diable.  Il  y  a  deux 
endroits  ailez   piquans  contre  moi  dans  cette 
rapfodie  digne  des  halles ,  qu'on  a  ofé  imprimer 
fous  mon  nom.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ailleurs  d'ou- 
vrage plus  digne  à  la  fois  de  mépris  et  de  châti- 
ment  ;  mais  je  crois  à  préfent  le  parlement  et 
le  public  occupés  de  foins  plus  prelTans  que  de 
celui  de  juger  un  petit  libelle.   Je  me  confole 
p^r  la  jufte  efpérance  que  les  honnêtes  gens  et 
les  gens  de  goût  me  rendront  juftice.    Vous  y 
contribuez  plus  que  perfonne ,  vos  amis  vous  fé- 
condent ;  il  ferait  bien  étrange  que  la  vérité  ne 
triomphât  pas ,  quand  c'eil  vous  qui  l'annoncez. 
Si  cette  aifreufe  calomnie  a  des  fuites ,  je  fuis 
très-fùr  que  vous  ferez  le  j)remier  à  m'en  inf- 
truire.  Je  crois  qu'à  préfent  je  n'ai  rien  à  feirc 
qu'à  déplorer  tranquillement  h  méchanceté  des 
hommes.  M.  le  duc  de  4a  Vallièrc  m'a  mandé 
les  mêmes  chofes  que  vous  ;    il  veut  bien  fe 
charger  d'alfurer  madame   de  Pornpadour  d& 
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non  attachement  et  de  ma  reconnailTance  pour  ■■ 
fesbontés,  et  il  répond. qu'elle  ne  prêtera  point  175^ 
J'oreille  à  la  calomnie. 

Ce  n^eft  pas  afTurément  le  temps  que  M.  le 
maréchal  de  Richelitu  entame  ce  que  votre  ami- 
tié  généreufe  lui  a  fuggéré.,  et  je  fuis  bien  loin 
de  lui  laiffer  feulement  envifager  que  je  veuille 
mettre  fes  bontés  à  l'épreuve.  Pour  Kome  fau- 
vée  et  les  autres  pièces ,  ce  font  là  des  chofes 
qu'on  peut  demander  hardiment.   Je  n'y  ai  pas 

manqué ,  et  j'efpère  que  vous  vous  joindrez  à 

moi. 

Zulime  ne  fera  plus  Zûlime,  elle  changera 
de  nom  fans  changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la 
fcene  ne  fera  plus  le  même.  11  y  aura  quelque^ 
fcenes  nouvelles  ;  et  comme  les  deux  derniers 
actes  foiit  abfolument  diflFérens  de  ceux  qui  fu- 
rent joués,  la  pièce  fera  en  effet  toute  neuve, 
lerefte  viendra  quand  il  pourra ,  quand  j'au- 
rai de  la  fanté ,  de  la  force ,  de  la  tranquillité, 
quand  la  calomnie  ne  yiendra  plus  affiéger  mon 
«ermitage,  défoler  mon  cœur,  et  éteindre  mon 
pauvre  génie.  Je  vous  embràffe  avec  larmes, 
mon  refpcctabic  ami. 

,  Il  n'eft  pas  douteux  que  la  Beaumdle  n'ait 
^te  l'auteur  et  l'éditeur ,  avec  fes  afîbçiés ,  de 
cet  abominable  ouvrage.  Je  le  reconnais  à  cent 
Wts.  Voilà  pour  la  féconde  fois  qu'il  fait  im- 
P^inier  mes  propres  ouvrages  farcis  de  tout  ce 
9UC  fa  rage  pouvait  lui  dicter.  Il  y  a.  des  hor- 
reurs contre  le  roi  même.  Leur  platitude  ne  le» 
rend  pas  moins  criminelles.  Ce  libelle  eft  un 
crime  de  lèfe-majefté ,  et  il  fe  Vend  impunément 
^*ns  Paris, 


LETTRE    CIV 

C  A  M.  PIERRE  ROUSSEAU,  de  Touloufc. 


Auteur  du  Journcd, encyclopédique» 
Sjuppofée  écrite  de  Paris,  le  *  .  • 


p 


âRMI  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bon*. 
'7^^r  citoyens  dans  plofieurs  parties  de  l'Europe,  il  y 
en  a  de  bien  défagréables  dans  la  littérature, 
On  fe  contentait  autrefois  de  critiquer  les  au. 
teurs,  on  â  fait  fuccéder  à  cette  critique  pcr»- 
mife  un  brigandage  inoui  ;  on  fait  imprimer 
leurs  ouvrages  falfifiés  et  infectés  de  tout  ce 
.qu'on  croit  pouvoir  nourrir  la  malignité,  pour 
fevorifer  le  débit.  Voici  comme  s'explique,  fur 
jce  criminel  ab]us ,  M.  l'abbé  TruÙet  dans  & 
préface  des  lettrjes  .de  feu  M.  de  /a  Motte; 

^  On  donne  de  nouvelles  éditions  d«5  ou- 
^  vrages  des  gens  célèbre? ,  pour  avoir  occafioa 
'  „  d'y  répandre  Içs  notes  les  plus  fcandaleufes  et 
55  les  traits  les  plus  fatiriques  contre  leurs  auteurs. 
IJ5  II  était  jréfervç  à  iiotrc  fièçle  de  voir  prari- 
.^^quer,  dans  les  lettres,  ce  brigandage.,) 

L^  fage  auteur  de  cette  remarque  pariait  ainfi 
jen  17Ç4  ,  à  l'opcalion  dii  Sièclp  dQ  Louis  X^V^ 
dont  M.  la  Beaumelle  s'ayifa  de  faire  et  de  ven- 
•dre  une  édition  chargée  de  tout  ce  que  l'igno-* 
lançe  a  de  plus  hardi ,  et  de  ce  4^ve  rimpoïlure 
a  de  pljus  odieux,  La  même  aventure  £e  renou- 
velle depuis  cinq  ou  fix  mois.  Le  ménjp  éditçjor 

%  fadJSfié  plufieur^  lettres  de  m^da/ïiç  de  ^/ûi«^ 
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tmn ,  et  en  a  fuppofc  quclques-une»  de  M.  le 
maréchal  de  Fillars,  de  M.  le  duc  de  JRlchc^  *7S(îi 
//m,  qu'ils  n'ont  jamais* écrites  ;  et  c'eft  encore 
ià  le  moindre  abus  dont  on  doit  fe  plaindre  dans 
la  publication  fcandaleufe  des  prétendus  Mc- 
ffioires  de  madame  de  Maintcnon.  — 

^  Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  eft  une 
édition  d'un  pôéme  intitulé  la  Pucelle  d'Or- 
léans. L'éditeur  a  le  front  d'attribuer  cet  ou* 
vrage  à  l'auteur  de  la  Henriade ,  de  Zaïre  ;  de 
Mérope,  d'Alzire  ,  du  Siècle  de  Louis  XI F; 
et  tandis  que  nous  attendons  de  lui  une  Hiftoire 
générale,  et  qu'il  travaille  encore  au  Diction. 
naire  encyclopédique,  on.ofe  mettre  fyr  foa 
compte  le  poème  le  plus  plat,  le  plus  bas  et  Ip 
plus  groflier  qui  puifft  fortir  de  la  prefle.  En 
îoici  quelques  vers  pris  au  hafard  ; 

Jouis  s'en  vint  du  fond  des  Pays-Bas , 

ronr  cogner  Charles  et  heurter  le  trépas. . .  »* 

*j«  les  lépreux ,  les  femuies  bien  apprifes 

puaient  changer  :de  robe  et  de  eheniiîps.  •  •  . 

i^neiircux  Villars,  bon  franqais,  plein  de  cœur, 

^agna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène.  .  • . , 

*»ur  les.  idiots  ce  fut  une  trompette  5 

J'e  dr^le  avait  e'tudié  fa  bête. 

*»  dit  que  Dieu ,  roulé  dans  un  buiffon, 

A  Inî  chitif  avait  lionné  leçon. ....,;, 

y  les  pria  ,  de  la  part  de  madame  , 

A  mançer  caille ,  oie  et  bœuf  au  gros  lard.  •  • . .  ^ 

Jjhandos  fuant  et  foulflant  comme  un  bœuf, 

jâte  du  doigt  fi  Tautrc  eft  une  fille  5 

Au  diable  foit,  dit-il,  ma  fotte  aiguille,. .  .^..    - 

ùous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon, 

Ij^  tête  hors  d'un  énorme  chaYidron  î 

Pendez,  pendez,  le  vilain  femblait  dires  * 

oaifer  folibrette  eft  pécher  dan«  ia  loi.  ^., 

Agoès baiikit>  Ajjnès était ûillie; ,,,^ 
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A  fes  baifers  il  veut  que  Ton  ripofte , 

^7<6       ^^  qu'dn  rinvite  à  courir  chaque  pofte,..*. 
*^  *      Lecteur,  ma  Jeanne  aura  fon  pucelage 
Jufqu^à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur , 
Malgré  leurs  vœux  y  fâchent  garder  le  leur. 

La  plume  fe  rcfufc  à  tranfcrire  le  tiffu  des 
fottes  et  abominables  obfcénités  de  cet  ouvrage 
de  ténèbres.  Tout  ce^  qu'on  refpecte  le  plus  y 
eft  .outragé  autant  que  la  rime  ,  la  raifon ,  h 
poéfie  et  la  langue.  On  n'a  jamais  vu  d'écrit  ni 
fi  plat  ,•  ni  fi  criminel  ;  et  c'eft  ce  langage  des 
halles  qu'on  a  le  front  d'attribuer  à  l'auteur  de 
la  Henriade  ,  contre  lequel  même  on  trouve 
dans  le  poëme  deux  ou  trois  traits,  parmi  tant 
d'autres  qui  attaquent  groffièrement  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde.  Ceux  qui ,  trompés  par 
le  titre,  ont  acheté  cette  miîerable  rapfodie, 
ont  conqu  l'indignation  qu'elle  mérite.  Si  une 
telle  horreur  parvient  jufqu'à  vous,  Monfieur, 
elle  excitera  en  vous  les  mêmes  fentimens,  et 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  les  infpirer  au 
public. 

LETTRE    CV. 

A  MADAME   DU   BOCAGE. 
Aux  Délices ,  route  de  Genève ,  30  de  décembre* 


c 


OMMENT  iFaites-vous,  Madame,  pournouf 
donner  à  la  fois  tant  de.plaifir  et  tant  de  jalou- 
sie ?  Nous  avons  reçu ,  madame  Denis  et  [moi, 
votre  préfent  avec  transport  ;  nous  le  lifons  avec 
le  même  fentiment   C'eft  après  la  lecture  du 

fécond 
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fécond  chant  que  nous  interrompons  notre  plai-* 
fo,  pour  avoir  celui  de  vous  remercier.  Ce  fe-  i7Ç(î» 
cofld  chant  fur-tout  noug  parait  un  effort  et  un   - 
chcf-d'ceuvre  de  Tart.  Nous  ne  pouvons  différer 
un  moment  à  nous  joindre  avec  tous  ceux  qui 
TOUS  diront  combien  vous  faites  d^honneur  à  un 
art  fi  difficile ,  à  notre  fiècle  que  vous  enriohiC 
fez,  et  à  votre  fexe  dont  vous  étiez  déjà  l'orne- 
ment  Que  vous  êtes heureufe ,  Madame!  Tout 
le  monde  ,  fans  doute ,  vous  rend  la  même  juf. 
tlce  que  nous.  On  ne  Àlfifie  point ,  on  Jie  cor- 
rompt point  les  beaux  ouvrages  dont  vous  gra- 
tifiez le  public ,  tandis  que,  moi  chétif,  je  fuis 
CQ  proie  à  des  miférâbles  qui ,  fous  le  nom 
d'une  certaine  Pucelle ,  impriment  toift  ce  que 
la  grojfièreté  a  de  plus  bas ,  et  ce  que  la  m^- 
cbanccté  a  de  plus  atroce.    Je  me  confole  en 
vouslifant,  Madame;  et,  permettez-moi  de  le 
dire,  en  comptant  fur  votre  juflice  et  fur  votre 
amitié.  Vous  la  devez ,  Madame,  à  un  homme 
qui  fent  auffi  vivement  que  moi  tout  ce  que 
vous  valez ,  qui  s'intérefTe  à  votre  gloire ,  et  qui 
Vous  fera  toujours  attaché  malgré  Téloignement. 
Mada'tne  Denis  vous  dit  les  mêmes  chofes 
que  moi  ;    nous  vous  remercions    mille   fois. 
Nous  allons  reprendre  notre  lecture;  nous  vous 
aimons,  nous  vous  admirons.    Comment  vous 
dire  que  Je  fuis  comme  un  autre  ,  Madame , 
avecrefpect,  etc.? 


tî  8ç.  Corr^p.  généraU.  Tome  Vlï.        Q 
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LETTRE    CVI. 

A  M.  LE  MAKÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  3  de  janvier» 


L 


^HUMANITE  et  moi,  nous  vous  remercions 
^7S7»  de  votre  lettre.  J'en  ai  donné  copie^ félon  vos 
ordres,  Monfeigneun  Si  elle  ne  fait  pas  beau'^ 
coup  de  bien  à  Tamiral  Sing^  elle  vous  fera  au 
moins  beaucoup  d'honneur;  mais  je  ne  doute 
pas  qu'un  témoignage  comme  le  vôtre  ne  foit 
d'un  très- grand  poids.  Vous  avez  contribué  à 
feire  Blaknci}  pair  d'Angleterre  ,  vous  fauverez 
l'honneur  et  la  vie  à  l'amiral  Bing. 

Le  mémoire  de  Tenvoyé  de  Saxô,  préfenté 
aux  États-généraux,  et  qui'  eft  une  réponfe  au 
mémoire  juftificatif  du  roi  de  Prufle ,  fait  par- 
tout là  plus  vive  impreffion.  Je  n*ai  guère  vu 
de  pièce  plus  forte  et  mieux  écrite.  Si  les  raî* 
fons  décidaient  du  fort  des  Etats,  le  roi  de  Po* 
iogne  ferait  vengé;  mais  ce  font  les  fuiils  et  la 
marche  redoublée  qui  jugent  les  caufes  des  fou« 
verâins  et  des  nations. 

Leâ  Fruffiens  ont  quitté  Leipilc  ;  ils  fcnt  cti 
Luface  où  Ton  fe  bat  au  milieu  des  neiges«  On 
me  mande  de  Vienne  (ja'on  ^  a  une  crainte  de 
4:es  PruJJieni  très -indécente.  Je  voudrais  Vous 
Voir  conduire  contre  euX  gaîemejit  des  franqais 
de  bonne  volonté,  efcVoir  ce  que  peut  fous  vos 
cadres  la  furia  fmncefc  contre  le  pas  de  me* 
fi4te  et  ia  ^a^  difcipline ,  mais  je  craindniii 
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^tie  quelque  balle  vandale  n'allât  déranger  Icl*- 
tODiac  du  plus  aimable  homme  de  TEurope.        1757. 
Je  Vous   écris,  IVÎonfeigneur ,   dès  que  j^ai 
quelque  ichofe  à  vous  mander.  Alors  mon  cœur 
et  ma  plume  vont  vite,   ^is  quand  je  ne  vois 
que  mes  arbres  et  mes  papçraffes ,  que  voulez- 
rous  que  le  fuiffe  vous  mande?  mes  paroles  oi- 
ièufcs  auraient-elles  beau  jeu  au  milieu  de  tou- 
tes vos  occupations  ,  de  tous  vos  devoirs ,  des 
tracalTeries  parlementaires  et  épifcopales ,  et  de 
la  crife  de  l'Europe?  Vous  voilà^t-il  pas  bien 
amufé  ,  quand  je  vous  fouhaiterai  cinquante 
années  heureufes ,  quand  je  vous  dirai  que  la 
fuiffe /)e/jû  et  le  fuifle  Voltaire  vous  adorent? 
Vousjivez  bien  à  faire  de  nos  fornettes!   Con- 
fervez^moi  vos  bontés ,  et  agréez  mou  très-ten- 
ûretefpect, 

LETTRE    CVIL 

A  Madame  de  fontaine,  à  Paris. 

A  Laufanne  5  10  de  jznvUr, 

Q 

^i  vous  veniez ,  ma  cbcré  nïécQ ,  paffer  VhL 
^sr  i  Laufanne ,  et  Tété  aux  Délices  ,  vous 
pourriez  vous  vanter  d^être  dans  les  deux  plus 
Wles  fituations  de  l'Europe ,  et  vous  auriez  la 
comédie  par-tout  Nous  la  jouons  à  Laufanne  > 
flous  la  voyons  auprès  de  Genève ,  et  y  fi-  les 
prediGans  en  croient' M.  àAlcmhert  leur  bon 
^nii ,  ils  l'auront  bientôt  dans  lôur  ville  :  cela 
^ft  plus  honnête  que  d'aller  s'égorger  en  Alle- 
^agne,  comme  font  tant  dé  gens  ,  parce  qu'il» 

-      a^ 
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n'ont  pas  mieux  à  faire.   Si  on  était  fcnfc,  en 
1757,  ^^  fongerait  qu'à  p^ffer  une  vie  douce. 

Je  crois  votre  fanté  à  préfent  raffermie.  Tron- 
chin  a  commence,  le  régime  et  rexercicc  ont 
achevé  l'ouvrage.  Vous  vous  êtes  fait  un  plan 
de  vie  agréable,  vous  ave?:  un  fils  qui  fuit  votre 
confolation ,  vous  avez  des  amis ,  vous  êtes  li- 
bre, et  enfin  vous  êtes  aimable  ;  vous  devez 
être  heureufe. 

J'ai  requ  une  lettre  de  monfieur  votre  fils 
dont  je  fuis  très-content.  Il  me  paraît  s'être  for- 
mé en  peu  d<e  temps  ;  voilà  ce  que  c'eil  que 
d'avoir  une  mère  qui  eft  bonne  compagnie.  Il 
m'apprend  que  vous  avez  chez  vous  M.  de  la 
Bkttcrie  qui  veut  bien  quelquefois  encourager 
fes  études  :  il  efl  trop  heureux  d'être  à  portée 
de  recevoir  des  avis  d'un  homme  de  ce  mérite. 

Vous  aurez ,  je  crois ,  ma  maigre  effigis  que 
•  vous  demandez  pour  l'académie  et  pour  vous. 
Il  y  a  dans  Laufanne  un  peintre  de  pafTage, 
qui  peint  en  paftel  prefque  auffi  bien  que  vous. 
Quelque  répugnance  que  j'aye  à  faire  crayonner 
ma  vieille,  mine,  ij  fai|t  bien  s'y  réfoudre ,  et 
être  complaifant  ;  c'ell  bien  l'être  que  de  jouer 
la  comédie  à  mon  âge,  et  de  foulfrir  qu^on 
m'envoye  de  Paris  des  habits  de  Zamti  et  de 
^Jfarbas.  C'eft  une  fantaifie  de  votre  fœur:  elle 
en  a  bien  d'autres  qui  deviennent  les  miennes. 
Elle  fait  ajufter  la  maifon  de  Laufanne  comme 
fi  elle  était  fituée  fur  le  Palais  royal.  H  ell  vrai 
que  la  pofition  en  vaut  la  peiné.  La  pointe  du 
lérail  cle  Conftantinople  n'a  pas  une  plus  belle 
vue  ;  je  ne  fuis  d'ailleurs  incommodé  que  des 
mouches  au  milieu  de  l'hiver.  Je  voudrais  vous 
tenir  dans  cette  maifon  délicieufe  f  je  n*f^  fuis 


DE    M.    DE    VOtTAIRE.  I89 

t^oint  fbrti  depuis  que  je  fuis  à  Laufantie.  Je  ne 

peox  me  lafler  de  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  1757. 
décent  jardins,  des  campagnes  de  la  Savoie, 
et  des  Alpes,  qui  les  couronnent  dans  le  loin- 
tain ;  mais  il  faudrait  avoir  un  eftomac ,   ma 
chère  nièce  ;   cela  vaut  mieux  que  Tafpect  de     • 
Conftantihople. 

Si  vous  fav«z  quelque  chofè  du  procès  de  mon- 
fieur  d'Jlembert  avec  les  prédicans  de  Calvin , 
et  de  fa  préte;idue  renonciation  à  TEncyclopé- 
die ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Avei-vous  lu  la  tragédie  d'Iphigénie  en  Tau- 
ride?  L'auteur  me  Ta  envoyée,  mais  je  ne  l'ai 
pas  encore  recjue.  Pour  moi ,  je  ne  travaille  plus 
que  pour  notre  petit  théâtre  de  Laufanne  :  il 
vaut  mieux  fe  réjouir  avec  fes  amis,  que  de 
s'expofer  à  un  public  toujours  dangereux.  Je 
fuis  très-loin  de  regretter  le  parterre  de  Paris  ; 
je  ne  regrette  que  vous.  Mille  complimens  au 
grand  écuyer  de  Ci/rus  (*). 

^uoi  qu'on  en  dife,  on  aurait  eu  grand, be- 
join  de  nos  chars  contre  la  cavalerie  deZwc  ('*'*). 
Il  voulait  mourir  il  y  a  trois  mois ,  et  à  préfent 
le  voilà  au  comble  de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit 
plus;  /ej  honneun  changent  les  mœurs.  ^ 

Adieu,  ma  chère  enfant. 

C)  M.  de  FUriau. 
C*)  Le  roi  de  Pruffe. 
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LETTRE     CVIIL 
A    M.   T  H  I  R  I  O  T, 

A  Monriaft,  l^  de  jirivief. 

Jljh  bien  !  vous  comtt  donc  de  belle  eiï  beîic, 
*757'  et  vous  prétendez  qu'on  ne  meurt  que  de  cha- 
grin: ajoutez -y,  je  vous  prie  y  les  indigeftions. 

Il  n'a  pas  tenu  à  Robert-  François  Damicns 
que  le  descendant  d'Henri  IF  ne  mourût  comme 
ce  héros.  J'apprends  dans  le  moment  $  et  aiTez^ 
tard ,  cette  abominable  nouvelle.  Je  ne  pouvais 
la  croire  v  on  me  la  coniiune  :  elle  glace  le 
fang  ;  on  ne  fait  où  Ton  en  eft.  Quoi ,  dans  ce 
iiècle  !  quoi ,  dans  ce  temps  éclairé  !  quoi ,  su 
milieu  d'une  nation  fi  polie  ^  fi  douce,  fi  lé- 
gère ,  un  Ravaillac  nouveau  l  Voilà  donc  ce 
que  produiront  toujours  des  querelles  de  prêtres! 
Les  temps  éclairés  n'influeront  que  fur  un  périt 
nombre  d'honnêtes  gens  :  le  vulgaire  fera  tou- 
jours fanatique.  Ce  font  donc  là  les  abominables 
effets  de  la  bulle  Vmgcnitus\,  et  des  graves  im- 
pertinences de  ^ucfnù^  et  de  l'infolence  de  le 
TeMier. 

Je  n'avais  cru  les  janfénifte^  et  les  molinrftes 
que  ridicules ,  et  les  voilà  fanguii>aires^  les  voilà 
N  parricides. 

Je  vous  fupplie ,  mon  ancien  ami ,  rfe  me 
înandef  ce  que  veus  faurez  de  cet  incroyable 
attentat,  fi  Votre  main  ne  tremble  pas.  Ecrivez^ 
moi  par  Pontarlier  :'  les  lettres  arrivent  dcui 
jours  plutôt  par  cette  voie.   A  Monrion  >  f  ^ 
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V&itariUry  s'il  vous  plaît.  C'eft  là  que  jcf  paffe  « 

mon  hiver  dails  des  fouffrartces  affez  grandes,  1757. 
en  attendant  que  votre  converfation  Jes  adou- 
cjQe  dans  ma  petits  retraite  des  I>éllceâ  aiïprès 
de  Genève. 

J'ai  cette  iiïdigfte  édition  de  la  Pucelle.  Je 
«e  flatte  qu'on  n'en  parle  plus.  Nous  forome»! 
dans  le  temps  de  tous  les  crimes. 

Je  vcus  embrailè  de  tout  mon  cœur;^ 

LETTRE     CIX. 

A  M.  V  E  R  N  E  S,  miniftrt  à  Genève. 
Â  Mortrien  /  le  1%  (te  janvief^ 

^'ésT  une  cfiofè  bien  Iionorabie  pour  Genève^ 
flioii  cher  et  aimable  minrftre  ^  qu^on  imprime? 
dans  (îette  vijle  que  Servet  était  un  fot ,  et  CaU 
*f>in  un  barbare  ;  vous  n'êtes  p'oint  calviniftes^ 
vous  êtes  hommes.  En  France  on  eft  fou ,  et 
vous  voyez  qu'il  y  a  des  fous  furieux  (*).  Ro 
'oaillac  a  laiflé  des  bâtards  ;  j'ai  bien  peur  qu«' 
celùi-et  ne  foit  un  prêtre  janfénifte.  Les  jéfuites" 
ont  à  fe  plaindre  qu'il  ait  été  fur. leur  marché.' 
.  ie  ne  fais  encore  aucun  détail  de  cette  hof*- 
^ible  aventure.  Si  vous  apprenez  quelque  choft 
dans  votre  ville  où  Ton  apptend  tout ,  fai-tes-em 
part  aux  fditaiTes  de  Monrion.  Je  fuis  bien  fâ- 
ché que  vous  ne  foyez  venu  dans  cet  hermfitagé 
que  qujnd  je  n'y  étais  pas.  Madame  Denis  et 
feoi  ^  nous  vous  fefons  les  plus  fincères  et  lejf 
pîus  tendres  compïimfens.' 

v)  Qb  venait  <l'appren4r8  rattf aUt  4e  DamUi^fi 
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LETTRE    ex. 

A    M.    D  E    C  I  D  E  V  l  L  L  E.  (♦) 
A  Monrlon»  le  i6  de  janvier. 

*""***■  i.  1  OUS  VOUS  fommes  trçs- obligés,  Monfieur, 
^7^7v  de  nous  avoir  raflurés  fur  l'état  du  roi,  après 
nos  juftes  alarmes.  Toutes  les  nouvelles  s'accor- 
dent à  dire  qu'il  eft  très-bien ,  et  que  cette  af- 
freufe  cataftrophe  ne  peut  avoir  nulle  fuite  fô- 
cheufe.  Il  eft  fort  à  défirer  qu'on  puifTe  foire 
parler  ce  monftre  ;  c|eft  certainement  lin  fou  fa- 
natique ;  mais  s'il  a  des  complices ,  il  eft  bien 
effentiel  de  les  connaître.  Mandez -moi  tout  ce 
que  vous  faurez. 

J'efpèrc  qu'après  tant  d'alarmes  tout  fera  tran- 
quille dans  Paris  avant  quinze  jours.  Si  Ton 
avait  fait  des  petites  maifons  pour  le  clergé  et 
le  parlement ,  et  qu'on  eût  jeté  fur  leurs  que- 
relles tout  le  ridicule  qu'elles  méritent ,  ii  y  au- 
rait eu  moins  de  têtes  échauffées ,  et  par  confé- 
qucnt  moins  de  fanatiques.  Le  public  a  mis  trop 
d'importance  à  ces  mifères  :  de  bons  ridicules  et 
de  grands  féaux  d'eau ,  c'eftla  feule  faqon  d'ap- 
paifer  tout. 

Mon  oncle  a  fait  à  notre  fiècle  plus  d'hon- 
neur qu'il  ne  mérite  ,  quand  il  a  dit  que  la  phi- 
lofophie  avait  affez  gagné  en  France,  et  que 
nos  mœurs  étaient  trop  douces  actu^ement 
pour  craindre  que  les  Français  puffent  doréna- 

(*)  Une  partie  de  cette  lettre  eft  de  madame  17^- 
ph ,  et  le  relie  de  M.  de  VoUaire. 

ranl 
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YJwt  aflafliner  leurs  rois.    Il  eft  défefpéré  de         ■ 
sïtre  trqmpé  ,  car  il  airaç  véritablcmçnt  et  la  175 7. 
France  et  fbn  roi  ;  mais  un  fou  nç  fait  pas  la 
nation.    Le  roi  efi  aimé ,  et  mérite  de  l'être  à 
tous  égards. 

Adieu,   Monfîeur;  fongez  quelquefois  à  vos* 
amis  des  Délices  ,  et  foyez  perfuadé  qu'ils  ont 
pour  TOUS,  la  plus  tendre  et  la  plus  inviolable 
amitié. 

il  fout,  mon  dier  et  ancien  ami,  que  la  tét^ 
ait  tourné  à  ce  huguenot  de  Cramer  qui  m'avait 
t^ïït  promis  de  vous  apporter  mes  guenilles. 

Les  étrangers  me  reprochent  d'avoir  infinué , 
dans  plus  d'oin  endroit ,  que ,  vous  autres  Fran- 
^l^is,  vous  êtes  doux  et  philofophes.  Ils  difent 
qu'on  alTaffine  trop  de  rois  en  Fxanpe  pour  de$ 
querelles  dé  prêtres.  Mais  un  chien  enragé  d'Ar- 
ias »  un  malheureux  convulfionnaire  de  Saint. 
Médard ,  qui  croit  tuer  iin  roi  de  France  avec 
un  canif  à  tailler  des  plumçs,  un  forcené  idiot, 
un  fi  fût  monftre  9.,- 1.- il  quelque  chofe  de  com^ 
mn.  avec  la  nation  ?  Ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable, c'eft  que  l'efprit  convulfionnaire  a  péné- 
tie  dans  Tame  de  cet  exécrable  coquin.  Les  mi- 
racles de  jce  fou  de  Paris  ,  l'imbéçillç  Monfge» 
^on  ont  commencé-,  et  Robert ^  François  Da-> 
^ievis^2i  fini.  Si  Louis  XIV  n'avait  pfc  donné 
^îop  de  poids  à  un.  plat  livre  de  Quejhel ,  et 
*rop  de  confiance  aux  fureurs  du  fripon  /^  Tel' 
^^(f  -,  fon  confelTeur ,  janiais  Louis  XV  n'eût 
l'equ  de  coup  de  canif.  Il  me  paraît  impollible 
qu'il  y  ait  eu  un  complot  ;  en  ce  cas^  je  fuiç 
3^ftifie  des  éloges  de  ma  nation:  s'il  y  a  lun 
^oniplot,  je  n'ai  rien  à  dire.. 

T.85,(7cïrrf//^.^e/zcra/c.  Tome  VII.        R 
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— -      Je  vous  embrafle  tendrement,    vous  et  le 
1757.  grand  abbé.  N'oubliez  jamais  VQtre  vieux  et  at- 
taché camarade. 

LETTRE    CXI.    - 

A  MADAME  DE  FONTAINE ,  à  Faris, 
A  Monrîon ,  16  de  janvier. 


c 


ECI  eft  pour  ma  nièce  ,  ma  compagne  en 
maladies  ;  pour  mon  nevey  le  >uge  et  le  prédica- 
*  teur ,  pour  mon  petit -neveu,  pour  M.  de  FIo^ 
rian  ,  que  j'embrafle  tous  du  meilleur  de  mon 
cœur»  Nous  fommes.uri  peu  malades,  madame 
Denis  et  moi ,  à  Monrion. 

Les  bons  Suiffes  me  reprochent  d^avoir  troji 
loué  une  nation  et  un  fiècle  qui  produifent  en- 
core des  Ravaillacn  Je  ne  m'attendais  pas  que 
des  querelles  ridicules  produiraient  de  tels  mon& 
très.  Je  crois  bien  que  Robert -^  François  Deu 
miens  n'a  point  de  complices  ;  mais  c'eft  ur> 
chien  qui  a  gagné  la  rage  avec  les  chiens  de 
Saint '^Médard  i  c'eft  un  refte  des  convulfions. 
On  ne  doit  pas  me  reprocher  du  moins  d'avoir 
tant  écrit  contjre  le  fanatifme;  je  n'en  ai  pas 
encore  aflez  dit.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  nou- 
veau ,  nous  prions  inftamment  M.  de  Florian , 
qui  n'épargne  pas  fes  peines ,  de  fe  fouvenir  de 
nous. 

Songez  à  votre  fanté ,  ma  chère  nièce;  j'ai 
fait  .un  fort  beau  préfent  au  grand  Tronchin  k 
guérifleur:.il  en  eft  très -content. 

Ydci  ce  teftaïuent  que  vous  demandez  ,  ma 


j 


DE     M.    BE    Voit  AI  RE.  I9Ç 

chcre  .enfant  ;   je  vous  prie  d*en  donner  copie    ■ 
ibrie  champ  à  M.  d'Argent  al  et  à  T/iiriot,   Ce  1.757% 
nouveau  teftament  eft  meilleiw  qtte  l'Unciên  qui 
court  fous  mon  nom. 

*  i  ■ 

LETTRE    CXI  I. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  ,    à  Paris 

A  Moarion  ^_  20  de  janvier. 

M 

•^▼-i-Ox  cher  ange,  je  fens  tout-  le  prix  de 
votre  fou  venir  dans  un  temps  où-  Vous  êtes  fi 
confterné  de  rhorribîe  aventuré,  et  fi  occupé 
à  remplit  le  vide  imnienfe'kifle  darts  le  parle- 
ment. Votre  afllduité  à  des  devoirs  nouveaux 
dont  vous  êtes  difpenfé ,  eft  un  mérite  dont  le 
parlement  i  le  public  et  la  cour  doivent  vou» 
tenir  compte.  Je  me 'flatte,  pour  l'honneur  de 
la  nation  et  du  fiècle,  et  pour  le  mien  ^  qui 
ai  tant  célébré  cette  nation  et  ce  fiècle, '^qu'on 
ne  trouvera  nulle  ombre  de  complicité,  nulle 
apparence  de  complot  dans  Tatte'ntat  auffi  abo^ 
minable  qu*abfourde  de  ce  poliflbn  d'àffaflin,  de  ce 
iHiférable  bâtard  de  Ravaiilac.  J'efpère  qu'on  n'y 
trouvera  que  Tcxcès  de  la  démence  :  il  eft  vrai 
W  cette  démence  aura  été  infpirée  par  quel- 
ques difcours  fanatiques  de  la  canaille:  c*eft 
un  chien  mordu  par  quelques  chiens,  de  la  rue, 
^ûifera  devenu  enragé.  Il  paraît  que  le  mons- 
tre n'avait  pas  un  deflein  bien  arrêté ,  puifque»  ^ 
*pres  tout,  on  ne  4:ue  point  des  rois  avec  un 
janif  à  tailler  des  plumes.  Mais  pourquoi  le 
fcelérat.  avait- il  trente  louis  dans  fa  ^ochel 

R  » 
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-  Ravaillac  et  Jaques  Clément  n'avaient  pas  pu 


;i757.  fou.  Je  n'oie,  importuner,  votçç  aniîtic  fur  les 
4é5ailsde  cçt  exéçrablç.^tjentat.  Mais  comment 
jne  juftifierai- je  d'avoir  .tant  îiffuré  qye  ces 
horreurs  n'arriveraient  plus,  que  le  temps  du 
fanatifme  était  pafle  ,  que  la  rajfon  et  la 
douceur  des  mœurs  régnaient  en  France  ? 
Je  voudrais  que  dans  quelque  temps  on  rejouât 
Mahomet.  Je  n'ofe  vous  parler  à  préfent  de 
cette  Hiftoîre  générale,  ou  "plutôt  de  cette  pein- 
ture des  mifçres  humaines ,  de  ce  tableau  des 
horreurs  de  dix  fiècles  \  mais,  fi  vous  avez  Iç 
loifir  de  recueillir  les  opinions  de  ceux  qui  au- 
ront  çu  le  courage  d'en  lire  quelque  chofe, 
tous  me  rendrez  un  vrai  fervice  de  m'apren- 
dre  ce  qu'on  en  peftfe  et  cç  que  je  dois  cor^ 
riger  en  général  :  car  c'eft  toujours  à  me  corri- 
ger que  je  m'étudie.  Que  fais -je  autre  chofe 
avec  l'ancienne  ZulimeT  Le  travail  a  fait  tou- 
jours ma  confolation  ;  le  rabot  et  la  lim,e  font 
toujours  mes  inftrumens,  Eft-il  vrai  que  Mt 
de  Sainte^  Palayç  fuccédera  kFontenelk  i,v^% 
l'académie?  Je  lui  fpuhàite/a  place  et. fa  Ion* 
guç  yfe.  Adieu  9  mon  cher  et  refpcctaWc  ami, 
JMillç  tendres  refpects  à  tous  les  anges,  Les 
ëeux  fuiffes  .vous  embraflent. 


i£    M.     DB    VOLTAIRK.  tp? 

L  E  T  T  R  E    CXIII. 

A    M.     LE    DUC     D;'  U  2  È  S. 

A  Monrion ,  près  de  Laufanne ,  28  de  janvier. 


Aï  requ,  monfieut  le  Duc^  une  lettre  à  un 


evéque,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  bref  ^7^7' 
au  pape.  Elle  eft  digne  à  la  fois  du  premier  . 
paif  de  France  et  d'un  philofophe.  Il  y  a  des 
pairs  parmi  les  évêques ,  mais  de  phîlofopheâ , 
i|yenâ  bien  peu.  Le  plus  déteftable  fanatisme 
élève  hardiment  la  Xè,tt^  tandis  que  la  raîfon 
demeure  à  Uzès  et  dans  .quelques  petits  can- 
tons. Lesfagesgémîffent  et  les  infenfés  agiflcnt. 
Il  y  a  un  certain  grand  arbre  qui  ne  porte  que 
des  fruits  d'amertame  et  de  mort:  il  couvre 
encore  de  fes  branches  pourries  une  partie  de 
l'Europe.  Les  pays  où  Ton  a  coupé  fès  rameaux 
cmpoifonnés ,  font  les  moins  malheureux.  Je 
vous  temercie  du  fond  de  mon  cœur,  monfieur 
le  Duc,  de  Tantldote  excellent  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Q^u'on  parcoure 
J'hiftoirc  des  aflaffins  chrétiens,  et  elle  eft  bien 
jongue,  on  verra  qu'ils  ont  tous  la  Bible  dans 
leur  poche  avec  leur  poignard,  et  jamais  Ci- 
^eron^  Platon  ni  Virgile. 

Plus  j'entrevois  ce  qui  fe  paffe   dans  ce  vi- 
lain monde ,   plus  j'aim«  mes  retraite*  allobrô- , 
ses  et  helvétiques. 


R? 
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LETTRE     ex  IV. 

A   M.    LE    MARÉCHAL    DUC   D 

RICHELIEU. 

A  Monrion,   4  de  février. 

ji-^.-  tl  E  ne  fais  fi  mon  héros  aura  déjà  requ  unfa- 
'  '*  tras  d'hiftoire  qui  commence  à  Charkmagnt  et 
même  plus  haut ,  et  qui  finit  par  le  vainqueur 
de  Mail  on.  Vous  n'aurez  guère,  Monfeigneur , 
le  temps  de  lire  dans  votre  année  d'exercice  ;  cet 
exercice  a  été  violent  dans  ces  dernières  horreurs. 
Vous  voyez  des  chofes  bien  extraordinaires ,  mais 
vous  en  verrez  des  exemples  d^ns  le  fatras  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  eft  en  feuil- 
les. Je  n'ai  point  de  relieur  à  Monrion,  et  je 
crois  que  vos  livres  ont  unç  reliure  particulière. 

Le  roi  de  PrufTe  vient  de  m'écrire  une  lettre 
tendre;  il  faut  que  fes  affaires  aillent  mal 
L'autocratrice  de  toutes  les  Rulïîes  veut  que 
j'aille  à  Pétersbourg.  Si  j'avais  vingt- cinq  ans, 
je  ferais  le  voyage.  -  * 

Le  Kain  veut  efi  feire  un  ;  et  il  fe  flatte  que 
vous  lui  donnerez  permiffion  d'aller  prêcher  à 
Marfeille  à  Pâques.  Je  n'ofe  vous  en-fupplier. 
Il  n'appartient  point  à  un  fuifTe  de  parler  des 
acteurs  de  Paris.  Ce  n'eft  pas  affurément 
le  temps  de  parler  de  comédie  ;  il  y  a  des 
tragédies  bien  abominables  en  France  ,  qui 
prennent  toute  l'attention.  Ce  pauvre  marquis 
û^Argenfon ,  que  vous  appeliez  le  fecrétaire 
d'Etat  de  la  république  de  Platon^  eft  donc 
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mort?  Il  était  mon  Contemporain  :  il  faut  que     ■  •    ■ 
je  fafle  mon  paquet,  Jôuiflcz,  mon  héros,  de  1757, 
votre  gloire   et  d'une  vie  heurcùfe  et  longue, 
les  héros  vivent  plus  long  -  temps  que  les  phi-  ^ 
lofoplfts;  j'en  excepte  Fontenellc  dont  je  vous  - 
fouhaite  rcftomac  et   les  cent  années.    Vous 
voilà  doyen  de  l'académie  :  c'eft  une  bien  belle 
place,  mais  il  la  faut  conferver.    Confervcz-moi  - 
auffi  vos  bontés.   Les  deux  fuifles  vous  adorent. 

LETTRE     CXV. 

•À  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  6  de  février. 

-iVloi,  aller  à  Pétersbourg,  mon  cher  ange! 
favez-vous  bien  que  ma  petite  retraite  des  Dé- 
lices eft  plus  agréable  que  le  palais  d'été  de 
rautociatricc ?  Si  Dofmant  joue  la  comédie, 
je  la  joue  auflî  ;  et  je  fais  le  bon  homme  Liijî* 
^nan  dans  huit  jours.    Cela  me  convient  fort  : 

Car.  à  revoir  Paris  je  ne  dois  pins  prétendre  ; 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  fuis  prêt  à  defcendre. 

Nous  avons  un  bel  Orojkiane^  un  fils  du  gé- 
néral Gonflant ,  qui  a  foupé  avec  vous  à  Ar- 
genteuil  avec  mademoifelle  du-Bouchet,  Vctre 
tragédie  de  Robert  -  François  Damiens  et  xlc 
tant  de  fous,  n'eft  donc  pas  encore  finie!  Je 
ne  fais  pas  pourquoi  les  comédiens  ne  hafardent 
pas  Mahomet  dans  ces  clrconftances. 

Vous  avez  une  belle  ame  d'aimer  toujours^ 
le  tripot,  au  milieu  de  toutes  les  atrocités  qui 

^  4 
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*■     '     vous  entourent.    Les  plus  fag'es  font  affurcment 
J757,  ceux  qui  cultivent  les   arts   et  qtii  aiment  le 
plaifir,  tandis  que  ïes  autres  fe  tourmentent. 

Le  roi  de  Prufle  ,  m'a  écrit  de  Dre jje  uitc 
lettre  très  -  touchante.  Je  ne  crois  pourtaiir 
pas  que  j'aille  à  Berlin  plus  qu'à  Pétersbourg: 
je  m'accommode,  fort  de  mes  Suife  et  dé  mes 
Genevois.  On  nîe  traite  mieux  que  je  ne  mé- 
rite. Je  fûts  bien  logé  darts  mes  deux  retrîd- 
tcs.  On  vient  chez  moi  ;  on  trouve  bon  qu'en 
qualité  de  malade  je  n'aille  chez  perfonne.  h 
leur  donqe  à  diner  et  a  fouper,  et  quelquefois 
à  coucher.  Madame  Denis  gouverne  ma^mai- 
fo^n.  J'ai  tout  mon  temps  à  mai:  je'grifFoiîné 
des  hiftoircs ,  je  fonge  à  des  tragédies  ;  et ,  quand 
'  je  ne  fouifrc  point ,  je  fuis  heureux.  Vous  m'a- 

vouerez que  ce  Dojmont  a  tort  da  vouloir  que 
je  quitte  tout  cela  pour  l'aller  entendre  à  Pé- 
tersbourg. S'il  avait  vu  mes  platebandes  de  tu- 
lipes au  mois  de  février  ,  il  ne  me  propoferait 
pas  fes  glaces^ 

On  dit  que  mademoifelle  'Duménil  et  h  Kain 
fe  font  en  eifet  furpaiTés  dans  Sémiramis.  L'abbé 
ooadjuteur  de  Retz  n'aurait -il  pas  mieux  fait 
d'aller  là  qu'à  fon  abbaye? 

Adieu ,  mon  cher  et  refpectable  ami.  Il  n'y 
%  ^ue  vous  4c  i&ge  ^  j'y  compte  auffi  les  ang^* 

icfuijjc  Voltaire. 


LETTRE    ex VI. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 
A  Moorion ,  9  ic  février. 


M, 


ON  cher  et  aftcien  amî,  je  fouhaite  que 
le  fatras  dont  je  vous  ai  furehargé ,  voiis  amure.  i7S7» 
J*aî  vu  tin  temps  où  voti^  n'aimiez  guère  l'his- 
toire.   Ce  n'eft,   aj^rès  tout,   qu'un  rar/.as  de 
•  tracafferies  qu'on  fait  aux  morts* 

Mais ,  à  propoâ  de  Robert*françois  Oamkns^ 
liféz  le  chapitre  à^ Henri  IV,  On  peut  prendre 
et  laifler  le  livre  quand  on  veut  ;  les  titres  cou^ 
tans  font  au  haut  des  pages  ;  cela  foulage  le 
lecteur  ;  il  lit  ce  qui  Tintéreffe  et  laifTe  le  refte^ 
Notre'  ami  le  ffrand  abbé  a-t-il  rcqu  fon  ex- 
emplaire? Mais  a-t-on  le  temps  de  Hre  a  a 
milieu  des  belles  chofes  dont  Paris  ret^itit  cha- 
que jour  ?  Robert  -  François  Damîens ,  bâtard 
de  RcwailîaQ^  et  fes  conforts  ^  et  les  lettres  au 
dauphin,  et  les  poifons,  et  les  eîils,-  et  le  re- 
mue -  ménage ,  et  la  guerre ,  et  les^  vaifleaux  de 
la  compagnie  des  Indes  qu^on  nous  gobe:  tout 
cela  âbforbe  l'attention.  Les  horreurs  préfentes 
ne  donnent  pas  le  temps  de  lire  les  horreuif 
paffées.- 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  à^ Argent 
fon  9  notre  vieux  camarade.  Il  était  philofow 
phe,  et  oti  l'appelait  à  VerfaiUes  d'jirgetifon 
la  bête.  Je  plains  davantage  la  chèvre^  s'ileft 
vrai  qu'on  l'envoyé  brouter  en  Poitou.  .  .  .  Les 
lueurs  et  les  fruits  de  la -cour  ét^iieat  faits  pot^ 
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■  elle.  Qui  m'aurait  dit ,'  mon  ami  ^  que  je  fêtais 
1757.  dans  une  retraite  plus  agréable  que  ce  miniftre? 
Ma  fituatjon  des  Délices  eft  fort  au-deffus  de  * 
cel!e  des  Ormes.  Je  paife  Thiver  dans  une  au- 
tre retraite  auprès  d'une  ville  où  il  y  a  de  Tef- 
prît  etduplaifir.  Nous  jouons  Zaïre:  madame 
Denix  fait  Za'tre  mieux  que  Gaujjftn:  Je  fais 
Lupgnan  ,•  le  rôle  me  convient ,  et  Ton  pleure, 
Enfuite  on  foupe  chez  moi;  nous  avons  un  ex- 
cellent cuifirtier.  Perfbnne  n'exige  que  je  faffe 
desvifites;  on  a  pitié  de  ma  mauvaife  fan  té; 
j'ai  tout  mon  temps  à  moi;  je  fuis  aufli  heu- 
reux qu'on  peut  l'être  quand  on  digère  mal. 
En  vérité,  cela  vaut  bien  le  fort  d'un  fecrc- 
taire  d'Etat  qu'on  renvoie  :  beatus  ille  qui  pro- 
•  cul  negotiis,  La  liberté ,  la  tranquillité ,  l'abon- 
dance de  tout,  et  madame  Denis ^  voilà  de 
quoi  ne  regretter  que  vous. 

Le  roi  de  Pruffe  m'a  écrit  une  lettre  très- 
tendre;  l'impératrice  de  RuiSc  veut  que  j'aille 
à  Pétersbourg  écrire  l'hiftoire  de  Pierre  *  fon 
père  ;  mais  je  refterai  aux  Délices  et  à  Monrion  ; 
je  ne  veux  ni  roi  ni  autocratrice  ;  j'en  ai  tâtc , 
cela  fuffit.  Les  amis  et  la  philofophie  valent 
mieux;  maïs  il  eft  trifte  d'être  fi  loin' de  vous. 

Voilà  Fontenelle  mort  ;   c'eft  une    place  va- 
cante dans  votre   cœur;   il  me  la   faut.    Valc 
Et  me  orna,     r 
'  ^  LefuîJJe  Voltaire. 
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LETTRE    CXVII. 
i  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Il  de  ffeieh 


E  fragment  de    votre    lettre  fur  raniîral 


L    . 

^ingy  Monfeigncur,  fut  rendu  à  cet  infortuné  ^7S7' 
par  le  fccrétaire  d'Etat,  afin  qu'elle  pût  fervir 
à  fa  juftification.  Le  confeil  de  guerre  Ta  dé- 
claré brave  homme  et1&dele.  Mais,  en  même 
temps,  par  une  de  ces  contradictions  qui  en- 
trent dans  tous  les  événemcns ,  il  Ta  condamne 
ila  mort,  en  véttu  de  je  ne  fais  quelle  vieille 
loi,  en  le  recommandant  au  pouvoir  de  par- 
donner, qui  cft  dans  la  main  du  fouverain.  • 
Le  parti  acharné  contre  Bing  jcxie  à  préfent 
que  c'cft  un  traître  qui  a  fait  valoir  votre  lettre, 
comme  celle  d'un  homme  par  qui  il  avait  été 
gagné.  Voilà  comme  raifonne  la  haiAe  ;  mais 
les  clameurs  des  dogues  n'empêchent  pas  les 
Honnêtes  gens  de  regarder  cette  lettre  comme 
celle  d'un  vainqueur  généreux  et  jufte ,  qui 
n'écoute  que  la  magnanimité  de  foa  cœur.  ' 
Je  crois  que  vous  avez  été  un  peu  occupé, 
depuis  un. mois  ,  de  la  foule  des  événemens , 
ou  horribles  ,  ou  embarraiïans,  ou  défagréables, 
qui  fe  font  fuccédés  fi  rapidement.  Les  gens 
qui  vivent  philofophiquement  dans  la  retraite, 
ne  font  pas  les-  plus  à  plaindre.  J^  crains 
d'abufer  *de  vos  momens  et  de  vos  bontés 
par  une  plus  longue  lettre  :  il  faut  un  . 
peu  dé   laconifmc^  avec    un    premier  gentil- 
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■        ■  homme  de  la  chambre,, qui  a  le  roi  et  le  dair- 

1757.  pHj^  à-fervir>  et  avec  celui 'qui  êft  fait  pour 

être  dans  les  confeiis  et  à  la  tête  des  arnices. 

Madame  Devis  Vous  idolâtre  toujours,    et  \î 

^     n'y  a  point  de  fuifle  qui  vous  foit  attaché  avee 

un  plus  tendre  refp^;  que  le  fuifle  Voltaire^ 

LETTRE    CXVIIL 

AU    MET  ME. 

19  de  févrfefi. 


G 


UI 5  fans  doute,  mon  héros,  le  fecretairr 
de  la  république  de  Platon  atirait  ri  et  dit  quel- 
ques bons  mots,  car  il  en  difait;  mais  tâchez 
de  n'en  pas  dire. 

Votre  lettre  fur  ce  pauvre  amiral  Êing^  lui  s 
Talu  du  moins  quatre  voix  favorables ,  quoique 
là  pluralité  Tait  condamné  à  la  mort.  Il  fc 
parie  dans  tous  les  Etats  des  fcènes  fingulières, 
et  aucune  ne  vous  furprend,  s 

Je  vous  artends  toujours ,  ou  dan^  le-cônfeil, 
ou  à  la  tête  d'une  armée.  Si  les  fervices  et 
la  capacité  donnent  les  places  fous  un  monar- 
que éclairé ,  vous  avez  aflurément  plus  de  droits 
que  perfonne.  Mais  quelque  place  que  vous 
ajoutiez  à  celles  que  vous  occupez  ^  il  y  en  a: 
une  que  les  rois  ne  peuvent  ni  donner  m  ôter^ 
c'eft  celle  de  la  gloire,  JouilTez  de  ce  beau 
poile^iî^efl:  à  Tabri  de  la  fortune^ 

Je  vous  affure,  Monfeîgneur„  que*  vous  prê- 
chez  à  un  converti,  quand  vous  me  confeillez 
ée  ne  me  rendre  ni  aux  coi^ttetterics-  du  roi  de 
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Jfljflb ,  ni  aux  bontés  de  Timpératrice  de  Ruf- 
k.  Je  préfère  ïna  retraite  à  tout;  et  cette  re-  1757^ 
traite  pî  d'aîUepxs  abfolunient  néçeflaire  à  un 
malade  qui  tient  k  pçine  à  la  vie. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  ce  qu'orj  m'e- 
ait  fur  Je  Kain.  S'il  a  tant  de  talens,  s'il  fcjrt 
bien,  eft-il  jyfte  qu'il  n'ait  paj  de  quoi  vivre, 
quand  les  plus  mauvais  acteurs  ont  une  part 
entière?  c'^-là  l'image  de  ce  monde.  Puifquc 
^ous  daignez  defcendre  à  ces  petits  objets  , 
racttez-y  la  jujlice  de  yofrç  açuj,  et  proté- 
S^z  les  talens, 

Madara^ç  Denis^  et  le  fuiffe  Voltaire  rovi 
préfentent  leurs  plus  tendres  rcfpects. 

t,E  T  T  R  E    ex IX. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  àParisi, 

A  Monrion,   19  dp  février^  ^ 

• 

N^U*EST-CE  que  c'eft  donc,  ma  chère  nièce', 
qu une  petite* feçté  de  la  canaille^  nommée  la 
fecte  des  margouilîîjies  ,  nom  qu'on  devrait 
donner  à  toutes  les  feictes?  On  dit  que  ces  mi- 
fërablçs  fanatiques,  nés  de^convulfionnaires, 
et  petits -fils  des  iânféniftes,  font  ceux  qui  ont 
«lis,  non  pas  le  couteau,  mais  le  canif  à  la 
main  de  ee  monftre  infenfé  de  Damiens;  que  ' 
ce  font  eux  qui  envoient  du  poifon  au  dauphin 
dans  une  lettre ,  et  qui  affichent  des  placards  ; 
le  tog^t  pour  la  plus  grande  gloire  dç  dieu. 
l'es  honnêtes  gens ,  par  parenthèfe ,  devraient 
file  remercier  d'avoir  tant  crié  toute  ma  \ie 
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contre  le  ftnatifme  ;  mais  les  cours  font  quel- 
1757.  quefois  ingrates. 

Vous  favez  les  coquetteries' que  me  fait  le  roi 
de  Prufle ,  et  que  la  czarine  m'appelle  à  Péters- 
bourg.  Vous  favez  auffi  qu'aucune  cour  ne  me 
tente  plus ,  et  que  je  dois  préférer  là  folidité  de 
mon  bonheur  dani  ma  retraite ,  à  toutes  les  il* 
lufions.  Si  j'en  voulais  forfcir,  ce  ne  ferait  que 
pour  vous  ;  ma  fanté  exige  de  la  folitude  ;  je 
m'affaiblis  tous  les  jours. 

J'ai  fait  un  effort  pour  jouer  Lujîgnarii  votre 
fœur  a  été  admirable  dans  Zaïre ^  nous  avions 
un  très-beau  et  très-bon  Orojhtane^  un  yérejian 
excellent,  unvjoli  théâtre^  une  àffemblée  qui 
fondait  en  larmes  ;  et  c'eft  en  Suiffe  que  tout 
cela  fe  trouve,  tandis  que  vous  ^Vez  à  Paris  des 
margouilliftes.  Je  vous  ai  bien  regretté;  mais 
c'eft  ce  qui  m'arrive  tous  les  jours. 

Ayez  grand  foin  de  votre  malheureufe  fanté  ; 
confervez-vous ,  aimez-moi.  Mille  tendres  corn- 
plimens  à  fils ,  à  frère ,  à  fecrétaire  (*).  Adieu , 
ma  très -chère  nièce:  votre  fœur  ne  vous  écrit 
point  aujourd'hui;  elle  apprend  un  rôle.  Nous 
ne  vous  parlons  que  de  plaifir:  inftruifçz-nous 
des  fottifes  de  Paris,  ' 

C)  M.  de  FkrhHé 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  iOfJ 

LETTRE    CXX. 

A    M.    DE    BURIGNY, 
SE  l'académie  des  inscriptions,  etc. 

A  Monrion»    24  de  février. 


L 


'esprit  dans  lequel  j'ai  écrit,  Monfieur, 


ce  faible  Effai  fur  Phiftoire ,  a  pu  trouver  grâce  1757, 
devant  vous  et-  devant  quelques  philofophes  de 
vos  amis.  Non -feulement  vous  pardonnez  aux 
fautes  de  cet  ouvrage  ;  mais  vous  avez  la  bonté 
de  m'avertîr  de  celles  qui  vous  ont  frappé.  Jo 
reconnais  à  ce  bon  office  les  fentimens  de  votre 
cœur,  et  le ^ frère  de  ceux  qui  tn'ont  toujours 
honoré  de  leur  amitié.  Recevez,  Monfieur, 
mes  finccres  et  tendres  remercîmens.  Je  paffc 
rhiver  auprès  de  Laufanne ,  où  je  n'ai  point  mes 
livres  :  le  peu  que  j'en  ai  pu  confcrver  eft  à 
mon  petit  hermitagc  des  Délices  ;  ainfi  je  n'ai 
aucun  fecours  pour  vériffer  les  dates. 

Il  fc  peut  que  l'impératrice  Confiance  fût  iillc  • 
du  roi  de  Sicile  Rogtr ,  mais  il  me  femble  que 
ce  Kogtr  vivait  en  iioi ,  et  Htnri  VI  ^  mari 
de  Confiance ^  en  1195.  Il  l'époufa,  je  crois, 
ca  1 186,  Cette  Confiance  avait  des  amans  long- 
temps après  cette  époque.  Il  eft  bien  difficile 
qu'elle  "foit  fille  de  Roger  ^  je  crois  me  fouvenir 
que  plufieurs  annalifte^  la  font  filie  de  GuiU 
laume  :  je  confulterai  mes  capitulaires ,  et  fur- 
tout  Giannonèf  quoiqu'il  ne  foit  pas  toujours 
exact. 
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Le  cardinal  Po/aj  pourrait  bien  avoir  écïît  I4 

ï757*  lettre  à  Zrbn  X,  long -temps  avant  d'être-car- 

dinal.   C'eft  de  milord  Bolingbroke  que  je  tiens 

l'anecdote  dp  cette  lettre  ;  il  en  a  parlé  fouvent 

à  M.  de  Pouilly ,  votre  frère  ,  et  à  moi. 

4drien  IV y  au  lien  à! Alexandre  III  ^  efl 
une  inadvertance  :  dans  le  cours -de  Touvragc, 
|e  dis  toujours  que  c'eft  Alexandre  III  qui  im- 
pofa  une  pénitence  à  Henri  11^  roi  d'Angle- 
terre ,  pour  le  meurtre  de  Thomas,  Becqueta  Je 
ne  manquerai  pas  de  rectifier  ces  erreurs ,  et 
j'oublierai  encore  moins  l'obligation  que  je  vous 
ai.  Il  y  en  a  quelques  autres  encore  que  je  cor- 
rige dans  la  nouvelle  édition  que  font  actuelle* 
ment  les  frères  Cramer,  Ils  m*ont  arraché  cet 
ouvrage  que  j'aurais  dû  garder  long-temps ,  avant 
de  le  laiffer  expofer  aux  yeux  du  public;  mais, 
puifqu'il  a  trouvé  grâce  devant  les  vôtrçs,  jje  ne 
peux  me  repentir^ 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'dlime  et  la 
f econnaiflance  que  je  vous  dois  ,  Monfiçur , 
VQtre,  etç^ 


c  ' 


iETTti« 


J 


M£    M.    DE    VOLTAIRE^  %o^ 

LETTRE     CXXL 

A  Monrion ,  29  de  février*. 
MONSIEUR^ 

'aî  requ  une  lettre  que  j'ai  cru  d'abord  ocrittf 


à  Verfailies  ou  dans  notre  académie,  et  c*c(l  i?^-?- 
vous  i  Morifieur ,  ^ui  me  faites  Thonneur  de 
me  Tadreffer.  Vous  me  propôfez  ce  que  je  déli- 
rais depuis  trente  ans  :  je  ne  pouvais  m<eu^ 
finir  ma  <iarrière  qu'en  confacrant  mes  derftiers 
travaux  et  mes  derniers  jours  à  un  tel  ouvrage* 

Je  fcfrais  le  voyage  de  Pétcrsbourg ,  ft  ma 
fan  té  pouvait  le  permettre  ;  mars  ^  dans  l*état 
ùù  je  fuis,  je  vois  que  je  ferai  réduit  à  attendre> 
dans  ma  retraite  les  matériaux  que  vous  voulez 
hiQn  nie  promettre. 

Voici  quel  ferait  mon  plan.  Je  Commencerais 
par  une  defcription  de  Tétat  floriffant ^  où  eft 
aujourd'hui  Tempire  de  Ruffie  ;  dé  ce  qui  rend 
PétersboUfg  recommandaWe  aux  étrangers ,  des 
chartgemeils  faits  à  Mofcou  ^  des  armées  de 
l'empire ,  du  commerce ,  des  afts ,  et  de  tout 
ce  qui  a  rendu  le  gouvernement  refpectable. 

Ënfùite,  je  cirais  que  tout  cela  cft  d'une  créa- 
tion nouvelle,  et  j'entrerais  en  matière  par  faire 
connaître  le  créateur  de  tous  ces  prodiges.  Mon 
deffein  ferait  de  donner  enfuite  une  idée  précilb 

C*)  Cette  Icttte  eft  iirobablement  adrelTee  à  l'aiii- 
liaftatleur  de  Riifiie ,  à  Paris. 
T. 8ç .  Correfp*  générait.  Tome  YÎI.         S 
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de  tout  ce  que  Tempereur  Pierre  le  grand  a 
fait  depuis  fon  avènement  à  Tempire  ,  année 
par  année.    - 

Si  M.  le  comte  dé  Schouvalof  a  la  bonté, 
i/lonfieur ,  comme  vous  m'en  flatte^  ,  de  me 
faire  parvenir  des  mémoires  fur  ces  deux  objets, 
c'eft-à-dire  ,  fur  Tétat  préfent  de  l'empire  et  fur 
tout  ce  qu'a  fait  Pierre  le  grande  avec  une 
carte  géographique  de  Pétersbourg ,  une  de  l'Em- 
pire., Phlitoire  de  la  dé<?ouvertc  du  Kamshatka, 
et  enfin  des  renfeigneméns  fur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  votre  pays;  je  ne  per- 
drai pas  un  inftant ,  et  je  regarderai  ce  travail 
comme  la  confolation  et  la  gloire  de  ma  vieilleffe. 

La  fuite  des  médailles  eft  inutile  ;  elles  fe 
trouvent  dans  plufieurs  recueils ,  et  la  matière 
de  ces  médailles. eft  d'un  prix  que  je  ne  puis 
accepter.  Je  fouhaiterais  feulement  que  M.  le 
comte  de  Schouvalof  wovXyxt^^itn  m'aflurer,  que 
fa  Majeilé  l'impératrice  défire  que  ce  monument 
foit  élevé  à  la  gloire  de  l'empereur  fon  pcre,  et 
qu'elle  agrée  mes  foins. 

Voilà  ,  Monlieur  ,  quelles  font  mes  difpofi- 
tions.  Je  me  tiendrai  très-honoré  et  très-heureux, 
fi  elles  s'accordent  a  rec  les  vôtres  :  j'attendrai 
vos  ordres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Schouva- 
lof à  qui  vous  me  permettrez  de  préfenter  ici 
mes  refpects ,  en  recevant  les  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur ,  avec  tous 
les  fentimens  que  je  vous  dois^  etc» 
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L  E  T  ^Ç  R  E    CXXl'l. 

A    M.    V  E  R  N  E  S. 

I  • 

Ce  dimanche  ,  à  Monrîon ,  février»    • 


j 


E  croîs  qu*on  ne  jouera  TErifant  prodigue  x^uc 
famedi,  12  du  mois.  Vous  pourriez ,  mon  cher  '7Ç7» 
Monfieur  ^  en  qualité  de  miniftre  du  faintEvan* 
gile,  affifter  à  une  pièce  tirée  de  TEvangilc 
même ,  et  entendre  la  parole  de  DIEU  dans  la 
bouche  de  madame  la  marquife  de  Gentil ,  de 
madame  à^AuJwnne  et  de  madame  à^Hcrmen* 
ches ,  qui  valent  mieux  que  les  trois  Magdelci* 
ncs  y  et  qui  font  plus  refpectables.  Vous  devriez» 
voas  et  M.  Claparède  ^  quitter  votre  habit  de  * 
prêtre  ,  et  venir  à  Monrion  en  habit  d'homme. 
Nous  vous  garderons  le  fecret  ;  on  ne  fe  fcan^ 
dalife  point  à  Laufannc;  on  y  refpire  les  plai- 
firs  honnêtes  ^  çt  les  douceurs  de  la  fociété. 

Bonfoir  ;^  vous  avez  en  moi  un  ami  pour  la 
vie.  Je  fuis  bien  en  peine  de  mon  petit  Pafu* 
Je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 


S  2 
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LETTRE    CXXIII. 
A    M.    T  H  I  R  I  0  T. 

A  Monrion  y  le  3  d«  mars» 


j, 


B  n'entends  point  parler  de  vous,  mon  an- 
^7^7*  cien  ami ,  depuis  que  vous  lifez  TJiiftoire  des 
fottifes  humaines  depuis  Charlemagne.  Je  vou- 
drais bien  favoir  auffi  ce  que  e'eft  qu'un  porte- 
feuille trouvé.  On  'me  met  en  pièces ,  on  fe  di- 
.  vife  mes  vêtemens ,  et  on  jette  le  fort  fur  ma 
robe. 

Je  voudrais  que  Vous  eulïîez  paffé  Thiver  ^vec 
moi  à  Lâufanne,  Si  yous  n'aviez  été  enchaîné , 
félon  votre  louable  coutume,  au  cfear  des  jeunes 
et  belles  dames ,  votts  auriez  va  jouer  Zaïre  en 
Suifle  mieux. qu'on  ne  la  joue  à  Paris;  vous  au- 
riez entendu  la  Serva  padrona  fur  un  ycli  théâ- 
tre ;  vous  y  verriez  des  pièces  nouvelles,  exé- 
cutées par  des  acteurs  excellens  ;  les  étrangers 
accourir  de  trente  lieues  à  la  ronde,  et  m&a 
pays  roman  ,.mes  beaux  rivages  du  lac  Léman,* 
devenus  l'afile  des  arts,  des  plaifirs  et  du  goût; 
tandis  qu'à  Paris  là  fecte  des  margouilliftes  oc- 
cupe vlès  efprits ,  que  le  parlement  et  Tarchcvê- 
que  bataillent  pour  une  place  à  l'hôpital  et  pour 
des  billets  deconfeffion,  qu'<>n  ne  rend  point  'a 
juftice ,  et  qu'enfin  on  aflaffine  un  roi,  Jouiffez 
de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  gloire ,  mef- 
fieurs  les  Pariliens,  et  applaudiffcz  encore  au 
Catilina  de  Crébîilon, 


LETTRE    GXXlV. 

A  M.  LE  éOMtE  D'ARGENTAt» 

A  Moario»^  9  de  marsi. 


M, 


oSr  chefr  ^amge,  on  peut  mal  Tervir  made-  j-^ 
moifelle  Clairon  fans  la  rater  abfolument.  On 
peut  être  de  commuai  martyrimi ,  fans  être  de 
frigidis  et  mcdeficiatis.  Ce  fera  à  peu  -  près  le 
rôle  que  je  jouerai  avec  elle.  Je  lui  donnerai , 
quayid  vous  voudrez,  cette  Zulime  bien  chan- 
gée et  foiis  un  autre  nom.  Vous  déciderez  du 
temps  le  plus  favorable ,  quand  vous  ferez  quitte 
de  la  ifiauvaife  tragédie  de  Robert-  Franç&is  Da* 
miens  y  quand  les  querelles  qui  anéantiflent  le 
goût  des  arts  feroat  appaifées ,  qua^i'd  Paris  ref- 
pirera* 

Pour  Tautre  pièce,  ce  n'eift  pas  une  affaire 
prête  ;  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  être  toujours  et 
Voltœre  qui  volume  fur  volume  incejjamment 
dejjerre.  Si  on  île  fouhaite  pas  ma  perfonne  , 
je  veux  au  moins  qu*on  fouhaite  mes  ouvrages. 

Béni  foit  Dieu  qui  vous  donne  la  perfevéranco 
dans  le  goût  des  beaux  arts ,  et  fur  -  tout  du  tri- 
pot de  la  comédie ,  tandis  qu'on  n'entend  parler 
que  des  querelles  des  parlemensv  et  des  prêtres*,  . 
qu'on  ne  reftd  point  la  juftice  ,  que  la  ftcte  des 
margouiiliftes  fait  de  petits  progrès,  et  qu'or> 
aflaffine  des  rois.  Vous  m'approuverez  de  pailet 
mes  hivers  dans  un  petit  pays,  où  on  n&  vit  que 
pour  fou  pîaifir,  et  où  Zaùe  a  été  mieux  jouée  y 
à  tout  prendre ,  qu'à  Paris,   Jl'ai.  fait  couler  des 
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larmes  de  totis  les  yeux  fuifles.  Madame  Denis 

17Ç7.  n*a  pas  les  beaux  yeux  de  GauJ/in^  mais  elle 
joue  infiniment  mieux  qu'elle.  On  vient  de 
trente  lieues  pour  nous  entendre.  Nous  man- 
geons des  gélinotes,  des  coqs  de  bruyère,  des 
truites  de  vingt  livres  ;  et ,  dès  que  les  arbres 
auront  remis  leur  livrée  verte,  nous  allons  à  cet 
hermitage  des  Délices ,  qui  mérite  fon  nom. 

Ne  fommes-nous  pas  fort  à  plaindre?  Oui, 
mon  cher  et  refpectable  ami ,  nous  le  fommes, 
puifque  nous  vivons  loin  de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiofité  de  favoir ,  fi  on  en- 
voie cent  mille  hommes  en  Allemagne^  mais 
vous  ne  vous  en  fouciez  guère ,  et  vous  ne  m'en 
direz  rien.  J'aimerais  encore  mieux  que  votïe 
parlement  fe  mît  à  rendre  enfin  la  juftice,  et 
me  fit  payer  de  cinquante  mille  francs  dont  ce 
fat  dQ  Bernard  ^  fils  àt  Samuel  Bernard  ^  et  fat 
de  dix  millions  ,  m'a  fiiit  banqueroute  en  mou- 
rant. Adieu ,  mon  divin  ange  ;  jugez  Bamicns^ 
«t  portez- vous  bien. 

L  E  T  T  RE    CXX  V. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris, 
A  Monrion ,  6  de  mars. 


L 


E  bon  homme  Lujignan  dit  Jes  chofes  les 

v^plus  tendres  à  madame  de  Fontaine  et  confors  : 

il  eft  devenu  à  préfent  le  bon  homme  Eupbé- 

mon  dans  l'Enfant  prodigue:  c'eft  un  vieillard 

qui  aime  toujours  la  bonne  compagnie;  jugez 

'  s'il  vous  chérit. 


X 


DE    M.    DE    VOt.TAIRE.  aiç 

Je  fuis  impatient  de Tavoir  fi  votre  aimable  fe- 


crétaire  eft  eniin  veivH  à  bout ,  avec  M.  de  1757. 
Paulmi ,  d'une  affaire  qui  était  fi  difficile  avec 
M.  à^Argenfon*  Il  eft  arrivé  fouvent  qu'on  a 
été  négligé  par  ceux  à  qui  on  était  attaché,  et 
qu'on  réuflit  auprès  de  ceux  dont  on  devait 
moins  attendre.  Je  m'intérefle  auflî  aux  petits 
chariots  :  c*eft  une  chofe  qui  certainement  peut 
produire  de  grands  avantages  ;  mais  comment 
faite  de  tels  préparatifs  fecrétement?  tout  ce 
qui  eft  nouveau  rébute  le  miniftère  ,  et  cette  in- 
vention nouvelle  devient  inutile  dès  qu'elle  eft 
fue. 

Eft-îl  bien  fur,  enfin,  qu'on  a  fait  partir  cin- 
quante mille  hommes ,  qu'on  va  faire  une  guerre 
très-vive  au-dehors',  et  que  les  affaires  s'accom- 
modent au  dedans?  Pour  nous,  pauvres  fui  ffes, 
nous  ne  fongeons  qu'à  des  plaifirs  tranquilles. 
On  croit,  chez  les  badauds  de  Paris  j  que  toute 
la  Suiffe  eft  un  pays  fauvage  :  on  ferait  bien 
étonr;é  fi  on  voyait  jouer  Zaïre  à  Laufanne , 
mieux  qu'on  ne  la  joue  à  Paris  :  01^  ferait  plus 
furpris  encore  de  voir  deux  cents  fpectateurs 
auffi  bons  juges  ,  qu'il  y  en  ait  en  Europe.  Il  y  ^ 
a  dans  mon  petit  pays  roman  ,  car  c'eft  fon 
nom ,  beaucoup  d'efprit ,  beaucoup  de  raifon , 
point  de  cabales,  point  d'intrigues  pour  perfé- 
cuter  ceux  qui  rendent  fervice  aux.  belles-lettres. 
Nous  fommes  libres ,  et  nous  n'abufons  point 
de  notre  liberté  ;  les  tribunaux  ne  c'effent  point 
de  rendre  juftice  ;  il  n'y  a  ni  margouiUiftes ,  ni 
convuîfionnaires , .  ni  de  Robert  Frangôis  Da^ 
miens.  Notre  climat  vaut  mieux  que  je  vôtre  ; 
nous  avons  plus  long-  temps  de  beaux  jours  ;  il 
n'y  a  que  de  très-méchant  vin  autour  de  Paris, 
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I   et  nos  Coteaux  en  produifent  d'excellent  :  nous 
1757,  avons  mangé,   Taûtom^ne  et  Fhiver  ^  des  géli- 
^       notes  et  de^  grianaux  cfue  vorrs.  ne  connailFez 
guère^  Cependant  <  ma  chère  nièce,  je  vous  re- 
grette de  tout  mon  Cœur,  Portez -vous  bien  et 
aimez  -  nioi«^ 

L  E  T  Tït  E    CXXVÏ. 

A    M.    DE     B  Ù  R  ï  6  N  YV 

A  Motu:îo»r  1«  2o  d«  mats. 


G 


N  ne  fe  donterait  pas  ,^  jWonfieur  ,  qii'im 
théâtre  établi  à  Lau Canne  ,  des  acteurs  pemétr« 
fupérieurs  aux  comédiens  de  Paris,  enfin  un« 
pièce  nouvelle ,.  des-  Tpectateurs  pleins  d'efprit , 
de  connoifTances  et  de  lumières,  en  un  mot^ 
tous  les  foins  qu'entraînent  de  tel&plairirs,  m'ont 
empêché  de  ^ous  écrire  plutôt.  Je  fais  trêve  un 
moment  aux  charmes  de  la  ppéfie-  et  aux  em- 
belHlfemens  finguliers  q«i  ornent  notre  petit 
pays  roiîian  ,  et  qui  font  naître  des  fleurs  au 
milieu  des  neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes, 
pour  vous  réitérer  mes  fmcères  et  tendres  com- 
plimens.  Je  vous  en  dois  beaucoup-  poijr  la 
bonté  que  vous  avez^  eue,  de  remarquer  quelques- 
unes  des  inadvertances  de  cette  Hiftoire  géné- 
rale. '  Je  vous  en  dois  davantage  pour  la  vie 
A'Erqffiey  et  pour  celle  de  Grotius  ^  que  vous 
voulez  bien  me  promettre.-  Par  qui  pouvaient- 
ils  être  mieux  célébrés,  que  par  un  homme  q^^\ 
a  toute  leur  fçience  et  tous  leurs  fentimens  ?  J'ai 
vu  un  petit  nianufcrit  de  M.  de  Pouilly ,  que  jô 

regret. 
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regretterai  toujours  fur  Grotius  ,•  mais  c'était  un 
ouvrage  très-court ,  et  qui  entrait  dans  fort  peu  17^7. 
de  détails. 

J'attends  avec  impatience  le  préfent  dont 
vous  avez  la  bonté  de  m'honorer.  Je  ne  vous 
enverrai  THiftoire. générale  qu'avec  les  correc 
tiens  dont  je  vous  ai  l'obligation.  On  en  fait 
ufage  dans  une  féconde  édition  ,  mais  il  faut 
laiflcr  écouler  la  première.  Les  libraires  à  qui 
yen  ai  fait  préfent  fe  font  avifes  d'en  tirer  fept 
mHïz  exemplaires  pour  une  première  édition , 
que  je  ne  regarde  que  comme  un  effai ,  et 
comme  une.occafion  de  recueillir  les  avis  des 
hommes  éclairés.  La  vie  à'Erofmc  et  celle  de 
Grotius  ferviront  beaucoup  à  me  remettre  dang 
la  bonne  voie^ 

LETTRE    CXXVÏL 

A    M.    T  H  I  R  I  0  T. 

A  Monrion.  26  de  mars. 

JVjLoN  cher  et  ancien  ami,  de  tous  les  éloge» 
dont  vous  comblez  ce  faible  efîai  fur  l'Hiftoire 
générale,  je  n'adopte  que  celui  de  l'impartia- 
lité, de  l'amour  extrême  pour  la  vérité,  du  zèîc 
pour  le  bien  public ,  qui  ont  dicté  tet  ouvrage. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu*  toute  m 4  vie, 
pour  contribuer  à  étendre  cet  efprit  de  philofo- 
phie  et  de  tolérance,  quifemble  aujourdihui  ca- 
ractérifer  le  fiècle.  Cet  efprit ,  qui  anime  tous 
los  honnêtes  gens  de  l'Europe  ,^  a  jeté  d'heu- 
reufes  racines  dans  ce  pays ,  où  d'abord  le  foin. 

T,îS'  Corr/c/p.^£^neVa&.  Tome  VIL       T 
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■    ■       de  ma  niauvaife  fan  té  m'avait  conduit ,  et  où  la 
1757.  reconnaiflance  et  la  douceur  d'une  vie  tranquille 
m'arrêtent. 

Ce  n'eft  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de 
la  raifon  humaine,  qu'on  ait  imprimé  à  Ge- 
nève ,  dans  cet  eflai  fur  l'Hiftqire,  avec  l'appro- 
bation publique ,  que  Calvin  avait  une  ame 
atroce^  auffi-bien  qu'un  efprit  éclairé. 

Le  meurtre  de  Servet  paraît  aujourd'hui  abo- 
minable ;  les  Hollandais  rougiffent  de  celui  de 
Barnevelt, 

Je  ne  fais  encore  fr-les  Anglais  auront  à  fe  re- 
procher celui  de  l'amiral  Bing.        « 

Mais  favez-vous  que  vos  querelles  abfurdes^ 
et  enfin  l'attentat  de  ce  monftre  Damiens ,  m'at- 
tirent des  reproches  de  toute  l'Europe  littéraire: 
Eft-ce  là,  me  dit* on,  cette  nation  que  vous 
avez  peinte  (i  fage  ?  A  cela  je  réponds ,  comme 
je  peux,  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  font  ni 
de  leur  fiècle  ni  de  leur  pays.  Je  foutîens  que 
le  crime  d'un  fcélérat  et  d'un  infenfé  de  la  lie 
du  peuple  ,  n'eft  point  l'effet  de  l'eCprît  dvL 
temps.  Châtel  et  Ravaillac  furent  enivrés  des 
fureurs  épidémiques  qui  régnaient  en  France  : 
ce  fut  l'efprit  du  fahatifme  public  qui  les  înd 
pira  :  et  cela  eft  fi  vrai ,  que  j'ai  lu  une  apolo- 
gie pour  Jecui  Châtçl  et  fes  fauteurs,  imprimée 
pendant  le  procès  de  ce  malheureux.  Il  n'en  eft 
pas  ainû  aujourd'hui  ;  le  dernier  attentat  a  faiii 
d'étonnement  et*  d^horreur  la  France  et  l'Europe. 
.  Nous  détournons  Içs  yeux  de  ces  abomtna- 
tions  daj^s  notre  petit  pays  roman ,  appelé  au- 
trement le  pays  de  Vaud ,  le  long  des  bords  du 
beau  lac  Léman  ;  nous  y  fefons  ce  qu'on  devrait 
f<ux«  à  Paris  \  nous'  y  yivons  tranquilles ,  nous  } 
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cultivons  les  lettres  fans  cabale.  ■ 

Tavernier  difait,  que  la  vue  deLaufanne  fur  .1757. 
.  le  lac  de;  Genève  reHemble  à  celle  de  Conftantû 
nople  ;  mais  ce  qui  m'en  plaît  davantage. ,  c'eft 
l'amour  àts  arts  qui  anime  tous  les  honnêtes 
gens  de  Laufanne, 

On  ne  vous  a  point  trompé  ,  quand  qn  vou» 
2  dit  qu'on  y  avait  joué  Zaïre ,  l'Enfant  pro- 
digue et  d'autres  pièces ,  aufli  biçn  qu'on  pour- 
nit  les  repfcfenter  à  Paris  :  n'çn  foyez  point 
fujpris  ;  on  ne  parle,  on  ne  connaît  ici  d'autre 
langue  que  la  nôtre;  prefque  toutes  les  familles 
y  font  françaifes ,  et  il  y  a. ici  autant  d'efprit  et 
de  goût  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule 
hiftoire  de  la  guene  de  X741 ,  qu'on  a  imprimée 
à  Paris  fous  mon  nom ,  ni  cette  infâme  rapfo- 
die,  intitulée  la  Pucelle  d'Orléans  ,  remplie  de9 
vers  les  plus  plats  et  les  plus  groffiers  que  l'igno* 
rance  et  la  fiupidité  aient  jamais  fabriqués,  et 
des  infolençes  les  plus  atroces  que  l'effronterie 
puifTe  mettrç  fur  le  papier. 

Il  faut  avouer,  que  depuis  quelque  temps  on 
a  fait  à  Paris  des  chofes  bien  terribles  avec  Isi 
plume  et  le  canif. 

^  Je  fuis  confolé  d'être  loin  de  mes  amis ,  en 
me  voyant  loin  de  toutes  ces  énormités  ;  et  je 
plains  une  nation  aim?ible  qui  produit  det 
monltreç. 
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LETTRE    CXXVIII. 

A    M.    D  E    M  O  N  ,C  RI  F. 

i 

A  Moorion,  27  de  marc. 

17Ç7.  iVloN  cher  confrère,  j'ai  été  enchanté  de 
votre  fouvenir,  et  affligé  de  la  bienfcance  '  qui 
empêche  le  maître  du  château  d'écrire  un  petit 
mot  ;  mais  je  conçois  qu'il  aura  été  excédé  de 
là  multitude  des  lettres  inutiles  et  embarraflantcs, 
auxquelles  on^  n'a  que  des  chofes  vagues  à  ré- 
pondre. Il  eft  toujours  bon  qu'il  fâche,  qu'il  y  a 
deux  ef]3èces  de  fuifles  qui  Taiment  de  tout  leur 
cœur.  Tavernier ,  qui  avait  acheté  la  terre  d'Au- 
bonne  ,  à  quelques  lieues  de  mon  hermitage, 
interrogé  par  Louis  XIV  y  pourquoi  il  avait 
choifi  une  terre  en  Suifle ,  répondit ,  comme 
vous  favez  :  Sire ,  fat  été  bien  aije  dt  avoir 
quelque  choje  qui  ne  fut  qu'à  moi.  Je  n'ai  pas 
tant  voyagé  que  Tavernier ,  mais  je  finis  comme 
x,^  lui. 
j  Vous  avez  donc  foixante-neuf^ns  ,  mon  cher 

confrère  :  qui  eft-ce  qui  ne  les  a  pas  à-peu-près  ? 
Voici  le  temps  d'être  à  foi ,  et  d'achever  tran- 
quillement fa  carrière.  C'eft  une  belle  chofe 
que  la  tranquillité  !  Oui ,  mais  l'ennui  eft  de 
fa  connaiffance  et  de  fa  famille.  Pour  chafler  ce 
vilain  parent ,  j'ai  établi  un  théâtre  à  Laufknnc, 
où  nous  jouons  Zaïre,  Alzire,  l'Enfant  prodi- 
gue, et  même  des  pièces  nouvelles.  N'allez  pas 
croire  que  ce  foient  des  pièces  et  des  acteurs 
fuifles:  j'ai  fait  pleurer,  moi  bon  homme  Lu- 
Jignanf  un  parterre  très -bien  choifi^  et  je  (0^ 
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haîte  que  les  Clairon  et  les  Gaitffîn  jouent 
comme  madajnc  Denis,  Il  n'y  a  dans  Laufanne  inç-y. 
que  àcs  familles  franc;aifes ,  des  mœurs  fran- 
qaifes,  du  goût  français,  .beaucoup  de  noblcfle, 
de  très -bonnes  maifons  dans  une  très-vilaiiie 
ville.  Nous  n'avons  de  fuifle  que  la  cordialité  ; 
c*eft  l'âge  d'or  avec  les  agrémens  du  fiècle  de  fer. 

Je  fuis  hiftrion  les  hivers  à  Laufanne ,  et  je 
téuffis  dans  les  rôle^  de, vieillard  :  je  fuis  jardi- 
nier ,  au  printemps ,  à  mes  Délices ,  près  de 
Gmtwc ,  dans  un  climat  plus  méridional  que  le 
VQtre.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac ,  le  Rhône  et 
une  autre  rivière.  Avez  -  vous  ,  mon  cher  con- 
frère ,  un  plus  bel  afpect  ?  avez  -  vgus  des  tu- 
lipss  au  mois  de  mars?  Avec  cela,  on  barbouille 
de  la  philofophie  et  de  l'hiftoire  ;  on  fe  moque 
des  fottifes  du  genre  humain ,  et  de  la  charlata- 
nerie  de  vos  phyficiens  qui  croient  avoir  mefuré 
la  terre  ,  et  de  ceux  qui  paffent  pour  des  hom- 
mes profonds,  parce  qu'ils  ont  dit  qu'on  fait 
des  anguilles  avec  de  la  pâte  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s'é- 
gorge dans  notre  continent,  à  propos  de  quelques 
arpens  de  glace  en  Canada.  On  eft  libre  comme 
l'air  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Mes  vergers , 
et  mes  vignes,  et  moi,  nous  ne  devons  rien  à 
perfonne.  C'eft  encore  là  ce  que  -je  voulais , 
mais  je  voudi;ais  aufli  être  moins  éloigné  de 
vous  ;  c'ett  dommage  que  le  pays  de  Vaud  ne 
touche  pas  à  la  Touraine. 

Adieu  ^^Titon  et  V Aurore.  Avçz-vous  gagné 
vos  foixante  et  neuf  ans  au  métier  de  Titon  ? 
Je  vous  embraffe  tendrement. 

LefuiJJe  Voltaire. 
-T  j 
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LETTRE    CXXIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

6  d'avril. 


V, 


ou  s  favcz,  îl  y  a  du  temps,  mon  héros, 
""'^ ''  la  glorieufe  victoire  que  l'ancien  miniftère  an- 
glais  a  remportée  fur  l'amiral  Bing  à  Ports- 
mottth  ;  niais  vous  ne  favez  peut-être  pas  avec 
quelle  hauteur  la  plus  faine  partie  de  la  nation 
joint  les  cris  de  l'indignation  et  de  la  pitié  à 
ceux  de  toute  TEurope.  On  cite  votre  témoi- 
gnage comme  la  preuve  la  plus  authentique  de 
l'innocence  de  Bing;  et  vous  avez  la  gloire 
d'avoir  vaincu  les  Anglais  et  de  les  faire  rougir. 
Je  m'attendais  que  vous  ne  vous  en  tiendriez 
pas  là;  et,  quoique  l'exercice  d'année -de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  foit  une  très- 
belle  chofe ,  j'efpérais  que  les  bords  de  l'Elbe 
pourraient  être  auffi  glorieux  pour  vous  que  la 
Méditerranée.  Le  roi  de-Pruffe  paraît  toujours 
fort  gai  ;  il  difait  que  les  Français  lui  envoyaient 
vingt  -  quatre  mille  perruquiers  :  ii  fe  trouve 
^u'on  lui  en  dépêche  cent  mille.  Il  y  a  là  de 
quoi  fe  peigner ,  à  ce  que  difent  les  poliflbns. 
Four  moî,  je  ne  me  mêle  que  des  héros  de 
théâtre:  nous  avons  fait  à  Laufanne  une  troupe 
excellente  )  et  je  vous  fouhaite  d'auffi  bons  ac- 
teurs. M.  à^Argtntal  prétend  toujours  que  la 
comédie  efl:  un  des  premiers -devoirs  d'un  hon- 
nête homme.  Le  maréchal  de  Villars  aima  les 
-fpectacles  jufqu'à  l'âge  de  quatre- vingt  ans; 
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faîtes  -  en  autant ,,   Monfeigneur ,   et  que  l'hé-  — — : 
Toïfine  tjue  vous  -voyez  à  Verfailles,   de  quçU  1757. 
que  côté  que  vous  tourniez  les  yeux,. ne  vous 
faffe  pas  négliger  les  grands-hommes  de  Tantû 
quité. 

Les  deux  fuiffes ,  plus  fuiffes  que  jamais , 
vous  renouvellent  leurs  hommages.  Vous  con- 
naifTez  le  très -tendre  refpect  du  fuiffe  F. 

LETTRE    CXXX. 

A  U    M  È  M  E. 
Anx  Délices ,  le  20  d'avril. 


M. 


ON  héros  ,  il  y  a  long -temps  que  j'ai 
rhonneur  d'être  de  votre  avis  iur  bien  des 
chofe^  et  j'en  ferai  fans  doute  encore  fur  tous 
vos  a^urs  tragiques.  Je  les  crois  très -médio- 
cres ;  mais  le  Kain  leur  eft  fort  fupérieur ,  à 
ce  que  dit  le  public.  Il  y  a ,  fur  de  plus  grands 
et  de  plus  nobles  théâtres,  des  acteurs  qui  ne 
valent  pas  mieux,  et  qui  font  employés  et  ré* 
compenfés.  Ce  fiècle-ci  eft  plus  fécond  en  lo- 
teries qu'en  grands -hommes:  il  y  aura  toujours 
des  jeunes  gens  qui  rempliront  les  grandes  pla- 
ces ;  il  n'y  en  aura  pas  qui  aient  votre  gloire. 
C'eft  fur-tout  chez  les  étrangers  que  cette  gloire 
eft  mife  à  fon  prix  :  la  cabale  et  Tenvie  ne 
peuvent  féduire  ceux  qui  font  fans  intérêt ,  et  qui 
n'en  croient  que  les  &its  et  la  rénommée.  Je 
voudrais  que  vous  entendiffiez  les  voyageuri, 
que  je  vois  quelquefois  dans  mes  hermitages  al- 
lobroges  et  fuiffes,    vous  feriez  content   d'eux 
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-         et  de  vous  ;    niais  quoique  vous  puifliez  avioîf 
175*7.  quelques  jaloux  en  France,  vous»  devez  y  avoir 
bien  peu  de  rivaux,    et   je  doute  qu'il  y    ait 
beaucoup  d'hommes  que  le  public  ofe  placer  à 
vos   côtés.    Vous  prétendez  qu'il  n'y  a  de  bon^ 
que  la  fanté  ;  je  fêns  mieux  que  vous  ^  mon^ 
.  h^ros  y  de  quel  prix  cller  eft ,  puifque  je  Tai  per- 
due \  mais ,.  de  grâce ,  comptez  la  gloire  dont 
vous  jouiflez  pour  quelque  chofe,   Achille ,  dans 
Homère,    dit   que  la  gloire  eft  une  chimère  ,^ 
quand  -il  eft  en  colère  ;   mais  j  dans  le  fond  de: 
fon  cœur ,  il  l'aime  à  la  folie..  — 

Le  Salomon  an  Nord  en  aura  beaucoup,  je* 
parle  de  gloire  et  non  de  folie  y  s'il  fe  tire  du 
précipice  fur  le  bord  duquel  il  s'eft  mis  ;  il  y 
eft  avec  plus  de  deux  cents  mille  hommes,  et 
c'en  eft  affez  pour  attendre  les  événemens.  Le» 
Ruffes  ne  paraiffcnt  point  :.  il  fembfë  fort  diffi* 
cile  aux  Autrichiens,  de  pénétrer  dans  les  dé- 
filés de  la  Siléfie ,  de  la  Luface  et  de  la  Saxe.- 
Je  crois  que  vos  troupes  pourront  aller  fans  obs- 
tacles jufqu'au  fond  de  la  Veftphalie ,  et  c'eft 
aflurément  une  grande  perte  pour  lui.  Il  vous- 
.  attend  peut-  être  à  Magdebourg  :  s'il  vous-donne^ 
bataille  dans  les  plaines,  auprès  de  cette  ville ^ 
il  paraît  qu'alors  il  joue  un  jeu  avantageux  :: 
car ,  s'il  eft  battu ,  il  couvre  tout  fon  pays  par- 
delà  Magdebourg,  et,  s'il  vous  arrive  un  mal- 
îfeur,  où  fera  votre  retraite? 

Il  faut  que  j'aye  une  terrible  confiance  ett 
vos  bontés,  pour  ofer  vous  dire  les  rêveries  qui 
ine  paffent  par  la  tète.  Pardon  -,  Monfeigneur ,. 
fî ,  moi  qui  ne  connais  que  les  événemens  paC- 
fés ,  et  encore  aflez  mal ,  j'ofe  parler  ainfi  du 
jpréfent  devant  vous..   C'eft  à  celui  q^ui  a^  fait 
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de  grandes  chofes  à  juger  de  la  grande  fcèner 

qui  s'ouvrer  La  pièce  eft  belle  et  bien  intriguée  ;  1757. 
fi  vous  étiez  acteur,  je  répondrais  du  cinquième 
acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  fommes  réunis 
toujours  dans  nos  tranfports  pour  vous  :  recevex 
ks  tendres  refpects  du  fuilTe,  etc^ 

LE  T  T  R  E     CXXXL 

A    M.    DE    BURIGNY, 

AuitDéH<;eSr  10  de  mai. 


j 


E  ne  puis  trop  vous  remercier,  Monfieur,  de- 
?otre  préfcnt.  Vous  vous  aflbciez  à  la  gloire 
^[Erqfmt  et  de  Grotius^  en  écrivant  fi  bien 
leur  hiftoire*  On  lira  plus  ce  que  vous  dites* 
d'eux  que  leurs  ouvrages.  Il  y  a  mille  anecdo- 
tes dans  ces  deux  vies,  qui  font  bien  précieu- 
fes  pour  les  gens  de  lettres.  Ces  deux  hommes- 
font  heureux  d'être  venus  avant  ce  fiècîe;  il 
nous  faut  aujourdliui  quelque  chofe  d^un  peu 
plus  Jort  :  ils  font  venus  au  commencement  du 
repas  :  nous  fommes  ivres  à  préfent ,  nous  de- 
mandons du  vin  du  Cap  et  de  Teau  des  Bar^ 
bades^ 

J'efpère  vous  préfenter  dans  un  an,  fi  je 
vis,  cette  hiftoire  <\qs  mœurs  dont  vous  avez 
foufFert  Tefquiîfe.  Je.  n'ai  pas  peint  les  doct?urs> 
affez  ridicules ,  lés  hommes  d'Etat  aflez  méchans,^ 
et  la  nature  humaine  affez  folle.  Je  me  corri-- 
gérai,  je  dirai  moins  de  vérités  triviales  ,  et 
plus  de  vérités  intcreffantes.    Je   m'amufe   k 
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■  parcourir  ki  petites  maifons  de  Tunivers  :   il  y 

I7Ç7'  ^  peut-être  de  la  folie  à  cela  ,  mais  elle  eft 
inftructîve.  L'hiftoire  des  dates,  des  généalo- 
gies ,  des  villes  prifes  et  reprifes ,  a  Ton  mérite  ; 
mais  l'hiftoire  des  mœurs  vaut  mieux ,  à  mon 
gré  ;  en  tout  cas ,  j'écrirai  fur  les  hommes  moins 
qu'on  n'a  écrit  fur  les  infectes. 

Je  finis  pour  reprendre  l'hiftoire  de  Grotius , 
et  pour  avoir  un  nouveau  plaifir.  Confervez- 
moi  vos  bontés ,  Monfieur ,  et  foyez  perfuadé 
de  la  tendre  eftimc  de  votre,  etc. 

Uhcrmite  Voltaire. 

LETTRE    CXXXII. 

A  M.   DECIDEVILLE. 
Anx  Délices ,   i8  de  mai. 


J 


'ai  admiré  ,  mon  cher  et  ancien  ami,  la 
bonté  de  votre  ame,  dans  le  compte,  que  vous 
avez  daigné  me  rendre  des  aventures  de  made- 
moifelle  de  Ponthieu  ,•  mais  je  n'ai  pas  été 
moins  furpris  de  la  netteté  de  votre  expofé  dans 
un  fujet  fi  embrouillé.  On  ne  peut  mieux  rap- 
porter un  mauvais  procès;  vous  auriez  été  un 
excellent  avocat  général.  J*ai  tardé  trop  long- 
temps à  vous  remercier. 

•Je  n'ai  nulle  envie  de  me  mettre  actuellement 
dans  la  foule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces 
au  public  :  il  eft  inutile  d'envoyer  fon  plat  à 
ceux  qu'on  crève  de  bonne  chère.  Je  ne  veux 
préfenter  mes  oifeaux  du  lac  Léman  que.  d'ans 
des  temps  de  jeûne^  Vous  favoz  d'ailleurs,  qu'on 
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n*cft  pas  oîfif  pour  être  un  campagnard  ;  il 
vaut  bien  autant  planter  des  arbres ,  que  faire  1757. 
des  vers.    Je   n'adreffe   point  d'épître  à  mon    -^ 
jardinier  Antoine  s  mais  j'ai  aflurément  une  plus 
jolie  campagne  que  Boilèauj  et  ce  n'eft  point 
la  fermière  qui  ordonne  nos  ibupers. 

J*ai  eu-  la  curiofjté  autrefois  de  voir  cette 
maifon  de  Boileau:  cela  avait  Pair  d'un  fort 
vilain  petit  cabaret  boigne;  aufli  Defpréaux 
s'en  défit -il,  et  je  me  flatte  que  je  garderai 
toujours  mes  Délices  ; 

J'en  fuis- f lus  amoureux ^  plus  la  rai/on  m^ éclair e* 

Je  n'ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plain-pîed 
ni  des  jardins  plus  agréables ,  et  je  ne  crois  pas 
que  la  vue  du  Bofphore  foit  fi  variée.  J'aime  à 
vous  parler  campagne  ;  car ,  ou  vous  êtes  actuel* 
lement  à  la  vôtre,  ou  vous  y  allez.  On  dit 
que  vous  en  avez  fait  un  trèu- joli  féjour;  c'eft 
dommage  qu'il  foit  Çx  éloigné  de  mon  lac.  Je 
me  flatte  que  la  fanté  de  M.  l'abbé  du  Refnd 
eft  raffermie,  et  que  la  vôtre  n'a  pas  befoin 
de  l'être.  C'eft -la  le  point  important,  c'eft 
le  fondement  de  tout ,  et  l'empire  de  la  terre  ^ 

ne  vaut  pas  un  bon  eftomac.  Je  fouffre 
ici  bien  moins  qu'ailleurs  ,  mais  je  digère 
prefque  auffi  mal  que  {i  j'étais  dans  une 
cour  :.  fans  cela  ,  je  ferais  trop  heureux  ; 
mais  madame  Lénîs  digère ,  et  cela  fuifit  : 
vous  m'avouerez  qu'elle  en  eft  bien  digne, 
après  avoir  quitté  Paris  pour  moi. 

Bonfoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  tou- 
jours oublié  de  vous  demander  Ç\  les  trois  aca^ 
demies,   dont  Fonundle  était  le   doyen  ,  ont 
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affifte  à  fon  convoi.   Si  elles  n'ont  pas,  fait  cet 
j^^j.  honneur  aux  lettres -et  à  elles  •*  mêmes  ,j  je  les 
déclare  barbares^  \ 

LETTRE    CXXXIIL 


A    M.    D  A  R  G  E  T. 

Aux  Délices,  20  de  œaL 


o 


N  gâte  fes  yeux,  mon  cher  et  ancien  amî, 
cnlifant,  en  buvant,  et  en  fefant  mieux;  voyez 
fi  vous  n'êtes  pas  coupables  de  quelque  excès 
dans  ces  trois  belles  opérations.  Se  frotter  les 
yeux  d'eau  tiède  en  hiver ,  et  d'eau  fraîche  en 
été,  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux:  frotter  n'eft 
pas  le  niot,  c'cft  baffinef  que  je  voulais  dire; 
les  remèdes  les  plus  fimples  foUt  les  meil' 
leurs  en  tout  genre. 

Je  vous  affurc  que  je  fuis  bien  fâché ,  que  re 
ne  foit  pas  vous  qui  achetiez  ,Ia  terre  de  M* 
de  Boijî,  Elle  n'eft  qu'à  une  lieue  de  chez 
moi.  Le  château  n'eft  pas  fi  agréable  que  ma 
maifon ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais  c'eft  une  terre 
très  -  vivante ,  et  mon  petit  domaine  eft  tTès-rui- 
nant  ;  j^ai  préféré  dulce  utïli,  '^  - 

Eh  bien ,  voilà  donc  comme  on  traite  ce 
cher  frère ,  à  qui  on  dit  des  chofes  fi  tendres 
dans  répître  dédicatoire.  Je  ne  fais  plus  où 
j'en  fuis  fur  tout  cela.  Il  peut  encore  arriver 
malheur:  on  peut  avancer  trop  loin:  des  Ci/rus 
peuvent  trouver  des  Tomirû:  il  ne  faut  qu'un 
coupe  -  gorge  pour  ruiner  un  grand  joueur.  J'en- 
file des  proverbes  comme  Sancho  •  Panja  >  mais 
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c*eft  que  je  fuis  accoutumé  aux  Don  ^  Quichot'  — — 
tes:  voyez  comme  a  fini  Charles  XIL  Bien  1757. 
heureux  qui  vit  fort  loin  de  tous  ces  illuftres 
et  dangereux  mortels.  Figurez- vous  que  Pût-' 
kuli  a  demeuré  deux  ans  à  quatre  pas  de  chez 
moi:  donc  il  ne  ftiut  pas  en  fortir.  Ce  monde 
eftun'grand  naufrage:  fauve  qui  peut,  eftceque 
je  dis  fou  vent.  Faites  fou  venir  de  moi  madame 
Dupin ,  adieu  mon  cher  et  ancien  ami. 

Le  fuiffe  Voltaire. 

LETTRE     ÇXXXIV. 

A    MADAME    DE    FONTAINE, 

Aux  Délices  ,    31   de  mai. 


j 


E  VOUS  dirai  d*abord,  ma  chère  nièce,  que 
vous  avez  une  fanté  d'athlète,  dont  je  vous 
fais  de  très  -  fmcères  complimens  ;  et  que  fi  ja- 
mais votre  vieux  malingre  d'oncle  fe  porte 
auffi  bien  que  vous,  il  viendra  vous  trouver  à 
Ornoi  :  enfuite  vous  faurez-  que  madame  Denis 
était  chargée  d'envoyer  trois  cents  livres  àd'^w- 
mart^  ààns  fa  prov^ince  du  Maine,  quand  il 
a  débarqué  chez  vous,  lui,  fon  fils  et  deux 
bidets.  Je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  lui  don- 
nerai trois  cents  livres  tous  les  ans,  à  commen- 
cer à  la  Saint- Jean  prochaine.  Je  vous  enver- 
rai ua  mandat  à  cet  effet  fur  M.  de  Laleu , 
ou  vous  pourrez  avancer  cet .  argent  fur-  les  ré- 
venus du  pupille ,  et  fur  la  rente  qu'il  me  fait;  ' 
cela  eft  à  votre  choix.   J'ignore  ce  qui  convient 

au  jeune  HAutnajrt  ^  je  fais  feulement  que  cent 
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ccus  lui  conviendront.  Trouvez  bon  que  je  m'eri 
I7S7-  tienne  à  cette  difpofition  que  j'avais  déjà  faite/ 

Madame  Dénis  embellit  tellement  le  Uc  de 
Genève ,  qu'il  refte  peu  de  chofe  pour  les  ar* 
riére  -confins.  Quant  à  ma  bâtarde  de  Fanime^ 
fon  protecteur,  m.  d*-/^r^f /ira/,  vous  dira  que 
je  ne  prétends  pas  que  cette  amoureufe  créa* 
ture  fe  produife  fitôt  dans  le  monde.  Made- 
moifelle  de  Ponthieu  y  fait  un  fi  grand  rôle^ 
et  fes  compagnes  fe  préfentent  avec  tant  d'em- 
prefTement,  qu'il  faut  nefe  pasprodiguer.  Quand 
même  la  pièce  vaudrait  quelque  chofe ,  ce  ne 
^  ferait  pas  affez  de  donner  du  bon ,  il  faut  le 

donner  dans  le  bon  temps. 

A  vous  maintenant  ,  moniteur  le  ppitaine 
des  chariots  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  pouvez 
être  fur,  que  je  n'ai  jamais  écrit  de  ma  vie  à  M. 
le  maréchal  à^Eftrées^  et  que,  s'il  ja  été  inftruit 
de  notre  invention  guerrière ,  ce  ne  peut  être 
que  par  le  miniftère.  J'aurais  fouhaité,  pour 
vous  et  pour  la  France ,  que  mon  petit  char 
eût  été  employé  :  cela  ne  coûte  prefque  point 
de  frais  ;  il  Biut  peu  d'hommes ,  peu  de  chevaux  ; 
le  mauvais  fuccès  ne  peut  mettre  le  dcfordre 
dans  une  ligne;  quand  le  canon  ennemi  fra* 
caiTerait  tous  vos  chariots  ,  ce  qui  eft  bien  dif^ 
^  ficile,  qu'arriverait -il?  ils  vous  ferviraient  de 
rempart ,  ils  embarrafferaient  la  marche  de  l'en* 
nemi  qui  viendrait  à  vous.  En  un  mot ,  cette 
machine  /peut  faire  beaucoup  de  bien ,  et  ne 
peut  faire  aucun  mal:  je  la  regarde,  après  Tin* 
vention  -de  la  poudre,  comme  Tinffaimient  le 
plus  fur  de  la  victoire. 

Mais,  pour  faifir  ce  projet,  il  faut  des  hom« 
mes  actifs  I  ^génieux,  qui  n'aient  pa$  Iç  pré* 
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jugé  groflier  et  (fangereux  du  train  ordinaire.  •— i— • 
C'eft  en  s'cloignant  de  la  route  commune,  c'eft  i7Ç7« 
en  fefant  porter  le  diner  et  le  fouper  de  la  ca- 
valerie fur  des  chariots,  avant  qu'il  y  eût  de 
l'herbe  fur  la  terre ,  que  le  roi  de  PrufTe  a  pé- 
nétré en  Bohème  par  quatre  endroits,  et  qu'il 
infpire  la  terreur. 

Soyez  fur  que  le  maréchal  de  Saxe  fe  ferait 
fervL  de  nos  chars  de  guerre. 

Mais  c'eft  trop  parler  d'engins  deftructeurs, 
pour  un  pédant  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

On  a  imprimé  dans  Paris  une  thèfe  de  méde- 
cine, où  Ton  traite  notre  Efculapc-  Tronchin 
de  charlatan  et  de  coupeur  de  bourfe.  Il  y  a 
repondu  par  une  lettre  au  doyen  de  la  faculté , 
digne  d'un  grand- homme  comme  lui.  Il  y  ré- 
pond encore  mieux  par  les  cures  fuxprenantes 
qu'il, fait  tous  les  jours. 

Une  jeune  fille  fort  riche  a  été  inoculée  ici 
par  des  ignorans,  et  eft  morte.  Le  lendemain 
vingt  femmes  fe  font  fait  inoculer  fous  la  direc- 
tion de   Troncfiin ,  et  fe  portent  bien. 

Je  vous  embraffe  tous  du  meilleur  de  mon 
cœur. 
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LETTRE    CXXXV. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Monrion ,  le  *•  de  juin. 

1757.  ^  ffiçoîs ,  mon  ancien  ami ,  votre  três-agrca- 
ble  lettre  du  2ç  de  mai  dans  mon  h  ermitage  de 
Monrion ,  auquel  je  fuis  venu  dire  adieu.  On 
joue  fi  bien  k  comédie  à  Laufanne ,  il  y  a  fi 
bonne  compagnie,  que  j'ai  fait  enfin  Facquifi- 
tion  d'une  belle  maifon  au  bout  de  la  ville; 
elle  a  quinze  tiroifées  de  face,  et  je  verrai  de 
mon  lit  le  beau  lac  Léman  et  toute  la  Savoie, 
fans  compter  les  A^pes.  Je  retourne  demain  à 
mes  Délices  ,  qui  font  auffi  gaies  en  été  que  tù'a 
maifon  de  Laufanne  le  fera  en  hiver.  Madame 
Denis  a  le  talent  de  meubler  des  maifons  et  d'y 
faire  bonne  chère ,  ce  qui ,  joint  à  fes  talens 
de  la  mufique  et  de  la  déclamation ,  compofe 
une  nièce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  ne 
vous  dirai  pas  omitte  mirari  beatee  famam  et 
opes  Jirepitumque  Roma  ,•  car  vous  êtes  trop 
admirator  Roma  et  prajiantijjimdt  Montmo» 
rencia. 

Ne  manquez  pas  ,  je  vous  prie,  à  préfentct 
mes  très-fenfibles  remercimens  à  piadame  la  coin* 
teffe  de  SandwiCi  II  faut  qu'elle  fâche ,  que 
j'avais  connu  ce  pauvre  amiral  Bing  à  Londres 
dans  fa  jeunefTe;  j  imaginais  que  le  témoignage 
de  M.  le  maréchal  de  RiJielieu  en  fa  faveur 
pourrait  être  de  quelque  poids.  Ce  témoignage 
lui  a  fait  honneur  ,  et  n'a  pu  lui  fauver  la  vie. 

Il 


I 
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II  a  chargé  fon  exécuteur  teftamentairc  de  me  ■ 

remercier,  et  de  me  dire  qu'il  mourait  mon  1757. 
obligé,  et  qu'il- me  priait  de  préfenter  à  M.  de 
Ridielieu  ,  qu'il  appelle  a  gencrous  foLdier , 
fes  relpects  et  fa  reconnaii&nce.  J'ai  requ  aufli  - 
un  mémoire  juftificatif  très-ample  qu'il  a  donné 
ordre  en  mourant  de  me  faire  parv'^enir.  Il  eft 
mort  avec  un  courage,  qui  achève  de  couvrir  fes 
ennemis  de  honte. 

Si  J'ofais  m^adrefler  à  madame  la  duchefle 
^^ Aiguillon ,  je  la  prierais  de  venger  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu  du  tort  qu'on  lui  fait 
en  lui  attribuant  le  Teftament  politique.  Si  elle 
voulait  faire  taire  fa  belle  imagination,  et  écou- 
ter fa  raifon  qui  eft  encore  plus  belle,  elle  ver- 
rait combien  ce  livre  eft  indigne  d'un  grand  mi- 
niftre.  Qu*elle  daigne  feulement  faire  attention 
à  l'état  où  eft  aujourd'hui  l'Europe  ;  qu'elle  juge 
fi  uîi  homme  d'Etat,  qui  laifferait  un  tellament 
politique  à  fon  ror,  oublierait  de  lui  parler  du 
roi  de  Prufle,  A^Marie^Therèfe  ,  et  du  duc  de 
Hanovre  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'on  ofe  imputet 
au    cardinal  de  Richelieu,    On  avait  alors  la 
guerre  contre  l'empereur,  et  l'armée  du  duc  de 
Veimar  était  Tobjet  le  plus  important.  L'auteur 
du  Teftament  politique  n'en  dit  pas  un  mot,  eî 
il  parle  du  revenu  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  et  il 
propofe  de  faire  payer  la  taille  au  parlement. 
Tous  les  calculs ,  tous  les  faits  font  fisiux  dans  ce 
livre.    Qu'on  voye  avec  quel  mépris  en  parle 
Aubery  ,  dans  fon  hiftoire  du  cardinal iWa:^an*/i. 
Je  fais  qu' Aubery  eft  un  écrivain  médiocre  et 
un  lâche  flatteur  ;  mais  il  était  fort  inftruit^    et 
il  favait  bien  que  le  Teftament  politique  n'était 

T.  8i.  CorreJ}).  générale.  Tome  VII.       V 
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*— —  pas  du  grand  et  méchant  homme  à  qui  on  Tat- 

1757.  tribue. 

Préfentez,  je  vous  prie,  mes  applaudiffcmens 
et  mes  remercîmens  à  Gamache  le  -  riche,  qui 
fait  de  fi  belles  noces.  Il  donne  de  grands  exem- 
ples, qui  feront  peu  imités  peut*étre  par  fes  cin- 
quante-neuf confrères.  Je  fuis  très -Batte  que 
mon  fatras  hiftorique  ne  lui  ait  pas  déplu.  Ilcft 
bon  juge  en  profe  comme  en  vers ,  par  la  raifon 
qu'il  eft  bon  fefeur.  Son  fuffrage  m*encouragera 
beaucoup  à  fortifier  cet  eflai  de  bien  des  chofes 
qui  lui  manquent.  .I^es  Cramer  fe  font  trop 
prefifés  de  l'imprimer.  On  ne  fait  pas  à  qUel 
point  le  genre  humain  eft  fot ,  méchant  et  fou^ 
on  le  verra ,  s'il  plait  à  Dieu ,  dans  une  féconde 
édition. 

Vous  me  dites ,  que  Cet  eflai  a  trouvé  grâce 
devant  mefdames  à! Aiguillon  et  de  SanMcÂ, 
La  dernière  eft  fans  aucun- préjugé,  la  première 
n'en  a  que  fur  le  grand  oncle  ae  fon  oncle;  elie 
devrait  bien  m'en  croire  fur  ce  maudit  Tcfta^ 
^tnt.  J'ai  examiné  tous  les  teftamens,  j'y  si 
pafle  ma  vie  ^  je  fais  ce  qu*il  en  faut  penfer. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  V atroce  eft  une  mau- 
vaife  plaifanterie  qu'on  a  voulu  faire  à  deux 
bonnes  gens  à  qui  on  prétendait  faire  accroire 
qu'ils  devaient  pleurer  fur  leurjpatriarche;  mais 
ils  l'ont  abandonné  comme  les  autres.  îios  cal* 
Viniftes  ne  font  point  du  tout  attachés  à  Cû/* 
i}in.  Il  y  a  ici  plus'  de  philofophes-  qu*ailleuis. 
La  raifon  fait ,  depuis  quelque  temps  ,  des  pro- 
grès qui  doivent  faire  trembler  les  ennemis  du 
genre  humain.  Plut  a  Dieu  que  cette  raifon  pût 
parvenir  jufqu'à  faire  épargner  le  fang  doût  oû 

Inonde  TAUemagne  ^a  yq^ihç* 
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P.  S.    J'arrive  aux  Délices.    Il  faut  que  je  

vous  dife  un  mot  de  Jeanne*  Je  vous  répète  jr^- 
que  cette  bonne  créature  n'eft  connue  de  per- 
fonne  ;  elle  nous  amufera  fur  nos  vieux  jours. 
Je  n'y  penfe  guère  à  préfent.  Il  faut  fongcr  à 
fon  jardin  et  au  temporel.  Malheureufement 
cela  prend  un  temps  bien  précieux.  Je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE    CXXXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 
Aux  Délice^  t  4  de  juin. 


M 


.A  confcicnce  m'oblige,  Monfeigneur,  de 
vous  préfenter  les  remontrances  de  mon  parle- 
ment  :  ce  parlement  eil  le  parterre.  Je  fuis  af- 
faffiné  de  lettres  qui  difent  que  le  Kain  eft  le 
feul  acteur  qui  faffe  plaiCr ,  le  feul  qui  fe  donne 
de  la  peine,  et  le  feul  qui  ne foit  pas  payé.  On 
fe  plaint  de  voir  des  moucheurs  de  chandelles 
qui  ont  part  entière ,  dans  le  temps  que  celui 
qui  foutiejit  le  théâtre  de  Paris  n'a  qu'une  de- 
mi-part. On  s'en  prend  à  moi  ;  on  dit  que  vous 
ne  faites  rien  en  ma  faveur  ^  et  on  croit  que  je 
ne  vous  demande  rien  ;  cependant ,  je  demande 
avec  inÛance.  Je  conviens  que  Baron  avait  un 
plus  bel  organe  que  le  Kain ,  et  de  plus  beaux 
yeux;  mais  Baron  ^vdiit  deux  parts  ;  et  faut -il 
que  le  Kain  meure  de  faim ,  parce  qu'il  a  les 
yeux  petits  et  la  voix  quelquefois  étouffée  ?  Il 
fait  ce  qu'il  peut  ;  il  fait  mieux  que  les  autres  : 
les  amateurs  font  .des  vers  à  &  louante  \  mais 
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— —  il  faut  que  fon  métier  lui  procure  des  chauffes  ;: 
17c 7e  il  rfa   que  la  moitié  d'uo  cothurne  ,  je  vous- 
conjure  de  lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  en  faveur  de 
quelque  pruffien  que  vous  auriez  fait  prifonnier 
de  guerre  vers  Magdebourg ,  mais  puifqu'à  pré- 
fent  vous  êtes  occupé  d'emplois  pacifiques ,  fout* 
frez  que  je  vous  parle  en  faveur  à^Ôrqfmane , 
de  Mafwmet  et  de  Gengis-kan,  Les  héros  doi-- 
vent-ils  laiffer  mourir  de  faim  les  héros?  On 
dit  que  vos  chevaux  manquent  de  fourrage  en 
Veftphalie ,  et  qu'on  leur  donne  du  jambon.. 
•  Pour  Dieu,  faites  donner  à  dîner  à  le  Kairiy 
tout  laid  qu'il  eft. 

Vous  avez  dû  recevoir  les*  dernières  volontés 
de  l'amiral  Bing  :  les  miennes  font  que  je  vous» 
ferai  attaché  de  toute  ma  vie  avec  le  plus  ten- 
dre refpect. 

LETTRE    ex  XX  VIL 

Â  MADAME  DE  FONTAINE,  il  PariA^ 

Le  •  .  r  juin 


V, 


OTRE  idée,  ma  chère  nièce,  de  faire  pciir-- 
dre  de  belles  nudités  d'après  Natoire  et  fouu 
cher  y  pour  ragaillardir  ma  vieilleffe,  eft  d'une* 
ame  compatiffante ,  et  je  fuis  reconnaiffant-  de 
cette  belle  invention.  On  peut  aifément  en  effet 
faire  copier  à  peu  de  frais  ;  on  peut  aufli  faire 
copier  au  palais  royal  ce  qu'on  trouvera  de  plus 
beau  et  déplus  immodefte.  M.  le  duc  d^OrÛans 
accorde  cette  li^berté.  On  peut  prendre  deux  co-^ 
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piftes  au  lieu  d'un.  Si  paf  hafard  quelque  bro-  — — 
canteur  de  vos>  amis  avait  deux  tableaux  ,    je  1757, 
TOUS  prierais  de  les  prendre ,   ce  ferait  autant 
d'afTuré. 

Vous  ornerez  ma  maifon  du  Chêne  comme* 
vous  avez  orné  celle  des'Dclices.  La  maifon  du 
Chêne  eft  plus  grande  ,  plus  régulière,  elle  a 
même  un  plus  bel  afpect  ;  mais  c'cft  le  palais 
d'hiver,  c'eft  pour  le  temps  de  nos  fpectacles  ;, 
les  Délices  font  pour  le  temps  des  fleurs  et  des; 
fruits.  Ce  n'eft  pas  mal  partager  fa  vie  pour  un^ 
ffialingre, 

M.  Tronchin  dit,^  que  vous  étesfoft  contente 
de  votre  fanté  ,  et  fc  vante  toujours  de  la 
tienne;  mais  c'eft  une  gafconhade- 

Votre  fœur  eft  actuellement  tout  occupée  des 
meubles  pour  la  maifon  du  Chêne.  Elle  infifte 
Beaucoup  fur  une-  boule  de  luftre  qu'elle  prétend 
Vous  avoir  demandée.  Elle  fera  occupée  en  hi- 
ver de  (es  habits  de  théâtre.  Nous  efpérons  que 
vous  viendrez  voir  enéore  nos  douces  retraites;- 
elles  valent*  bien  la  vie  de  Paris ,  quand  on  » 
pafle  le  temps  des  premières  illufions;  et,  etï 
Vérité,  Paris  n'a  jamais  été  moins  regrettable 
«lu'aujourd'hui. 

Je  fuis  toujours  en  peine  des  fuccès  du  char 
î^Jyrien,  Il  y  a  certaines  plaines  dans  le  monde 
ou  il  ferait  uni  ^ffet  merveilleux^  Je  m'y  in-- 
^wejTe  plus  qu'à  Fanime, 

Si  vous  VoulcîT'vous  amufer,  conduifez  cetCtf 
Ranime  avec  le  fidèle  d'ArgentaL  Encore  une 
*^ois,  tout  ce  qne  je  fouhaite,  c'eft  que  made- 
ïijoifelle  Clairon  fait  auffi  touchante  dans  ce 
lole  que  l'a  été  madame  Denis.  Si  la  pièce  eft 
tien  jouée ,  elle  pourra  amUfer  yôtre  Paris ,  tout 
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■  ■  autant  que  l'hiftoire  de  monf\QUT  Damicns  ^  que 
1757.  le  parlement  va  donner  au  public  ,  en  trois  vo- 
lumes in-4'*. 

Vous  ferez  confine  il  vous  plaira  avec  le  liaJn 
et  Clairon  pour  rimpreflion,  ii  on  imprime  cette 
élégie  amoureufe  en  dialogues;  car,  après  tout, 
Fanime  n'eft  que  cela  ;  mais  de  Tamour  eft 
quelque  chofe. 

Il  y  a  donc  un  Pagnon  de  moins  fur  le  globe. 
Ces  gros  petits  crapoufTins-là  s*imaginent  qu'il 
n'y  a  qu'à  boire  et  manger  ;  ils  crèvent  comme 
des  mouches ,  et  nous  maigrelets ,  nous  vivons. 

Vivez ,  aimez-moi.  Mille  complimens  à  frère, 
à  fils ,  au  conducteur  du  char  d'AfTyrie.  Bonjour. 

LETTRÉ    CXXXVIII. 

A    M.    LE    MARÉCHAL    DUC 
DE    RICHELIEU. 


I 


Aux  Délices,  iS  de  juin. 


L' eft  bien  vrai  que  mon  cher  à^Argentcd^  le 
grand  amateur  du  tripot,  devait  montrer  à  mon 
héros  certain  hiftrionage;  mais,  vraime;nt,  Mon- 
feigneur ,  vous  avez  d*auti*es  troupes  à  gouver- 
ner que  celle  de  Paris ,  et  ce  n'elt  pas  le  temps 
de  vous  parler  de  niaiferies.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  faire  inceflamment  un  petit  voyage  vers 
FAlface  ou  dans  le  Palàtinat.  Je  n'aime  plus  à 
voyager  que  pour  avoir  la  confolation  de  voir 
mon  héros  ;  mais  vous  n«  fauriëz  croire  com- 
bien je  fuis  devenu  vieux.  Toutes  mes  mifères 
ont  augmenté  I  et  un  apothicaire  eil  beaucoup 
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pTtis  nëcefTaire  à  mon  être  qu'un  général  d'ar-        ■ 
mée.    J'efpère  cependant  que  les  grandes  pat  1756. 
fions,  qui  font  faire  de  grands  efforts,  me  don« 
neront  du  courage. 

Donnez-vous  le  plaifîr,  je  vous  en  prie,  de 
vous  faire  rendre  compte  par  Florian  de  la  ma- 
chine dont  je  lui  ai  confié  le  deffcin.  Il  l'a  exé- 
cutée; il  eft  convaincu  qu'avec  fix  cents  hommes 
et  fix  cents  chevaux  on  détruirait  en  plaine  une 
armée  de  dix  mille  hommes. 

Je  lui  dis  mon  fecret  au  voyage  qu'il  fit  aux 
Délices  l'année  pafféc.  Il  en  parla  à  M.  d'-^r- 
genfon  ,  qui  fit  fur  le  champ  exécuter  le  mo- 
dèle. Si  cette  invention  eft  utile ,  comme  je 
le  crois ,  à  qui  peut -on  la  confier  qu'à  vous  ? 
Un  homme  à  routine,  un  homme  à  vieux  pré- 
jugés ,  accoutumé  à  la  tiraillerie  et  au  train  or- 
dinaire ,  n'efl  pas  notre  fait  II  nous  faut  un 
homme  d'imagination  et  de  génie ,  et  le  voilà 
tout  trouvé.  Je  fais  très -bien  que  ce  n'efl  pas 
à  moi  de  me  mêler  de  la  matjière  la  plus  com- 
mode de  tuer  des  hommes.  Je  me  confefle  ri- 
dicule^ mais  enfin,  fi  un  moine,  avec  du. char- 
bon ,  du  Ibufre  et  du  falpctre ,  a  changé  l^art 
de  h  guerre  dans  tout  ce  vilain  globe,  pourquoi 
uii  barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  pour- 
rait-il pas  rendre  quelque  petit  fervice  in* 
cognito?  Je  m^imagine  que  Fhrian  vou^  a  déjà 
communiqué  cette  nouvelle  cuifine.  J'en  ai 
parlé  à  un  excellent  officier  qui  fe  meurt ,  et 
qui  ne  fera  pas  par  conféquent  à  portée  d'en 
feire  ufage.  Il  ne  doute  pas  du  fuccès  ;  il  dit 
qu'il  n'y  a  que  Cinquante  canons,  tirés  bien 
jufte  ,  qui  puiflent  empêcher  l'effet  de  ma  pe- 
tite drôlerie  ,  et  qu'on  n'a  pas  toujours  ciû- 
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-  quante  canons  à  la  fuis  fous  fa  main  dans  une 

1757.  bataille. 

Enfin ,  j'ai  dans  la  tête  que  çcçil;  mille  romains 
et  cent  mille  prufiiens  ne  réfuteraient  .p^,  .Le 
malheur  eft  que  ma.mxîl'ùne  n'eft .  .bonne'que 
pour  une  campagne  ,  et  que  le  fbcrec  connu 
devient  inutile;  mais. quel  plaifir  de  renveifer 
à  coup  fur  ce  qu'on  rencontre  dans  ,une  cam* 
pagne!  Sérieufement ,  je  crois  que  c'eft  la  feule 
reffouice  contre  les  Vandales  victorieux.  Eflayez, 
pour  voir,  feulement  deux  de  ces  machines 
Contre  un  bataillon  ou  un  efcadron.  J'engage 
ma  vie  qu'ils  ne  tiendront  pi*?.  Le  papier  me 
manque  ;  ne  vous  moquez  puint  de  moi  ;  ne 
voyez  que  mon  tendre  refpect,  mon  zèle  pour 
Totre  gloire,  et  non  mon  outrecuidance,  et 
que  mon  héros  pardonne  à  ma  folie* 

LETTRE     CXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Charnbellan  de   t impératrice  de  Rufft  ^    à 

Mofcou. 


Aux  Délices  >  34  de  jiiUw 
MONSlElTRj 


j 


'ai  requ  les  Cîirtes  que  votre  Excelle  n<fe  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  prévenez  mes 
défirs ,  en  me  facilitant  les  moyens  d'écrire  une 
Hiftoire  de  Pierre  le  grand ,  et  de  feire  con- 
tiaitre  if  empire  ruffe.  La  lettre  dont  vous  m'ho- 
Aorez,  redouble  mon  zèle.  La  manière  dont  vous 

par- 
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parlez  notre  langue ,  me  fait  croire  que  je  tra- 
vaillerai pour  mes  compatriotes,  en  travaillant  1757» 
pour  vous  et  pour  votre  cour.  Je  ne  doute  pas 
que  fa  Majefté  l'impératrice  n'agrée  et  n'encou- 
rage le  deffein  que  vous  ayez  formé  pour  la 
gloire  de  fon  père.  ' 

Je  vois  avec  fatîsfc\ctioij ,  Moiifieur,  qujrous 
fugez  comme  moi  que  Qt  n  eft  pas  affez  d'écrire 
les  actions  et  les  entreprifes  en  tout  genre,  de 
Pierre  le  grand  y  lefquelles,  pour  la  plupart, 
iont  connues.  L'efprit  éclairé,  qui  règne  au-p 
jourd'k«i  dans  les- principales  nations  de  l'Eu- 
rope, demande  qu'on  approfondiiTc  ce  que  les 
hiiiorîens  effleuraient  autrefois  à  peine. 

On  veut  favoir  de  Combien  une-iïation  s'eft 
accrue  ;  quelle  jetait  &  population  ayant  l'épo- 
que dont  on  parle  ;  quel  eft ,  depuis  cette  épo- 
que, le  nombre  de  troupes  .regulicre$  qu'elle 
entretenait,  et  celui  qu''elle  entretient;  quel  a 
été  fon  commerce,  et. comment  ils'eft  étendu  s 
quels  arts  font  nés  dans  le  pays  ;  quels  arts  y 
ont  été  appelés  d'ailleurs  ,  et  s'y  font  perfec- 
tionnés; quel  était  à  peu -près  le  revenu  or- 
dinaire de  rÇtat,,  et  .à  quoi  il  monte  aujourd'- 
hui; quelle  a  été  la  naiflance  et  le  progrès  de 
la  marine 3  quelle  eft  la  proportion  du  nombre 
des  «obles  a^c  celui  des  eccléiiaftiques  et  des 
moines  ,  et  que  le  eft  celle  d.e  peux-  ci  avec  les 
cultivateurs,  cte. 

On  a  des  notions  affez  exactes  de  toutes  ces 
parties  qui  compofent  l'Etat,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,'  en  E(f agne  ;  mais 
un  tel  tableau  de  la  RufTie  ferait  bien  plus  in- 
térelTant,  parce  qu'il  ferait  p^us  nouveau,  parce 
qu'il  fçarait  connaître  vne  •  mon^irchie ,  dont  le^ 
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-■  autres  nations  n'ont  pas  des  idées  bien  jiiftes» 
^757.  parce  qu'enfin  ces  détail»  pourraient  fervir  à 
rendre  Pierre  le  grand ,  Timpératrice  fa  fille 
et  votre  nation,  et  votre  gouvernement  plus 
refpectables.  La  réputation  a  toujours  été  corn»  . 
ptée  parmi  les  forces  véritables  des  royaumes. 
Je  fuis  biçn  loin  de  me  flatter  d'ajouter  à  cette 
réputation,  ce  fera  vous,  Monfieur,  qui  ferez 
tout  en  m'envoyant  les  mémoires  que  vous  vou^ 
lez  bien  me  faire  efpérer,  et  je  ne  ferai  que 
l'inftrument  dont  vous  vous  fervirez  pour  tra. 
vailler  à  la  gloire  d'un  grand  •*  homme  et;  d'un 
grand  empire. 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  les  médailles 
font  de  trop.  Je  .fuis  confus  de  votre  géacro- 
fité ,  et  je  ne  fais  comment  m'y  prendre ,  pour 
vous  en  témoigner  ma  reconnaiffance.  Je  fens 
tout  k  prix  de  votre  préfent;  mais  un  préfént 
non  moins  cher  fera  celui  des  mémoires,  qui  mQ 
mettront  néceifairement  en  état  de  travailler  4 
un  ouvrage  qui  fera  le  vôtre. 
J'ai  l'honneur,  etç, 

L  EXT  R  E    CXL. 

A  M.   LE  COMTE  D'AR^ENTAL 

Aux  Délices,   as  de  juin. 

iVioN  cher  ange,  je  ferais  bien  homme  à  cou* 
rir  à  Plombières  pour  y  faire  ma  cour  à  la  moi- 
tié de  mon  ange  ;  mais  pourquoi  madame  d'>^r- 
gcntal  met- elle  fon  falut  dans  des  eaux?  Lq 
grand  Tronchin  prétend  qu'elles  ue  valent  rien , 
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fit  que^a  nature  n'a  point  fait  nos  corps  pour  — — 
s'inonder  d'eaux  minérales.    Madame  de  Muy^  X7Ç7« 
qui  était  mouradQte  «  eft  venue  dans  notre  t.nu 
pie  d'Epidaure ,    et  s'en  eft  retournée  jeune  et 
fraîche.  C'eft  le  lac  qui  eft  la  fontaine  de  Jou- 
vence; jce  n'eft  pas  le  précipice  de  Plombières. 

Vous  n'allez  donc  point  aux  eaux!  Vous  ju- 
gez à  Paris, ^  vous  y  voyez  dès  Iphigénie  et  des 
Aftarbé;  mais,  je  vous  en  conjure^  mettez  au 
cabinet  les  Fanime  ,  ou  du  moins  ne  donnv^z 
cette  nourriture  légère  qu'en  temps  de  difette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  paffe  par  Plom- 
bières pour  alleir  fe  battre  e»  A'Jemagne  :  cela 
n'aurait  pas  bon  air  pour  on  générih  d'armée.. 
Il  faut  qu'un  héfos  fe  porte  bien  et  ne  prenne 
ni  ne  faffe  femb^ant  de  prendre  les  Qaux;  mais, 
s'il  y  va,  il  fera  le  fi;<;ond  obj^t  de  mon  voyage. 
Ce  fera  apparemment  fiif  la  fin  d'augufte,  à  la 
féconde  faifon  ,  que  madame  d^Argental  ini 
boire-  Je  me  flatte  qu3  ma  fcnté,  toyte  faible 
qu'elle  eft,  mes  travaux  qui  ne  font  que  peûts^ 
et  les  foins  dé  la  jcamprgne  me  pemetiroat 
cette  excurdon  liors  de  ma  douc^  rct.alte. 

Je  n'ai  poiot  encore  re^u  la  vie  de  monfi.ut 
Damiens  dont  vous  m'aviez  flatté.,  mais  je  viens 
d'en  Urô  un  exemplaire  qu'on  m*a  prêté.  L'ou- 
vrage eft  bien  ennuyeux;  m  ils  il  y  a  une  dou- 
zaine de  traits  finguliers  qui  font  afll-z  curieux  : 
au  bout  "du  compte,  cet  abominabiC  coqu.n  n'é- 
tait qu'un  foil. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux,  je  cois,   de      _ 
nouvelles  allem  mdes  ;  et  comme  vous  ne  m'ea 
dites  jamais  de  fran<;a:fes ,  je  devrais  vou'»  épar- 
gner mes    rogatons   tudefques,     C  pendant  je 
veux  bien  que  vous  fâchiez,  qos-dans  la  pr»uvre 
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>  armée  du  comte  de  Dawn^  il  y  â  treize  mîUc 

1757.  hommes  qui  n'ont  ni  culottes  ni  fufils,  et  que 
^impératrice  leur  en  fait  faire  à  Vienne,  En  at- 
tendant, ils  montrent  leur  eu  au  roi  dePruffe; 
mais  il  y  a  eu  et  eu.  A  Tégard  de  ceux  qui 
font  dans^  Prague  ,  mal  nourris  de  chair  de 
cheval  \  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  en  fera.  Il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prince  Charles 
imite  la  retraite  des  di^  mille  du  maréchal  de 
Bdlisle.  Le  pain  n'eft  pas  à  bon  marché  dans 
votre  armée  de  Veftpha'ie.  Vous  me  croyez 
«n  îiuteur  tragique ,  et  je  ne  fuis  qu'un  gaze- 
tier.  Mon  très  -  iiier  ange ,  je  vous  aime  de 
t»ut  nuon  cœur,  et  je  me  dépite  bienfouvent 
<i'étre*  fi  loin  de  vous* 

LETTRE    CXLI. 

V 

I    . 

A  M.  LE   MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU, 

AUX  Délices ,    s  de  juillet* 

J^tJl  \  moi ,  que  je  me  donne  avec  Inon  hé- 
ros le  ridicule  de  parler  de  ce  qui  n'eft  pas  de 
.moH  métier  ?  non  aflurément  ^  je  n'en  ferai 
rien.  Si  vou5  avez  envie  d*avoir  1^  modèle  en 
queftion ,  envoyez  vos  ordres.  Faites  prier  de 
votre  part,  ou  Fiorian^  ou  Montigni^  de  l'aca- 
démie des  fciences ,  de  venir  chez  vous.  Tous 
deux  ont  travaillé  à  cette  macfhine.  Elle  eft 
toute  prête.  C'eft  à  mon  héros  à  en  jug^^r.  Et 
ce  n^eft  pas  à  moi  cbétif  à  l'ennuyer  par  des 
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explications   qui  ne  donnent  jamais  une  idée  -^ 


nette.   Il  n'y  a  que  les  yeux  qui  puiflent  bien  I757 
comprendre  les  machines. 

Vous  favez,  fans  doute,  Monfeigneur,  tous 
les  détails  de  la  bataille  donnée  le  ig  en  Bo- 
hèmo,  et  de  la  fortin  exccutcc  k  21  pur  le 
prince  Uiarlcs,  Il  parait  qu'on  peut  battre  les 
Pmffiens  fans  le  fecours  d'une  nouvelle  ma. 
chine.  Mais,  malgré  les  vingt- deux  poftillons 
fonnans  du  cor  à  Vienne ,  et  malgré  les  cent 
bouches  de  la  renommée ,  on  ne  voit  pas  en- 
core que  les  Pniffiens  aient  évacué  la  Bohème. 
Ils  paraifFent  encore  être  en  force  au  camp  de 
Kollin  et  auprès  de  Prague. 

Je  voudrais  ,  pour  bien  des  raifons  ,  que  ce 
ftt  mon  héros  qui  les  buttît  compîettement.  Ah  ! 
quelle  confolation  charmante  ce  ferait  pour  vo- 
tre ancien  courtifan ,  pour  votre  vieux  idolâtre , 
de  vous  voir  avant  et  après  vos  triomphes  !  Je 
ne  fais  pas  trop  ce  que  pourra  mon  corps  ma- 
lingre; mais  je  réponds  bien  de  mon  ame.  Où 
ne  me  conduirait  -  elle  pas  pour  vous  faire  ma 
cour?  J'irais  par -tout  hors  à  Paris.  J'imagine 
que  vous  ferez  plus  d'un  tour  au-delà  du  Rhin  \ 
que  vous  verrez  l'électeur  Palatin  ;  que  vou» 
pafferez  quelquefois  dans  la  maifon  de  campa-  * 
gne  qu'il  achève.  Il  m'honore  de  beaucoup 
de  bontés.  Ce  ne  font  pas  les  carefles  du  roi 
de  Prufle:  il  ne  me  baife  pas  la  main,  et  il  ne 
niet  pas  de  foldats ,  la  baïonnette  au  bout  du 
fufîl,  au  chevet  du  lit  de  ma  nièce;  mais  il 
daigne  me  témoigner  quelque  confiance.  Je  ne 
fi^is  s'il  ne  ferait  pas  mieux  que  j'allafle  vous 
faire  ma  cour  dans  ce  pays -là  que  dans  Stras- 
bourg, où  vous  n'aurez  pas  un  moment  à  vous. 


— — —  J'aimerais  m^eux  vous  tertir  iin  jour  à  la  c^m* 

17c 7»  P^S^^  y  ^^^  quatre  dails  une  ville    bruyante* 

Mais   où  ne  voudrais -je  pas  vous  voir,   vous 

entendre ,   vous  reno&veler  mon  tendie  et  pror 

fond  refp^ct» 

LETTRE    CXLII 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  COURTIVROÏT. 
Aux  Délices,    k  12  de  juillets 


V, 


eus  rivet  qn'i\  faut  pafdoniîef  aux  ifîala' 
4es  ;  ils  ne  remplifïent  pas  leurs  devoirs  eomme^ 
ils  voudraient*  Il  y  a  long- temps  que  je  vous 
dois  les  plus  fincères  remercîmens  de  votre  let- 
tre obligeante  et  inftiuctive.  '    ~ 

Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  biert 
faire  fou  venir  de  moi  M-  le  cîomte  de  Laura^ 
guaiSi  je  ne  favais  pas  qu'il  fût  auffi  chimifte^ 
Ld  fujet  de  fes  deux  mémoires  eft  bien  curieux* 
K  on  -  feulement  il  eft  phyftcien  >  mais  il  eft  in- 
venteur.   On  lui  devra  une  opération  nouvelle* 

A  l'égard  de  Conjiantin ,  je  vous  répondrai 
^ue ,  Çt  je  ne  m'étais  pas  impofé  une  autre  tâ- 
che,  celle-là  me  plairait  beaucoup;^  mais  on- 
ferait  obligé  de  dire  des  vérités  bien\  hardies  ^ 
et  de  montrer  la  honte  d'une  révolution  qu'oft 
a  confacréc  par  les  plus  révoltans  éjoges. 

Il  eft  vrai  que,  dans  les  Etats  généraux ,  le» 
députés  de  la  nobleffe  mettaient  un  mom^nlT 
%n  genou  en  terre;  il  eft  vrai  auili  qjue  les  u£a< 
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ges  ont  toujours  varié, en  France:  ce  font  des.  ,  . 
fantômes  que  le  pouvoir  abfoltf  a-faiè  dtiÇa-  1757. 
raître. 

•  Ce  qu€  vous  me  dites  des  chapit/e^Tde  *pour- 
gogne ,  de  Lorraine  et  de  Lyon  ,  Itm  voir,  que 
les  ufages  de  l'Empire  ont  plus  kmg -temps 
fubfifté  que  ceux  de  France.  La  Lorraine,  la 
Comté,  et  tout  ce  qui  borde  le  Rhône',  était 
terre   d'Empire.  • 

A  l'égard  de  la  petite  anecdote  fur  le  premier 
préfident  dei/e/mw,  il  ell  très-vfai  que  l'abbé 
de  ChauUeu  le  régala  de  ce  petit  couplet. 

.Juge  qui  te  (1<^places, 

Coiirtifan  berné,  . 

Des  Grands  que  tu  lafTes 

Jouet  obftiné, 
•  '  Sur  notre  Parnaflc  . 

lie  laurier  d'Horace'      •  > 

T'eft  donc  deftiné.  4   : 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  TaflEairç 
de  Kouffeau ,  qui  eft  un  chaos  d'iniquités  et 
de  misères,  et  l'opprobre  de  la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Tejfé  eft  en  effet  un 
terme  impropre ,  c'eft  un  anglicifme ,  the  lai;^ 
marshàlL,  J'étais  anglais  alors,,  je  ne  le  fuis 
plus  depuis  qu'ils  aflafliiient  nos  officier^  en 
Amérique,  et  qu'ils  font  pirates  fur  mer;  et  jç 
fouhaite  un  jufte  châtiment  à  ceux 'qui  trou- 
blent lé  repos  du  monde.  : 

Ce  que  je  fouhaite  encore  plus,  Monfîeur, 
c'eft.  la  continuation  de  vos  bontés  pour  votre 
très -humble,  etc. 


X4 
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L  E  T  T  R  E    CXLIIL 

AJ^DÈCIDEVILLE' 

Aitx  DéHceSf    le  is  it  ji^illet^ 

j'jâ'j^.  IVLôN  cher  et  ancien  amf,  j'ai  Taîr  tîenpa* 
*  leffepx  ;  je  ne  tous  ai  point  remercié  de  la 
belle  expbiïtion  de  la  tragédie  d'iphigénie  en 
Tau»ride.,  que  vous  m'avez  envoyJe*  De  mau- 
dites ocCupaftîons  que  je  me  fuis  faites,  empor- 
tent tout  mon  temps.  On  fort  fatigué  de  fon 
travail^  on  dit,  j'écrirai  demain:  la  mauvaife 
fanté  vient  encore  affaiblir  les  bonnes  réfolu- 
^ons,  et  on  croupit  long -temps  dans  fon  pé- 
ché. C'eft-là  la  conffeflfion  de  .fhermite  des 
iDélice^. 

Je  vous  crois  a  piéfent  dans  vos  Délices  de 
Normandie,-  vers  les  bords  de  votre  Seine. 
Vous  y  jugerez  la^  hmiWc  d'Jgamemnon  à' lai 
lecture;;  vous  veirez  fi  les  Vers  foilt  bien  feits, 
fi  on  les  retient  aifément ,  fî  l'otivrage  fe  fait 
relire  ;  car  c^eft  là  le  grand  point ,  fans  lequel 
Il  n'y  a  pas  de  falut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Êohéme  n^cft  pas 
encore  à  fon  dernier  acte.  La  pièce  devient 
très-impîexë.  J'efpère  que  le  vainqueur  de 
JVÏahpn  y  jouera  un  beau  rôle  épifodique.  Ce- 
lui des  peuples  qui  repréfente  le  chùeur  fera 
toujours  le  même;  il  payera  toujours  la  guerre 
et  la  paix^  les  belles  actions  et  les  fottifefi. 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Pruffe  perdu  par 
la  victoire  du  comte  de  Dawn^  et  par  la  déli- 
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yrancé  dé  Prague  ;  mais  il  eft  encore  au  mi'* 
lieu  de  la  Bohême,  et  maître  du  coure  de  l'Elbe  H ^7* 
jufqu^en  Saxe.  On  croit  qu'enfin  il  fucco;nbera. 
Tous  les  ehaffeurs  s'afleniblent  pour  faire  une 
Sainte  Hubert  à  fes  dépens.  Franc^ais;  Soédoia, 
RuiTes  fe  mêlent  aux  Autrichiens  ;  quand  on  a 
tant  d'ennemis  y  et  tant  d'efforts  à  foutentr ,  on 
ne  peut  fuccomber  qu'avec  gloire.  C'eft  une 
nouveauté  dans  l'hiftoire  que  les  plus  grandes 
pmffftnces  de  l'Europe  aient  été  obligées  de  fe 
liguer  contte  un  marquis  de  Brandebourg  ;  mais, 
avec  cette  gloire,  il  aura  un  grand  malheur^ 
c'eft  qu'il  ne  fera  plaint  de  perfonne.  Il  ne 
favaït  pas,  lorfque  je  le  quittafi,  que  mon  fort 
ferait  préférable  au  fien.  Je  lui /pardonne  tout, 
hors  la  barbarie  vandale  dont  or^  ufa  avec  ma- 
dame Denis^  Adieu ,  mon  cher  àmi^ 

LETTRE    CXLIV. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Parit, 

Aux  Délices»    i$  de  juillet* 

iVl  A  ehére  nièce ,  itjiïle  amitiés  à  Vous  et 
aux  vôtres.  Que  faites  -  vous  à  préfent  ?  Il  y 
a  un  an  que  yous  étie^  bien  malade  à  mes  Dé- 
lices ;  muis  -il  parait  aujourd'hui  que  vous  vous 
paiTpz  à  merveille  du  docteur.  Etes- vous  à  Pa- 
ris? êteîi-vaus  à  la  campagne?  allez-- vous  à 
Ornoi?  vous  amufez-vous  avec  le  philofbphe 
du  grand  confeil  ?  votre  fils  n'a -t- il  pas  déjà 
fix  pieds  de  haut?  Mettez- moi  au  fait,  je. 
vous  en  frie,  de  votre  petit  royaume.   Quant 


2^0  RECUEIXDES  I^ETTRES? 

-—  à  celui  de  France ,  H  me  paraît  qu'il  fiait  grande 
1797*  chère  et  beau  feu.  II  jette  l'argent  par  les  fe- 
nêtres; il  emprunte  à  droite  et  à  gauche,  à 
fept ,  à  huit  pour  cent  ;  il  arme  fur  terre  et  fur 
mer*  Tant  dg  magnificence  rend  nos  normand» 
de  Genèvô  circonfpects;  is  ne  veulent  pas  prê- 
ter à  de  B  .grands  feigneurs  ;  et  iis  difent  que 
le  dernier  empnmt  de  quarante  millions  n'é- 
trenne  pas*. 

Pour  vous,  monfieur  le  grand  écuyer  de  Cy- 
tus  y  }c  crois  que  vous  avez  montré  la  curiofité, 
la  rareté  de'  la  tactique  aflyrienne  et  perfane  à 
un  moderne  qui  fe  moque  quelquefois  du  temps 
préfent  et  du  temps  pafle.  Je  m'imagine  qu'à 
préfent  on  croit  n'avoir  pas  befoin  de  machi- 
nes pour  achever  la  ruifte  de  Luc^  Mais  qua^nd 
j'écrivis  au  héros  de  Mabon  qu'il  fallait -qu'il 
vît  notre  char  d'Aflyrie ,  on  avait  alors  befoin 
de  tout..  Les  çhofea  onir  changé  dij  6  de  juin 
au  18;  et  on  croit  tout  gagne,  parce  qu'on  a 
repouflç  Luc  à  la  fep.tiçme  attaque.  Les  cho- 
fes  peuvent  encore  éprouver  un  nouveau  chan- 
gement dans  huit  jours ,  et  alors  le  char  paraî- 
tra néceflaire  ;  mais  jamais  aucurf  général  n'o- 
fera  s'en  fervir  de  peur  du  ridicule  en  caà  de 
mauvais  fuccès.  Il  faudrait -Un  hoiiinie  abfolu, 
qui  ne  craignit  point  les  ridicules,  qui  'fôt  un 
peu  machinifte;  et  qui  aimât  Fhiftoire.  ancienne* 
Mandez -moi,  je  vous  prie,  quelque  chofe  de 
l'hiftoire  moderne  de  vos  amufemens.  Je  vous 
embraiTe  tous  de  tout  mon  cœur,  •  Vaktc* 
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LETTRE     CXLV. 

» 

A     MADAME 

tA    COMTESSE    O'AROtNTAL. 

Aux  Délicet,   i  d'aiigufte< 


J 


"iiURAls  bien  votilcr,  Madame,   être  le  por- 


teur de  ma  lettre  ;  quelque  arrêt  qu'ait  rendu  17^7* 
jiotre  grand  docteur  Tronchin  contre  les  eaux 
de  Plombières,  je  ferais  venu  au  moins  vous 
les  voir  prendre.  Vous  fevez  quel  ferait  Tem- 
preflement  de  vous  faire  ma  cour  -,  mais  je  ne 
îuls  pas  comme  vous ,  Madame  ;  je  ne  me  porte 
pas  aflez  bien  pour  feire  -cent  i;eu.s.r  Madame 
Denis  ^  que  je  comptais  vous  amener ,  s'efttrou- 
tée  aufli  malade ,  et  n'a  pu  s'éloigner  de  no- 
tre doaeur  en  qui  eft  notre  falut.  J'ai  un 
double  regret,  celui  de  ^l'avoir  point  fait  le 
voyage  de  Plombières,  et  celui  de  voir  que 
vous  n'avez  pas  donné  la  préférence  à  Troru 
ttiin  ^  qui  engraifle  les  dames,  fur  des  eaux 
chaudes  qui  les  amaigriffent.  Aii,  Madame, 
que  n'êtes- vous  venue  à  Genève!  que  n'ai -je 
pu  vous  recevoir  dans  mon  petit  h  ermitage  ï 
Vous  auriez  paffé  par  Lyon  ^  vous  auriez  vu 
rilluftre  et  faint  oncle  (*)  qui  vous  aurait  donné 
mille  préfervatifs  contre  les  poifons  du  pay» 
hérétique  où  je  fuis ,  et  plût  à  Dieu  que  M/ 
à'Argental  vous  eût  accompagnée!   mais  je  ne 

(J^)   Le  cardinal  de  Tfngm, 
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■  fuis  pas  heureux.    Je  ne  fais  pas  pontivcment 

*757»  ^^^1  ^^  ^^^^^  "^^'  ^^^^  i^  ^^^^^  très  -  pofitivc- 
ment  que  M.  Tronchin  vous  aurait  guérie  ;  en- 
fin, je  fuis  réduit  à  fouhaiter  que  Plombières 
faffe  ce  que  Trondiin  aurait  fait. 

Nous  avons  prefque  tous  les  jours  ,  danî 
xiotrehermitage,  des  nouvelles  dès  fuccès  qu'on 
obtient  du  dieu  des  armées  en  Bohème  contre 
mon  ancien  et  étrange  Salomon  dn  Nord.  On 
lui  prend  toujours  quelque  chofe.  CependaRt 
il  refte  en  Bohème ,  il  y  eft  cantonné ,  il  eft 
toujours  maître  de  la  Saxe  et  de  la  ^iléue. 
Q^ue  m'importe  tout  cela,  Madame,  pourvu 
que  vous  vous  portiez  bien  !  Soyez  heureufe,  et 
ne  vous  embarraflez  pas  qui  eft  roi  et  qui  eft 
miniftre.  Pour  moi ,  j'oublie  tous  ces  meffieurs 
auflî  parfaitement  que  je  me  fouviendrai  tou- 
jours de  vous.  Retournez  à  Paris  bien  faine 
et  bien  gaie ,  ayez  beaucoup  de  plaidr ,  fi  vous 
pouvez ,  et  jamais  d'ennui.  .  Amufez  -  vous  de 
la  vie,  il  faut  jouer  avec  elie;  et  quoique  le 
■*  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle ,  il  n'y  a  pour- 
tant pas  d'autre  narti  à  prendre.  Vous  avez 
encore  un  des  meilleurs  lots  dans  ce  monde. 
Je  ne  fais  de  trifte  dans  mon  lot  que  d'être 
éloigné  de  vous.  Daignez  m'en  confoler  en 
confervant  vos  bontés  au  fuifle  V, 
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LETTRE    CXLVI. 

A  M-  LE  COMTE   DE   SCHOUVALOF. 
Anx  Délices,   près  de  Génère,  le  7  d'augufie. 


A 


VANT'  d'avoir  rcqu  les  mémoires  dont  vo-  - 
tïc  Excellence  m'a  flatté,  j'ai  voulu  vous  fake  ^757' 
voir  du  moins,  par  mon  enipreflement ,  que  je 
cherche  à  n'en  être  pas  indigne.  J'aiThonneur 
de  vous  envoyer  huit  chapitres  de  THiftoire  de 
Pitrrt  I:  c'eft  une  légère  eiquilFe  que  j'ai  faite 
fur  -des  mcntoires  manufcrits  du  général /e  Forty 
fur  des  relations  de  la  Chine,  et  fur  lesmémoi^ 
tes  de  Stralcmberg  et  de  Perry.  Je  n'ai  point 
fait  ufage  d'une  vie  de  PicTTc  le  grande  fauffe- 
ment  attribuée  au  prétendu  boyard  Nejlefura» 
noy^  et  compilée  par  un  nommé  Roujfcl  en 
Hollande.  Ce  n'eft  qu'un  recueil  de  gazettes 
et  d'erreurs  très- mal  digéré  ;  et  d'ailleurs  un 
homme  fans  aveu,  qui  écrit  fous  un  faux  nom, 
ne  mérite  aucune  créance.  J'ai  voulu  favoir 
d'abord  fi  vous  approuveriez  mon  plan^,  et  fî 
vous  trouvezque  j'accorde  la  vérité  de  l'hiftoire 
avec  les  faiejiféances. 

Je  na  crois  pas ,  Monfieuf ,  qu'il  faille  tou- 
jours s'étendre  fur  les  détails  des  guerres ,  à 
moins  que  ces  détails  ne  fervent  à  caractérifer 
quelque  çhofc  de  grand  et  d'utile.  Les  anecdo- 
tes de  la  vie  privée  né  me  paraiffent  mériter 
d'attention  qu'autant  qu'elles  font  connaître  les 
mœurs  générales.  On  peut  encore  parler  de 
quelques  faiblefles  d'un  grand -homme,  furrtQ])^ 
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—  quand  il  s*en  eft  corrigé.  Par  exemple,  I*em- 
17c 7,  portement  du  czar  avec  le  général  le  Fort  peut 
être  rapporté ,  parce  que  fon  repentir  doit  fer* 
vir  d'un  bel  exemple  ;  cependant ,  fi  vous  ju. 
gez  que  cette  anecdote  doive  être  rupprimée, 
je  la  facrifierai  très  -  aifément.  Vous  favez ,  Mon- 
fieur,  que  mon  principal  objet  eft  de  raconter 
,  tout  ce  que  Pierre  l  a  fait  d'avantageux  pour 
fa  patfijî ,,  et  de  peindre  fes  heureux  commen- 
cemens  qui  fo-^erfeetionnent  tous  les  jours 
fous  le  règne  de  fon  augufte  fille. 

Je  me  flatta  que  vous  voudrez  bien  rendre 
compte  de  mon  zèle  à  fa  Majefté,  et  que  je  con- 
tinuerai avec  fon  agrément.  Je  fens  bien  qu'il 
doit  fepafler  un  peu  de  temps,  avant  que  je  re- 
çoive les  mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  deftiner.  Plus  j'attendrai,  plus  ils  feront 
amples.  S^yc^fûr,  Monfieur,  que  je  ne  négli- 
gerai rien ,  pour  rendre  à  votre  empire  la  juilice 
.  qui  lui  efi  due.  Je  ferais  c-mduit  à  la  fois  par  la 
fidélité  de  l'hiftoire  et  par  Tcnvie  de  vous  plaire. 
Vous  pouviez  choifir  un  me Jleur  hiftorien ,  mais 
vous  ne  pouviez  vous  confier  à  un  homme  plus 
zélé.  Si  ce  monument  devient  digne  de  la  po- 
ftérité ,  il  fera  tout  entier  à  v.,tre  gloire ,  '  et  j*ofe 
dire  à  celle  de  fd  Majefté  l'impératrice,  ayant  été 
compofé  fous  fes  aufpices.  J*ai  Thonneur,  etc. 

P.  S,  M,  de  Vetslof  m*a  dit  que  Votre  ExceU 
ience  voulait  envoyer  quatie  jeunes  ruffes  étu- 
dier dans  le  pays  que  j'habite.  L^ufanne  eft  bien 
moins  chère  que  Genève ,  et  je  me  chargerai 
de  les  établir  à  Genève ,  avec  tout  le  zèle  et 
toute  Tattention  que  méritent  vos  ordres. 

'Nota,  Il  parait  important  de  ne  pî)int  intita* 
1er  cet  ouvrage.  Vie  ou  Hiftoire  de  Pierre  I; 
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«fi  tel  t'tre  engage  nécefrairement  Thiftoiien.  à  ■ 
ne  nen  fupprimer.  Il  eft  force  alors  de  dire  des  1757. 
vérités  odieufes  ;  et  s'il  ne  les  dit  pas  ,  il  eft 
déshonoré  fans  faire  honneur  à  ceux  qui  l'eia- 
ploient.  Il  faudrait  donc  prendre  pour  titre, 
ainfi  que  pour  fujet,  la  Ruflie  fous  Pierre  1$ 
une  telle  annonce  écarte  toutes  les  anepdotes 
de  la  vie  privée  du  czar  qui  pourraient  diminuer 
fa  gloire  y  et  n'admet  que  celles  qui  font  liées 
aux  grandes  chofes  qu'il  a  commencées,  et  qu'on  ^ 
a  continuées  depuis  lui.  Les  fàlblefTes  i)u  les 
craportemçns  de  fon  caractère  n'ont  rien  de  cont- 
mun  avec  ces  objets  importans,  et  l'ouvrage 
alors  concourt  également  à  la  gloire  de  Pierre 
le  grand,  de  l'impératrice  fa  fille,  et  de  fa  na», 
tion.  On  travaillera  fur  ce  plan  avec  l'ugrément 

de  ta  Majefté,  qui  eft  nécelTaire. 

if 

LETTRE    CXLVII. 

A  U    M  Ê  M  E. 

Aux  Délices,  ce  11  d'augufte. 
MONSIEUR, 


G 


fELiE-ci  eft  pour  informer  votre  Excellence 
que  je  lui  ai  envoyé  une  efquiffe  de  VHiJhirc 
de  r empire  de  RuJJiefous  Pierre  le  grande  de- 
puis Michel  jKo/nanof  jufqu'à  la  bataille  de  Ner- 
va.  Il  y  a  des. fautes  que  vous  reconnaîtrez  aifé- 
ment.  Le  nom  du  troifième  ambaffadeur  qui  ac* 
eompagna  l'empereur  dans  fes  voyages  eft  er*. 
mni»  Il  n'était  point  chancelier ,  comme  le  diU 
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■I  ■■■■■  fent  les  mémoires  de  le  Fort  qui  font  fautifs  cfi 
ï7f7«  ^^^  endroit.  Je  ne  vous  ai  envoyé,  Monficur, 
ce  léger  crayon  ,  qu'afin  d'obtenir  de  vous  des 
înftructions  fur  les  erreurs  où  je  ferais  tombé. 
C*eft  une  peine  que  vous  n'auriez  pas  fans  doute 
le  temps  de  prendre  ,  mais  il  vous  fera  bien  aifé 
de  me  foire  parvenir  les  corrections  néceflaires. 
Le  manufcrit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adrefler,  n'eft  qu'une  tentative  pour  être  inftruit 
par  vos  ordres.  Le  paquet  a  été  envoyé  à  Paris, 
le  8,  nouveau  ftile,  à  M.  de  BekUjef^  et  en 
ibn  abfence  à  mondeur  rambalTadeur. 

Je  me  fuis  muni ,  Monfleur,  de  tout  ce  qu'on 
a  écrit  fur  Pierre  le  grande  et  je  vous  avoue 
•que  je  n'ai  .rien  trouvé  qui  puiffe  me  donner 
les  lumières  que  j'aurais  déûrées.  Pas  un  mot 
fur  rétablifTemcot  des  manufactures,  rien  fur 
les  communications  des  fleuves,  fur  les  travaux 
publics^  fur  les  moîinaiçs ,  tur  Ja  jpri&ru^ence , 
îur  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Cfe  ne  font 
que  des  compilations  très-défectueufes  de  queL 
ques  manifeftes  ,'  de  quelques  écrits  publics, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qu*a  fait  Herrt  l 
de  grand,  de  nouveau  et  d'utile.  En  un  mot, 
Monfieur,  ce  qui  mérite  le  mieux  d'être  connu 
de  toutes  les  nations ,  ne  l'cjl  en  effet  de  per- 
fonne.  J'ofe  vous  répéter  que  rien  ne  vous  fera 
plus  d^honneur,  rien  ne  fera  plus  digne  du  règne 
de  l'impératrice  ,  que  d'ériger  ainfi ,  dans  touta 
la  terre ,  un  monument  à  la  gloire  de  fon  père. 
Je  ne  ferai  qu'arranger  les  pierres  de  ce  grand 
«difice.  Il  çft  vrai  que  l'hiftoire  de  ce  grand 
homme  (ioit  être  écrite  d'une  manière  intcreC. 
lante  :  e'eft  à  quoi  je  con&crerai  tous  mes  foins, 
d'obferverai  d'ailleurs  avec  là  plus  grande  C9ia£. 
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titude  tout  ce  que  la  vérité  et  la  bienfcaiîci  __ 
exigent,  ie  vous  enverrai  tout  le  manufcrit  dès  i''Ç7 
qu'il  fera  achevé.  Je  me  flatte  que  ma  conduite 
et  mon  zèle  ne  déplairont  pas  à  votre  augufte 
fouveraine  ,  fous  les  aufpices  de  laquelle  je  tra- 
vaillerai fans  difcontinuer ,  dès  que  les  mémoires 
néceflfaires  me  feront  parvenus. . 

LETTRE    CXLVIH- 

A  M.    LE'  COMTE    D'ARGENTAL 
Aux  Délices,  19  d'augufte. 


j 


E  commence,  mon  cher  ange,  par  vous  dire 
que  Tronchin  s'eft  tiompé  fur  les  eaux  de  Plom- 
bières ,  et  que  j*<^  fuis  très-aife.  J'avais  pris  k 
liberté  d'écrire  à  madame  à'Argcntal  contie  les 
eaux  ;  et  je  me  rétracte  ;  mais  à  Tégard  des  eaux 
d'Aix-l^t-chapelle,  je  trouve  que  ce  ferait  au  duc- 
de  Camhcrland  à  les  prendre,  et  non  pas  au 
maréchal  àiEfirécs.  Il  vient  de  gagner  une  ba- 
taille ;  il  faut  que  M.  de  Ridulieu  en  gagne 
d<;ux,  s'il  veut  qu'on  lui  prrdonnc  d'avoir  en- 
voyé aux  xaux  un  général  heureux.  A  l'égard 
dii  roi  de  Ptufle  ,  l'affaire  n'eft  pas  finie;  il  s'en 
faut  beaucoup.  Il  ell  encore  maitre  abfolu  âà  la 
Saxe ,  et  fi  les  Anglais  envoient  quinze  mille 
hommes  à  Stade,  rurmée  de  France  peiit  fc 
trouver  dans  une  polition  embarraffante.  Je  rae 
hâte  de  quitter  cet  article  pour  venir  à  celui  de 
Faninie.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  guè«e  en 
train  à  préfent  de  rapetafier  une  tragédie  omou-- 
reufe,  et  que  le  czar  Purre  a^un  peu  la  pr^.. 

2^8 S •  Correjp»  générale.  Tome  VIL      Y 
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fencef.  Comment  voule2-vous  que  je  réfifte  à  faf 
1757,  fille  ?  Il  fte  s'agit  pas  ici  de  redire  ^  qui  s'eft 
paffè  aux  batailles  de  Nerva  et  de  Pirltavai  ;  il 
s'agit  de  faire  connaître  un  empire  de  deux  miller 
lieues  d'étendue  ;  dont  à  peine  on  avait  entendu 
parler  il  y  a  cînqfuante  ans.  Il  me  femble  quer 
ce  n^eft  pas  une  entreprife  défagréablede  crayon- 
ner cette  création  nouvelle  ;  c'eft  un  beau  fpec' 
tacle  de  voir  Pétersbourg  naître  au  milieu  d'une 
guerre  ruineufe  ;  et  devenir  une  des  plus  belle» 
et  des  plus  grandes  villes  du  monde  v  de  voif 
ées  flottes  où  il  n'y  avait  pas  une  barque  de 
pêcheur,  des  mers  fe  joindre ,  des  manufacture» 
fe  former  ^  les  mœurs  fe  polir ,  et  refprit  hu-- 
main  s'étendre.  J'ai  au  bord  de  mon  lac  vn 
irufle  qui  a  été  un  des  miniftres  de  Pierre  le 
grand  dans  les  cours  étrangères.  Ika  beaucoup 
.  d'efprit ,  il  fait  toutes  les  langues  ,•  et  m'apprend 
bien  des  chofes  utiles.  J'ai  vu  chez  moi  de» 
Jeunes  gens  nés  en  Sibérie:  il  y  en  a  un  que 
j'ai  pris  pour  un  petit  maître  de  Paris.  C'eft 
donc,  mon  cher  ange,  ce  vafte  tableau  de  h 
réforme  du  plus  grand  empire  de  la  terre  qui  eft 
Tobjet  de  mon  travail.  Il  n'importe  pas  que  le 
czar  fe  fait  enivré ,  et  qu'il  ait  coupé  quelques 
têtes  au  fruit  ;  il  importe  de  connaître  un  pays 
qui  a  vaincu  les  Suédois  et  les  Turcs ,  donn&* 
un  roi  à  la  Pologne,  et* qui  Venge  la  maifon 
d'AutrichCr  On  me  fait  copier  les  archives,  orf 
jne  les  envoie.  Cette  marque  de  confiance  me- 
îite  que  j'y  fois  fenfible.  Je  n'ai  à  craindre 
d'être  ni  fatirique  ni  flatteur  ;  et  je  ferai  bien 
tout  mon  poflîble  pour  ne  déplaire  ni  à  la  fiH^ 
de  Pierre  le  grand  ^  ni  au  public.  Je  me  fu^^ 
laifle  entraîner  à  me  juftifier  auprès  de  vous  fi^ 


j 
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eet  ouvrage  que  j'entreprends  ^  qui  convient  à  ».. 
mon  âge^  à  mon  goût ,  aux  circonftances  où  je  1757, 
me  trouve.  Une  autre  fois  je  vous  parlerai  au 
long  de  cette  pauvre  Fanime;  mais  je  crois  qu'il 
faut  laifier  oublier  le  grand  fuccès  de  l'Iphigénie 
en  Tauride*  Mes  rufles  prirent  la  Tauride  ^  il  y 
t  dix-huitans.  Adieu  ^  mon  divin  ange,  je  vous 
cmbrafTe  mille  fois* 

LETTRE     CXLIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Ans  HéUctit  SI  d'augtift*. 


M, 


ON  héros,  c*eft  en  tremblant  que  je  voud 
écris-  Je  n'aurais  pas  été  peut  -  être  importun  à 
Strasbourg ,  mes  lettres  peuvent  Tétre ,  quand 
vous  êtes  à  la  tête  de  votre  armée.  Je  vous  jure 
que ,  fans  là  maladie  de  ma  nièce,  j'aurais  aflii- 
tément  fait  le  Voyage.  Je  voudrais  vous  fuivre 
à  Magdebourg ,  Car  je  m'imagine  que  vous  Tat 
iiégerez.  Il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  mander  qu'on  en  viendrait  là# 
Je  ne  prévoyais  pas  alors  que  ce  ferait  vous  qui 
vo«s  mefureriez  contre  le  rei  de  PrulTe  ;  mais 
vous  favez  avec  quelle  ardeur  je  le  fouhaitais* 
Vous  irez  peut-être  à  Berlin ,  et  àHArgms  vien-r 
dra  au-devant  de  vous. 

Sérieufenient ,  vous  voilà  chargé  d'une  opéra- 
tion auffi  brillante  qu'en  ait  jamais  feite  le  ma- 
réchal de  Villars.  Je  vous  connais  »  vous  ne 
traiterez  pas  mollement  cette  affaire-là;  et,  foit 
que  vous'  ayez  en  tête  le  duc  de  Cumberland  t 

y  % 
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foit  que  vous  vous  adreffiezau  roi  de  Pruffc  ,  il 

17 S 7»  ^^  certain  que  vous  agirez  avec  la  plus  grande 
•  vigueur.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c*eft  que  h  der- 
'  nière  victoire  remportée  fur  le  duc  de  Cumbci' 
larid  ^  j'ignore  fi  c'cil  une  grande  bataille  ;fi 
les  ennemis  avaient  affez  de  force ,  fi  les  Anglais 
viennent  ajouter  quinze  mille  hommes  auxHa-' 
novriens  ;  mais  ce  que  je  fais  ;  c'eft  tjue  vous 
êtes  dans  la  néceffité  de  faire  quelque 'Chofe 
d'éclatant,  et  que  vous  le  ferez^ 

Permettez  que  j^  vous  parle  dû  comtniffaire 
du  roi  i>our  les  domaines  des  pays  conquis;  c'eft 
uA  M.  de  Id  Porte  qui  feia  fans  doute  diaigé 
plus  d'une  fois  de  vos  ordres.  J'efpère  que  vous 
en  ferez  très-conteat*  Vous  le  trouverez  très-em- 
preiTé  à  vous  obéir. 

Je  fais,  dans  ma  retraite,  mille  vœux  pouf 
vos  fuccès ,  pour  votre  gloire ,  pour  votre  retour 
triomphant. 

Favori  de  Véniis ,  de  Miner  m  et  de  MaTS^ 
fbyez  aufli  heureux  que  le  fouhaitent  votre  an- 
tien  eourtifan  le  fuifle  Voltaire  et  fa  nièce. 

L  E  T  T  R  È    CL. 

A  U    M  É  M  L 
{A  vousjeul.)    ^ 


M, 


ON  héros  ^  vous  avez  vu  et  vous  avez  fait 
des  chofes  extraordinaires.  En  voici  une  qui  ne 
Teft  pas  moins  ,.  et  qui  ne  vous  furprêndra  pas. 
Je  la  confié  à  vos  bontés  pour  moi ,  à  vos  in- 
térêts ,  à  votre  prudence  ^  à  votre  gloire* 


De     m.    de     VOLTAiRE<  tel 

Le  roi  de  ^ruffe  s'eft  remis  à  m'écrire  avec  — — - 

quelque  confiance.  Il  me  mande  qu'il  cil:  rcfolu  1757, 

de  fe  tuer  y  s'il  eft  fans  teffource  ;  et  madame  la 

margrave  fa  fœur  m'écrit  qu'elle  iïnira  fa  vie^ 

Il  }e  roi  {on  frère  finit  la  fienne.   lï  y  a  grande 

aj^parence  qu'au  moment  qi»e  j'ai  ^honneur  d« 

vous  écrire ,   le  corps  d'armée  de  M.  le  prince 

de  Souhije  eft  aux  mains  avec  les  Prufliens. 

Quelque  diofc  qui  arrive ,  il  y  â  encore  plûrf 

d'apparence  que  ce  fera  vous  qui  terminerez  les 

aventures  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  comme 

vous  avez  terftiirié  celles  de^  Hânovfe  et  de  la 

Hefle.   Vous  courez  la  plus  belle  carrière  où  on 

puiffe  entrer  en  Europe  ;  et  j'imagine  que  vous 

jouirez  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  1» 

paix. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  poli- 
tique, et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Af- 
fyriens  ;  lîiais  }e  dois  vous  dire  que  ^  dans  ma 
dernière  lettfe  à  madîime  là  margrave  de  -S'a* 
Tèith  j  je  li'ài  pU  m*enipéchet  de  lui  feifTet  entre- 
voir^ combien  je  fouhaitc  que, vçus  joigniez  la 
qualité  d'arbitre  à  celle  de  général.  Je  me  fuis 
imaginé  que ,  Ç\  l'on  voulait  tout  remettre  à  la 
bonté  et  à  la  magnanimité  du  roi  5  il  vaudrait 
nîieux  qu'on  s'adrefïât  à  vous  qu'à  tout  aittrc: 
en  un  mot,  j'ai  haftrdé  dette  idée  fans  la  don- 
ner comme  conjecture  ni  conime  confeil;  mais 
fimplement  comme  un  fouhaît  qui  ne  peut  corn-» 
promettre  ni  cel2x  à  qui  on  écriç^  ni  ceux  dont 
oh  parle  (i)  \  et  je  vous  en  rends  compte  fans 

(i)  L'idée  de  M.  dé  Voltaire  fut  adoptée,  comrtid 
on  le  voit  par  les  lettreis  fiiivantes,  et  elle  aurait 
épargué  de  très  -  grands  nlalheurs  à  la  France,  li  elle 
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,■■■        autre  motif  que  celui  de  vous'  marquer  mon  2^1^ 

17^7.  po"^  votre  perfonnc  et  pour  votre  gloire.  Vous 

n^ignoTCZ  pas  qûp  madame  de  Bareith  a  voulu 

déjà  entamer  une  négociation  qui  n'a  eu  aucurt 

-    eût  protUiit  à  la  cour  TeSet  qu'on  pouvait  raifbnnah* 
blement  en  attendre^ 

Littr€  de  fa  Majejlé  le  roi  de  PrùJJe ,  à  M.  k 
Maréchal  de  Richelieiu 

A  Rote,  le  6  feptetnbfe  17c/* 

Je  fèns ,  monfieur  te  Duc ,  que  Tan  ne  Vous  a  pi§ 
tais  4ans  le  pofte»  où  vous  êtes ,  pouf  négocier  'i  .je  fuis 
Cependant  très  -  perfuadé  que  le  neveu  dû  grand  car-* 
dinalde  Richelieu  eÛ  fait  pour  ligner  des  traités  comme 
Jjour  gagner  des  batailles.  Je  m'adreffe  à  vous  par 
t]n  effet  de  l'eftime  que  vous  infpirez  à  ceux  qui  ne 
Vous  connaiiTentpas  même  particulièrement,  il  s'agit 
d-une  bagatelle,  Monfieur,  défaire  la  paix,  fi  on 
]e  veut  bien«  J*ignoré  quelles  font  vos  inftruÂions  $ 
mais,  dans  lafuppoGtion,'qu'a{ruré  delà  rapidité  de 
Vos  progrès ,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  eiï 
état  d-e  travailley  à  la  pacification  de  rAllemagnc , 
j6  vous  adrefle  M.  Dehhetef^  dans  lequel  vou«  pouvez 
prendre  une  confiance  entière.  Quoique  les  événe- 
tnen«'^  cette  année  ne  devraient  pas  me  faire  efpéref 
que  votre  cour  conferve  encore  quelque  difpofitioa 
favorable  pour  mes  intérêts,  je  ne  puis  cependant  me 
perfuadcr  qu'une  H<iifon,  qui  a  duré  feize  années, 
ïi'ait  pas  laifle  quelque  trace  dansées  efprltsj  peut^ 
être  que  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi 
qu'il  en  foit  enfin,  je  préfère  fie  confier  mes  intérêts 
atr  roi  votre  maître  phitét  qu'à  tout  autre.  Si  vou* 
n'avez,  Monfieur,  aucune  inftrudiion  relative  aux 
propofitîons  que  je  vous  fais,  je  vous  prie  d'en  de- 
mander &  de  m'informer  de  leur  teneur.  Celui  qui 
a  mérité  des  fiatues  à  Gênes,  celui  qui  a  conquis  Pile 
de  Mloorque  ^  malgré  des  obflacles  immeafe^s  y  celui 


fuccés  :  mais  ce  qui  n'a  pas  réuffi  dans  un  temps, 

peut  réuflir  dans  un  autre,   et  chaque  chofe  a  17^^/ 
fon  point  d^  maturité.   Je  n'ajoute  aucune  ré- 
flexion ;  je  croîs  feulement  devoir  vous  dire  que , 
dans  le  cas  où  Ton  puiffe  réfoudfe  le  roi  de 
Pruffe  à  remettre  tout  entre  vos  mains,   ce  ne 

qui  eft  fur  le  point  de  fubjagner  la  Bafle^^Sàxe,  ne 
peut  rien  faire  de  plas  glorieux  que  de  travailler  ^ 
tenàre  la  paix  à  TEurope.  Ce  fera  fans  contredit  le' 
plus  beau  de  vos  lauriers*  Travaillez  -  y ,  Monfîeui\ 
avec  cette  âftivité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  ft 
rapides ,  et  foyez  perfua^lc  que  pcrfonne  ne  Vous  crt 
flurar  plus  de  reconnaiiTaace ,  monfieur  le  Duc  i  que^ 
Votre  fidèle  ami , 

f  ij>  i  K  i  C. 

Réponje  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  au  roi 

de  Pruffe. 

$  I  it  É  , 

Qiielque  fupériorité  que  totré  Mâjefté  ait  cik  îotî 
genre,  il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  gagner  pou# 
moi  de  négocier,  plutôt  qu'à  combattre  vk-à-vis  urt 
héros  tel  que  votre  Majcfté»  Je  crois  que  je  ferviraitf 
le  roi  mon  maître  d'une  faqon  qu'il  préférerait  à  desî 
Viâoites,  fi  je  pouvais  contribuer  au  bien  d'une  pais^ 
générale.  Mais  j'aflure  votre  Majefté  que  je  n'ai  ni 
inftruâions  ni  notions  fur  les  moyens  d'y  pouvoir 
parvenir. 

Je  vais  envoyer  tjtf  courrier  pour  fendre  compter 
des  ouvertures  que  votre  Majefté  veut  bien  me  faire*- 
&  j'aurai  l'honneur  de  lui  rendre  la  réponse  de  l'affaire 
dont  je  fuis  convenu  avec  M.  Delchetet. 

Je  fcns,  comme  je  le  dois,  tout  le  prix  des  chofes! 
Aatteufes  que  je  reçois  d'un  prince  qui  faitTadmiran 
tion  de  l'Europe,  &  qui,  fi  j'ofe  le  dire,  a  fait  en- 
core  plus  la  mienne  particulière.  Je  voudrais  biert 
%u  inoi0$  pouvoir  loétitex  k%  bontés  en  le  fervaut  dan» 
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—  fera  que  par  madame  la  margrave  fa  fœur  qu'on 

^7^7»  po"^^^  y  ïéuflir. 

J'efpère  que  ma  4ettre  ne  fera  pas  prife  par 
des  houfards  prufliens  ou  autrichiens  ;  je  ne  Cgne 
ni  ne  date.  Vous  connaifl'iz  mon  hermitage  : 
j\  fe  vous  fupplier  de  m'écrire  feulement  quatre 
mots  qui  m'inftruifent  que  vous  avez  lequ  ma 
lettre. 

J'ai  eu  rhonneur  de  mettre  fous  votre  pro- 
tection une  lettre  pour  madame  la  ducheffe  de 
Saxe-Gotha»  Plus  d'tine  armée  mange  fon  pau- 
vre pays,  et,  tout  galant  cjue  vous  êtes,  vous  y 
avez  quelque  part.  Vous  ne  pouvez  toujours 
contenter  toutes  les  dames. 

Permettez  que  j'ajoute  que  vous  avez ,  parmi 
vos  aides  de  camp ,  un  comte  d'Ivonne ,  mon 
voifin,  qu'on  dit  tres-aimable  et  très-emprefle 
à  vous  bien  fervir.  Vous  êtes  très- bien  en  ii:é- 
decins  et  en  aides  de  camp.  Ils  font  bien  heu- 
reux. Que  ne  puis-je,  comme  eux,  être  à  por- 
tée de  voir  mon  héros  l 

le  grand  ouvrage  qu'il  paraît  défiter,  &  auquel  il 
croit  que  je  peux  contribuera  je  voudrais  fur- tout 
pouvoir  lui  donner  des  preuves  du  profond  rwfped 
avec  lequel  je  fuis ,  etc. 


LErrRE 


LETTRE    CLL 

i    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAI>. 
Aux  Délices ,  13  de  fepteifitire. 


M, 


ON  divin  ange,  moi  qui  n'ai  point  pris,  les. 
eaux  de  Pk^mbières ^  je  fuis  b^cn  niajaae,  çt  je  ^757- 
fuis  puni  de  n'avoir  point  été  feire.  ma  çoùr  4 
madame  à^Argental.  Je  voudrais  qu'on  eût 
brûlé,  <avec  la  fauffe  Jea/7/!e ,  le  déte(!ab1e  au- 
teur de  cette  Infâme  rapfodie.  Elle  eft.incootef- 
tablement  de  la  BtaameUf  -^  mais -s'il  n'eft  pas 
aïs,  il  eft  en  liejii  où  il  doit  £b  repçntir»      ^, 

On  dit  que  c'eft  l'abbé  dé  Bernis  qui  a  mé-  . 
nagé  le  rétabliflement  du  parlement  :  fi  celaeft,] 
il  joue  «n  bien  beau  rôle  dans  l'Europe  et  en 
France.  Je  ne  lui  ai  jamais  écrit  depuis  mon  ab- 
fence  ;  j'ai  toujours  craint  que  mes  lettres  ne 
parufTent  intéreffées  ,  et  je  mè  fuis  contenté 
d'appliudit  à  fk  fortune,  lans'I'en  felicitei.  Qui 
eût  cru  ,  quand  le  roi  de  Prufle  fefait  autrerois 
des  vers  contre  laii,  que  ce  ferait  lui  q\i'il  aurait 
lin  jour  le  plus  à  craindre.  '< 

Les  affaires  de  ce  roi,  mon  ancien  difciple  e& 
mon  ancien  perfécuteur  ,v  vont  de  mal  en  plis. 
Je  ne  fais ,  û  je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  qu'ail  . 
m'a  écrite ,  il  y  a  environ  trois  femaines  :  J'ai 
appris^  dit-il,  que  vous  vous  étiez  intereffé  à 
mes  fuccès  et  a  mes  malheurs^  il  ne  me  rcfb& 
qvtà  vendre  cher  ma  vie^  etc.  etc.  Sa  fœui ,  la 
margrave  AtBareith  ,  m^en  éctitune  beaucoup 
plus  lamentfible.      .. 

T.SS'Correrp.générak.  Tome  VIL      Z 


q{ft^       REQVEIL    SB'S   JLJÇT.TRl* 

■  I  Allons,  ferme ,  mon  cœur,  point  de  faiblefle  homaÎDe. 

^757*  Mon  cher  ange,  j'écrirai  pour  Brifard  tout  cç 
que  vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m'inf- 
truire  de  fon  admi{Eon  dans  le  rang  des  héros; 
des  qu'on  l'aura  requ.  J'efpèfe  que  l'autre  héros 
de  .Mahon  gouvernera  mieux  .fon  atmée  que  le 
tripot  de  là  comédie.    A  propos  de'Mahon,  fà- 

vez-vous  que  l'amiral  JBing  m'a  fait  remettre, 

en  mourant,  fa  juftifieation ?  Me  voilà  occupé 
à  juger  Pierre  le  grand  et  l'amiral  Bing  ,•  cela 
n'empêchera  j)as  que  je  n'obéiffe  à  vos  ordres 
tragiques. 

.     -     .    .     •     •     «     *...-.    Si  qua 
Numinik  Ueva  Jinunt  ^  auditqiif  ^oocatusAfoBo. 

.  En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
'  Madame  Deriîs  et  le  fuiffe  Voltaire  vous  enu 
braffent  tendrement, 

LETTRE    CLIL 
A      M.      T    H    I    R    I    O    T. 

*  t 

Aux  Délices,  is  4e  feptembre. 

4jt^At  irequ  un  gros  paquet  des  Mémmrçs  de 
l'abibé  Hiéert ,  une  lettre  de  M.  de  la  Popli- 
.  nière^  et  rien  de  fon  compère.  Le  compère  eft- 
il  malade  ?  mépTif6-t..il  les  anciens  amis  parce 
quHIs  ibnt  des  fuiffes  ?  eft-il  à  Ja  camjpiagne, 
dans  quelque  terre  des  Montmorends  ?  S'il  n'é- 
tait  pas  occupé  aupsès  des  grandes  et  belles  da- 
lles, je.  lui  dirais  :  Venez  palTer  l'hiver  à  Lan- 
jgnne ,  dans  une  très-belle  maifon  que  je  vient 


SE    M.    DE    VOLTAIRE.  ^5? 

d^ajufter ,  et  puis  venez  paiTer  l'été  aux  Délices  ;  — — ^ 
on  vous  donnera  des  fpecttcles  l'hiver,  et  vous  17c 7. 
verrez,  l'été ,  -le  plus  beau  pays  de  la  terre;  et 
vous  apprendrez ,  meflieurs  les  Parifiens ,  qu'il 
y  a  des  plaiiirs  ailleurs  que  chez  vous.  De  plus , 
vous  mangerez  des  gelinottes  dont  vous  ne  ta- 
tez  guère  dans  votre  ville  ;  mais  vous  êtes  des 
cafaniers.  Ecrivez  -  moi  donc  :  morbleu ,  quel 
parçfleuxj  Adieu.  Valcy  amice. 

LETTRE    CLIII. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  i  d*octobre« 


j 


£  ne  vous  ai  point  encore  parlé ,  mon  divin 
ange^  de  M.  et  de  madame  de  Aiontferrat  ^ 
qui  font  venus  bravement  feire  inoculer  leur 
fils  unique  à  Genève.  Ils  viennent  fouverut  diner 
dans  mon  petit  hermitage  ,  où  ils  voient  des 
gens  de  toutes  les  nations,  fans  excepter  le  pays 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe 
dans  laquelle  il  y  a  quelques  acteurs  paHables;. 
^'ai  eu  le  plaifir  de  voir  jouer  l'Orphelin  de  la 
Chine,,  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  J'ai^ 
dans'plus  d'un  endroit ,  fouhaité  des  Clairon  et 
des  le  Kain  ,•  mais  on  ne  peut  tout  avoir.  C'eft 
vous,  mon  cher  et  refpectable  ami,  que  je  fou-? 
hatte  toujours,  et  que  je  ne  vois  jamais.  Vous 
tn'allez  dire  qu'après  avoir  vu  des  comédies ,  je 
devrais  êtr«  encouragé  à  eh  donner;  que  je.de* 
yrais  vous  envoyer  Fanime  dans  fdn  cadre  pour 
h  mois  de  novembre  ;  mais  je  vous  conjure  de 

Z  z^ 
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—  vous  rendre  aux  raifons  que  j'ai  de  différer.  Em- 
1757.  péchez,  je  vous  en  •fupplie  ,  qu'on  ne  me  pro- 
digue à  Paris.  Ce  ferait  actuellement  un  très- 
grand  chagrin  pour  moi  d'être  livré  au  public. 
Il  viendra  un  temps  plus  favorable ,  et  alors 
vous  gratifierez  les  comédiens  de  cette  Fanime, 
quand  vous  la  jugerez  digne,  de  paraître.  Nous 
nous  amuferons  à  donner  des  effais  fur  notre  pe- 
tit théâtre  de  Laufanne ,  et  nous  vous  enverrons 
/  ces  effais  ;  mais  point  de  Paris  à  préfent.  Comptez 
que  ce  n'eft  point  dégoût,  c'eftfageffe:  car,  en 
"  vérité,  rien  n'eft  fi  fage  que  de  s'amufcr  paid- 
blement  de  fcs  travaux  ,  fans  les  expofer  smic 
critiques  de  votre  parterre.  Je  vous  fupplie  int 
tamment  de  me  mander,  s'il  eft  vrai  que  vous 
ayez  à  Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de  Goûter , 
grand  maréchal  de  la  maifon  du  roi  de  Pruffe , 
tout  fraîchement  débarqué ,  pour  demander  quel- 
que- accommodement  qui  fera ,  je  crois ,  plus 
difficile  à  négocier  que  ne  Ta  été  l'union  de  la 
France  et  de  l'Autriche.  Je  reçois  affez  fou  vent 
des  lettres  du  roi  de  Pruffe ,  beaucoup  plus  fin- 
gulières  ,  beaucoup  plus  étranges  que  toute  fa 
conduite  avec  moi  depuis  vingt  années.  Je  vous 
jnre  que  la  chofe  eft  curieufe.  Je  vois  tout  à 
préfent  avec  tranquillité.  Je  fuis  heureux  aux 
yieds  des  Alpes  ;  mais  je  n'y  ferais  pas,  fi  l'envie 
et  le  brigandage  ,  qui  régnent  à  Paris  dans  la 
littérature ,  ne  m'avaient  arraché  à  ma  patrie  et 
à  vous.  Je  me  flatte  que  madame  d'Jrgental 
continue  à  jouir  d'une  bonne  fanté.  Je  vous 
embraffe  tendrement^  mon  cher  et  refpectable 
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LETTRE     CLIV. 

A    M.    D  '  A  R  G  E  T. 
Aux  Délices,  $  octobre. 


B 


'i:Nis  foient  les  rufles  qui  m'ont  procuré  une  .«_ 
de  vos  lettres  ,  mon  cher  Monfieur.    Vous  êtes  i-^cy. 
un  homme  charmant ,   on-  voit  bien  que  vous     ^ 
n'abandonnez  pas  vos  amis  au  befoin.    Mais 
comment  l'écrit ,  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'envoyer,  vous  eft-il  parvenu?    Savez -vous 
bien  que  c'eft  pour  moi  que  le  roi  de  Pijuflc 
avait  bien  voulu  faire  rédiger  ce  mémoire?    II- 
eft  parmi  mes  paperafTes  depuis  17^8,   et  j'en 
ai  même  fait  ufage  dans  les  dernières  éditions 
de  la  vie  de  Charles  XIL    Je  l'ai  négligé  de- 
puis comme  un  échafaudage  'dont  on  n'a  plus 
befoin.    J'en  avais  même  égaré  une  partie ,  et 
vous  avez  la  bonté  de  m'en  faire,  parvenir  une 
copie  entière  dans  le  temps  qu'il  peut  m'êtiîe 
plus  utile  que  jamais.   Il  eft  vrai  que  Timpéra- 
trice  de  Ruffie  a  paru  fouhaiter  que  je  travaillafTe 
à  rhiftoire  du  règne  de  fon  père ,  et  que  je  dor;-. 
naffe  au  public  un  détail  de  cette  création  nou-* 
velle.    La  plupart  jles  chofes  que  M.  de  Vokeiu 
rorh  a  dites,  étaient  vraies  autrefois,  et  ne  le 
font  plus.    Féte^bourg  n'était  autrefois  qu'un 
amas  irrégulier  de  maifons  de  bois  ;  c'eii  à  pré* 
fent  unG  ville  plus  belle  que  Berlin  ,  peuplée  d,e 
plus-  de  trois  cents  mille  hommes  ;  tout  s'eft  per- 
fectionné à  peu-près  dans  cette  proportion.    Le 
czar  a  créé,  et  fes  fucceffeurs  ont  achevé.   On 
m'envoie  toutes  les  archives  de  Pie  ne  le  grauU* 

Z  j 
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■  *■■    ■    Mon  intention  n'eft  pas  de  dire ,  combien  il  f 
1757»  avait  de  veffies  de  cochon  à  la  fête  des  cardi- 
naux qu'il  célébrait  tous  les  ans ,  ni  combien 
*  de  verres  d'eau-de-vie  il  fefait  boire  aux  filles 
d'honneur  à  leur  déjeuné  ;  mais  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  le  bien  du  genre  humain  dans  l'éten- 
due de  deux  mille  lieues  de  pays.  Nous  ne  nous 
attendions  pas ,   mon   cher  ami ,  quand  nou» 
étions  à  Potsdam ,  que  les  Rufles  viendraient  à 
Kœnigsbcrg  avec  cent  pièces  de  gros  canon ,  et 
que  M.  de  Richelieu  ferait  dans  le  même  temps 
aux  portes  de  Magdcbourg.  Ce  qui  pourra  peut- 
être  encore  vous  étonner ,   c'eft  que  le  roi  de 
Prufle  m'écrive  aujourd'hui ,  et  que  je  fois  oc- 
cupé à  le  confoler.  Nous  Voilà  tous  éparpilléSr 
Tous  fouvenez-vous  qu'entre  vous  et  Algarotti 
c'était  à  qui  décamperait  le  premier  ?  Mais  que 
devient  votre  fib?  eft-il  toujours  là?  ou  bien 
avez-vous  la  cohfolation  de  le  voir  auprès  de 
TOUS?  Je  vous  ferais  très-obligé  de  m'en  inftruîre. 
J'aime^  encore  mieux  des  mémoires  far  ce  qui 
TOUS  regarde  que  fur  l'empire  de  Ruflîe;  cepen- 
dant ,  puifque  vous  avez  encore  quelques  anec- 
dotes fur  ce  pays -là,    je  vous  ferai  auffi  fort 
"obligé  de  vouloir  bien   m'en  foire  part.     J'ai 
requ  votre  paquet  contrefigné    Bouret  :    cette 
•Toye  cft  prompte  et  fùre.  Je  m'amuferai  dans 
«la  douc^  retraite  avec  l'empire  de  Ruffie,  et 
je  verrai  en  philofophe  les  révolutions  de  l'Alle-- 
magne ,  tandis  que  vous  formerez  de  bons  offi- 
ciers dans  l'école  militaire.  M.  du  Verney  doit 
être  déjà  bien   fatisfoit  des  fuceès  de  cet  éta- 
feUifement  par  lequel  il  s'immortalife.    îl  faut 
.    qu^il  travaille  ,  et  qu'il  (bit  utile ,   jufqu'au  der- 
nixx  momeat  de  ù  vie.   Je  me-  âatte  q^  \^ 
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ràtfc  cft  heiueufe,  que  vjotre  emploi  vous  laiffe  -r-t— 
du  loiûr^  et  que  vous  ne.  vous  repentez  pas  11>7 
i'avoir  quitté  les  bords  de  la  Sprée.  .II  ne  rcfte 
plus  là  que  ce  pauvre  d'Argens  ;  je  le  plaimr, 
mais ^  je  plains  encore  plus  fon  maître.  Mon 
jardin  eit  beaucoup  plus  agréable,  que  celui  de 
JFotsdam  ,  et  heureufement  on  n'y  fait  point  de 
patade.  Je  me  laiffe  aller  >,  comme  je  peux ,  au 
plaliir  de/m'oBtretsair  avec  vous  fans  beaucoup 
de  fuite  ;  mais  avec  le  pbifir  qu'on  fent  à  cao- 
fer  avec  fon  compatriote  .et' fon .  ami.  II.  me 
femble  que  nous  nous  retrouvons  ;  je  crois. vous 
voir  et  VQUS  entendre  ;    consef  vea;  votre  amitié 

Au  fuijfe  Voltaire. 

LETTRE     CLV. 

* 

•  -  ■         4  ■ 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices  ,   f  d'octpbre.  ; 

V  OILA  qui  eft  plaifant,  mon  cher  ange: 
M.  JOarget  m'envoie  un  manufcrit  que  le  roi 
deiPrpSe  fit  lédtger  pour  moi,  il  y  a  près  de 
vingt  ans,  et  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  dan^  lés 
defnièt^s: éditions  der  Charles  Xli.  Je.n&  lui 
en  fuis  pas  moins  obligée  II  me  promiet  quel- 
ques autees 'anecdotes  que  ]€  no  connais  pas. 
C^eft  donc  vous  qui  vous  mettez  à  favorlfor 
Thiftoire,  et  qui  faites  des  infidélités  au  tripot. 
Je  vous  renouvelle  la  prijère  que  je  vous  aifeite 
pftijna  précédente;  et. cette  prièi'e  eftd'alten- 
dte.  Iiaiifons  \{|iihigéniis  en:  Crimée  reparaittc 
avec  tous  fos.  at^citage^  ,  ne  nous  prefeutong 
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——  que  dans  les  temps  de  dîfettc  -,  ne  nous  prod»- 
'Ï757-  ^^^s  point:  il  ftiut  qu'on  nous  délire  un  peu 
Eh  bien,  ce  M.  de  Gotter  eft-il  à.  Paris, 
comme  on  le  dit?  Perfonne  ne  m'en  parle ,  et 
je  fuis  bien  curieux.  Je  vcaidrais  vous  écriie 
quatre  pages,  et  je  finis  parce  que  la  polie  pan. 
Nous  fefons  ici  des  mariages  ;  nous  le^ndons 
•fervice,  madame -De/i/s  et  moi,  à  notre  petk 
pays  roman ,  et  nous  allons  jouei  eh  trois  ac- 
-tes  la  Femme  qui  a  raifon. 
.,  Mille  tendres,  rffpects» 

L  E  T  T  R  E    CLVL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

r 
m        '         *.  • 

Aux  Délices,  le  ç  de  novembie. 


t 


E  fais  bien  que,  quand  on  fait  des  marches 
favantes  ,  quand  on  a  quatre- vingts  mille  hom- 
mes et  de  grandes  affaires ,  un  héros  ne  répond 
•guère  à  un  pauvre  diable  de  fuiffe.  Mars ,  en 
vérité,  Monfeigneur,  je  vous  ai  mandé  une 
anecdote  fingulière  ,  affez  intéreffante  ,  affez 
importante  pour  devoir  me  flatter  que  vous 
voudrez  bien  ne  me  pas  laifTer  dans  Fincerti- 
tude  inquiétante ,  (i  vous  avez  requ  ou  non  ma 
Jettre.  Les  chofes  font  toujours  dans  le  même 
état.  On  perfifte  dans  la  première  réfolntion 
qu'on  avait  prife  :  on  dit  qu'oa  l'exécutera ,  fi 
l'on  eft  pouffé  à  |bout. 

Je  vous  ai  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté 
jdeconCeiller,  qu'on  s'adrefiàt  a  Vous  préfërable- 
^ent  atout  aut^.  J^voosdeiuande  en  grâc& 
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àu  inoinè  de  inrander ,  par  on  fecrétaire ,  à  vo 
tre  ancien  comrdfan  le  fuifle  Voltaire^  fi  vous  1757^ 
ayez  reçu  la  lettre  dans  laquelle  je  vous  fefais 
part  d'une  cfaofe  auffi  finguîicre. 

Madame  Denis  fe  porte  toujours  fort  mal , 
et  vous  préfente  fes  hommages,  auffi- bien  que 
le  foiitaire  y  votre  admirateur ,  affligé  de  vot;r^ 
filence. 

L  E  TT  R  E    CLVIL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI» 
Anx  Délices  >  &  de  novembre. 


c 


fELA  eft [d'une  belle  arae,  mon  cher  ange, 
de  m'envoyer  de  quoi  vous  foire,  des  infidclitcs. 
'Je  veux  avoir  des  procédés  aufl^  nobles  que 
vous  ;  vous .  trouvcjiez  le  premier,  acte  affez 
changé.  C'eft  toujours  beaucoup  que  je  vous 
donne  des -yen,  quand  je  fuis  abymé  dans  la 
profe,  dans  ttes  bâtiméns  et  dans  les  jardina. 
J'ai  bien  moins  de  temps  à  n^oi  .que  je  ne 
croyais;  on  »'eft  mis  à  venir  dans  mes  retrai- 
tes: il  feu t  recevoîr  fon  monde ,  lîlner,  fetuei^ 
.et,  quipiseft,  perdtefon  temps.  J'en  ai  trouvé 
pourtant  p/Q^ur  votre  Fanime;.tmaisi  je  voug  aver- 
tis que  je  la  veux  un  peu  coupable,  c'eft-â- 
dire  coupable  d'aimer  comme  une  foUe ,  fans 
avoir  d'autres  motifs  de  la  fuite  que  les  crainw 
tes,  que  l'amour  lui  a  infpirées  pour  fon  amant. 
Je  ferai  d'ailleurs  honteux  pour  le  public  s'il  re- 
çoit cette  tragédie  amoureufe  plus  favorablienîeftt 
.que  _  Rome  fauvée  et  qu'Orçfté;  oçla  n'eft  p99 


I  !■•*■ 
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jufte.  Une  fcèhe  de  Oicéron^  wne fcénèdc Ci 
1757'  J^''  ^^^''  P'^^  difficiles  à  faire,  et  onlplusde  mé- 
■rite  que  tous  les  emporteniens^  d'uac  ifemmc 
trompée  et  délaiflee-  Le.  fu>et  de  Fanime  eft 
bien  trivial,  bien  ufé  ;  mais  enfin  vos  premiè- 
res loges  font  compofées  de  perfonnes,  qui  con- 
naiffent  mieux  Taniour  que  J'hiftoi^e  itomaine. 
Elles  veulent  s'attendrir,  elles  veulent  pèeurer, 
et  avec  le  mot  d*amour  on  a  caufe  gagnée  avec 
elles.  Allons  donc ,  mettons  -  ntnis  i  r?eau  rofe 
pour  leur  plaire.  Oublions  mon  âgè.^  Je  ne 
devrais  ni  planter  des  jardins  ni  faire  des  vers 
tendres,  cependant  j'ai  ces  deux  torts,  et  j'en 
demande  pardon  à  la  raifon. 

Je  ne  décide  pas  plus  cïttre  Brrfard  et  Blain^ 
ville  y  qu'entre  Genève  et  Rome.  Je  vousen- 
-VDie,  felon  vos  ordres^  'mon  complimenta  l'uii 
<t "à  l'autre,  et  vous  choifirçz. 

Vraiment,  on  m^a demandé  déjà  la  charpente 
tle  môrtVifage  poiir  l'académie.  Il  y  a  un  an- 
cien çortrait  d'après  la  Tour ,  chez  ma  nièce 
4de  Fontaine,  il  feut  qu'elle  fafleune  copie  de 
€e  hareng  foret;  mais  elle  eft  actuellement  avec 
Ion  4mi  çt  fes  dindons  dans  fa  terre ,  et  ne  re- 
-viendra  que  cet  hiver.  Vous  aurez  alors 
^a  maigre  figure.  WAlèmben  s'était  chargé 
auprès  •  d'elfe  de  ceilte  iknpbrtante  négociation. 
-Je  ftô  •  fuis^  pas-  fâfché  quemon  Salomon  ài^ 
Nord'ait.quelquespartifansdans  Paris,  et^qu'on 
iroye-  que  je  n'^i  pas  loué  iin  fot.  Je  m'intc- 
fefleà  fa  gloire  gâr  amour  propre^  et  je  fuis 
bien  aîfe  en  même  ^  temps,  par  laifon  et  par 
équité,  qu'il  foit  un  peu  piini.  -Je  vciix  voir 
fi  l'adverfité  le -ramènera  à  la  philofophie.  Je 
▼Qus  jui'e  j  <ïU*il:  y  a  un  fnois  ^'il  n'était îgoéw 
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fhilofophe  ;  le  défefpoir  remportait  :  ce  n'eft  — — 
pas  un  rôle  défagréable  pour  moi  de  lui  avoir  1757* 
donné  dans  cette  occafion  des  confeils  très- pa- 
ternels (*)-  "L'anecdote  eft  curieufe.  Sa  vie  et, 
révérence  parler,  la  mienne  font  de  plaifans 
contraires:  mais  enfin,  il  avoue  que  je  fuis 
plus  heureux  que  lui  ;  c'eft  un  grand  point  et 
une  belle  leqon.    Mille  refpects  à  tous  lesangeSr 


V 


LETTRE     CLVIIL 

A    M.    D'  A  R  G  E  T. 
Aux  Délices,  9  de  novembre. 


Ous  aurez  votre  part,  mon  cher  et  ancien 
ami^  à  Thiftc^rc  de  Ruffie,  fi  ma  -mauvaif^ 
ikntc  me.  permet  d^acheirer  cet  ouvrage.  Je 
tous  remercie  de  votre  nouveau  préfent.  Ce 
gros  Martftcin  eft,  )«  penfe,  celui  qui  a  été 
mafTacré  par  des  .pandom-s.  Il  eft  plaiiant  que 
lui  ,  qui  était  aulFi  pandour  qu'eux,  fe  foit' 
avifé  d'être  auteur.  Je  lui  avais  confeillé  de 
Tetrancher  au  moins  le  récit  de  fon  bel  exploif 
de  recors,  quand  il  aUa  faifir  le  maréchal  de 
Munich  y  et  qu'il  Temmcna  garotté  avec  fon 
écharpe.  Je  me  foaviens  que  le  maréchal  lUi^ 
était  de  mon  avi$\,  çt  qu'il  trouvai^  fort  mauvait 
qu'un  lieutenant -colonel  fe  vantât  dô  cetCç  aflc- 
tion  d'huiffler  à  verge.  Mais  je  vois,  par  votre 
manufcrit,  qu'il  n'a  pu  réfifter  au  plaifir  que 
donne  la  gloire  ,  fon  nouveau  maître  Pa  tou- 
jours aimée  et  ne  l'a  pas  toujours  bien  connuc*^ 
Ce  Pyrrhus  n'a  pas  toujours  écouté  fes  Cinéas* 

CO  Voyez  U  Correfpondance  du  roi  »  aanée  i75-T«' 
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— —  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'il  vous  ait  rendu  vo- 
1757.  tre  fils;  niaiç  pourquoi  n'a- 1 -il  pas  permis  que 
tout  le  bien  de  cet  enfant  fortit  avec  lui?  A|i- 
paremment  qu'en  cas  d'un  malheur  (qui  n'arri- 
vera vas ,  à  ce  que  j'efpère)  ce  bien  devrait  re- 
venir aux  parens  de  fa  mère  ;  mais  les  parens 
de  fa  mère  n'étaient  pas  ^  ce  me  fcmblc,  fes 
fujets. 

Enfin  vous  voilà  fixé.  Votre  fils  fait  votre 
confolation  ,  Vous  êtes  tranquille  ;  et  il  parait 
que  vous  -avez  borné  vos  défîrs.  Car ,  fi  je  ne 
me  trompe ,  vous  étiez  à  portée  de  faire  une 
fortune  affez  confidéraWe  dans  bien  des  emplois 
dont  vos  anciens  amis  ont  difpofé.  Je  vous  prie 
de  ne  me  pas  oublier  auprès  de'  M.  de  Crorr- 
mare  s  et  de  vouloir  bien  recevoir  en  échange 
de  vos  nranufcrits,  (je  vous  les  renverrai  dans 
quelques  femaines)  le  fatras  de  mes  rêveries 
imprimées  que  les  Cramer  de  Genève  font  char- 
gés de  vous  faire  remettre.  Si  on  m'avait  coîî- 
fulté  pour  Fimpreflîon ,  il  y  en  aurait  quatre  fors 
moins;  mais  la  manie  des  gens  à  bibliothèque 
eft  auiTi  grande ,  que  celle  des  auteurs.  Poco 
e  bene ,  devrait  être  la  devife  des  barbouilleurs 
de  papiers  et  des  lecteurs  ;  c'eft  juftement  tout 
le  contraire.  Je  joins  à  mes  anciennes  folies 
celle  de  bâtir  près  de  Laufanne ,  et  de  planter 
des  jardins  près  de  Genève.  Chacun  à  fon  Sans- 
Souci  ;  mais  les  houfards  ne  viendront  pas  dans 
le  mi«n.  Je  voudrais  que  vous  puffiez  voir  mes 
retraites  :  nous  avons  tous  les  jours  du  monde 
de  Pans;  et  vous  êtes  l'homme  que  jedéfirerais 
le  plus  de  pofféder.  Mais  il  fiaut  y  renoncer, 
et  me  contenter  de  vous  aimer  de  loin.  Adieu 
confervez-moi  un  fou  venir  quira'eft  bien  cher. 


\ 


nî    Af.   DE    VOLTAIRE.  «77 

LETTRE    CLIX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.; 

» 

Aux  Délices,  19  de  novembre. 


V, 


DUS  avez  xtn  coeur  plus  tendre  que  le 
mien,  mon  cher  ange  ;  vous  aimez  mieux  mesi?57< 
tragédies  que  moi  :  vous  voulez  qu'on  parle 
d'amour ,  et  je  fuis  honteux  de  nommer  ce  beau 
mot  avec  ma  barbe  g^ife.  Toutes  mes  bouteilles 
d'eau  rofe  font  à  l'autre  bout  du  grand  lac,  à 
Lai^fànne.  J'y  ai  laifle  Fanîme  et  la  Femme  qui 
a  raifon,  et  tout  l'attirail' de  Mdpomène  et  de 
Thalie$  ç'eft  à  Laufanne  qu'eft  le  théâtre.  ^Jous 
plantons  aux  Délices  ,  et  actuellement  je  ne 
pourrais  que  traduire  les  Gcorgîques.  Cependant 
je  vous  envoie  à  tout  hafard  le  petit  billet  que 
vous  demandez.  Je  croyais  l'avoir  mis  dans  ma 
dernière  lettre  ;  j'ai  encore  des  diftractions  de 
poëte,  quoique  je  ne  le  fois  plus  guère. 

Je  ferais  bien  fâché ,  mon  divin  ange  ,  do 
donner  des  fpectacles  nouveaux  à  votre  bonne 
ville  de  Paris ,  dans  un  temps ,  où  vous  ne  devez 
être  occupé  qu'à  réparer  vos  malheurs  et  votre 
humiliation  ;  il  faut  qu'on  ait  fait  ou  d'étranges 
fautes ,  ou  que  les  Français  foient  des  lévriers 
qui  fe  foient  battus  contre  des  loups.  Luc  n'a- 
vait pas  vingt-cinq  mille  hommes,  encore  étaient- 
ils  harafles  de  marches  et  de  contre-marches.  Il 
fe  croyait  perdu  fans  reffource,  il  y  a  un  mois; 
et  fi  bien  ,  fi  complètement  perdu ,  qu*il  me 
rayait  écrit  ;  et  c'elt  dans  ces  cirçonftances  qu'U 
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■  détruit  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  (*). 

'7S7-  Q,u^ll^  honte  pour  notre  nation  !  Elle  n'ofera 
plus  fe  montrer  dans  les.  pays  étrangers.  Ce  fe- 
rait-là  le  temps  de  les  quitter.  Ci  ^  malheureufe- 
ment,  je  n'avais  fait  des  établiflemens  fort  chers 
que  je  ne  peux  plus  abandonner. 

Ces  correfpondances  dont  on  vous  a  parlé , 
mon  cher  ange ,  font  précifément  ce  qui  devrait 
eiTgager  à  faire  ce  que  vous  avez  eu  U  bonté 
de  propofer ,  et  ce  que  je  n'ai  pas  demandé.  Je 
trouve  la  raifon  qu'on  vous  a  donnée,  aufQ 
étrange  que  je  trouve  vos  marques  d'amitié  na» 
turelles ,  dans  un  cœur  comme  le  vôtre. 

Si  madame  de  Fompadour  avait  encore  la 
lettre  que  je  lui  écrivis ,  quand  le  roi  de  PruiTe 
m'enquinauda  à  Berlin,  elle  y  verraif^ue  je  lui 
difais  qu'il  viendrait  un  temps,  où  l'on  ne  ferait 
pas  façhé  d'avoir  des  français  dans  cette  cour. 
On  pourrait  encore  fe  fouvenir  que  j'y  fus  en* 
voyé  en  174J ,  et  que  je  rendis  un  affez  grand 
fervice  ;  mais  M.  Amelot ,  par  qui  l'affaire  avait 
paffé,  ayant  été  renvoyé  immédiatement  après, 
je  n'eus  aucune  récompenfe.  Enfin  ,  je  vois 
beaucoup  de  raifons  d'être  bien  traité,  et  au* 
eu  ne  d'être  exilé  de  ma  patrie  :  cela  n'eft  fait 
que  pour  des  coupables ,  et  je  ne  le  fuis  en  rien. 
Le  roi  m'avait  confervé  une  efpèçe  de  pen* 
iion  que  j'ai  depuis  quarante  ans ,  à  titre  de  dé» 
dommagement;  ainfi  ce  n'était  pas  un  bien* 
fait ,  c'était  une  detj:e  comme  des  rentes  fur 
l'hôtel  de  ville.  Il  y  a  fept  ans  que  je  n'en  ai 
demandé  le  payement  :  vous  voyez  que  je  n'im^ 
portune  pas  la  coun 

0  La  journée  de  Rosbat» 
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Le  portrait  que  vous  daignez  demander,  mon  -— 
cher  ange.,  eft  celui  d'un  homme  qui  vous  eft  17c 7, 
bien  tendrement  uni,  et  qui  ne  regrette  que 
vous  et  votre  focicté  dans  tout  Paris.  L'acadé- 
mie aura  la  copie  du  portrait  peint  par  la  Tour» 
Il  faut  que  je  vous  iiime  autant  que  je  fais, 
pour  fonger  à  me  faire  peindre  à  prcfcnt.  Quant 
au  roman  que  vous  m'envoyez ,  il  faudrait  en 
aimer  l'auteur  autant  que  je  vous  aime,  pour 
le  lue  ;  et  vous  favez  que  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre.  Il  faut  que  je  démêle  dans 
l'hiftoire  du  monde,  depuis  Charkmagne  juf- 
qu'à  nos  jours ,  ce  qui  eit  roman  et  ce  qui  eft 
vrai.  Cette  petite  occupation  ne  laifTe  guère  le 
loiiîr  de  lire  les  anecdotes  égyptiennes  et  fy- 
rieanes. 

Puifque  vous  avez  un  avocat  nommé  à'Ûym, 
tremonty  je  changerai  ce  nom  dans  la  Femme 
qui  a  raifon;  j'avais  un  d^  Outremont  dans  cette; 
pièce.  Je  me  fuis  déjà  brouillé  avec  un  avocat 
qui  fe  trouva  par  hafard  nommé  Grifon  :  il  pré- 
tendit que  j'avais  parlé  de  lui ,  je  ne  fais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne 
m'-écrit  point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n'aye 
pas  fait  cent  lieues  pour  l'aller  vgir. 
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LETTRE    CLX. 

A  IffiADAME  DE  FONTAINE ,  à  OrnoL 
Aux  Délices»  24  de  novembre. 

*7S7«  ^  re<;oîs,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  14. 
novembre.  Vou*  devez  en  avoir  requ  une  très-  | 
ample  de  moi,  écrite  il  y  a  environ  un  mois, 
et  adreflee  au  château  d'Ornoi ,  près  d*Abbe- 
villc  ,  par  Amiens  en  Picardie,  Peut-être  cette 
méprife  du  voîfinage  d'Abbeville  aura  feit  re- 
tarder la  réception  de  la  lettre  :  je  vous  y  difais 
à  peu-près  les  mêmes  chofes  que  vous  me  dites. 
»  Je  vous  demandais  fi  vous  vous  étiez  déjà 
mife  au  rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur 
vaiffelle  d'argent  à  l'Etat  ;  je  plaignais,  comme 
vous ,  la  France  ;  je  vous  demandais ,  quand 
vous  reverriez  la  grande  vilaine,  trifte  et  gaie, 
riche  et  pauvre ,  raifonneufe  et  frivole  ville  de 
Paris.  Je  vous  contais  comment  nous  nous  foni- 
mes  amufcs  à  Tourney ,  pour  nous  dépiquer  des 
malheurs  publics.  Nous  nous  vantions,  madame 
Denis  et  moi,  d'avoir  tiré  des  larmes  des  plus 
beaux^  yeux  qui  foient  actuellement  à  Turin  ; 
ces  yeux  font  ceux  de  madame,  de  Chauvelin^ 
J'ambafladrice. 

Je  ne  pourrai  jamais  vous  dire  combien  nous 
vous  avons  regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  di- 
fions:  A^î  fi  elle  était, là  !  fi  le  grand  écuyer 
de  CyruSy  fi  le  jurifconfulte  étaient  avec  elle, 
ils  verraient  les  chofes  bien  changées  !  ils  fe- 
raient b;en  contens  du  petit  palais,  (Tordre  io* 
nique  ne  vous  déplaife,  d'ordre  ionique  bâti,  • 

achevé 
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achevé  à  Tourney  ;  et  cela  n'eft  point  ironique  : 

ce  n'eft  point  pour  infulter  à  vos  maqons  qui  1757, 

n'ont  pas  été  plus  vite  que  nous. 

Luc  ett  toujours  Luc ,  très-embarrafTé  et  n'em- 
barraflant  pas  moins  les  auties  ;  étonnant  l'Eu- 
rope, l'appauvriffant,  Tenlanglantant,  et  fefant 
des  vers ,  et  m'écrivant  quelquefois  les  chofcs 
du  monde  les  plus  fingulières.  M.  le  duc  de 
Choijtul ,  qui  a  plus  d'efprit  que  lui ,  et  un 
meilleur  efprit,  me  fait  toujours  l'honneur  de 
me  donner  des  marques  de  bonté ,  auxquelles  je 
fuis  plus  fenfible  qu'au  commerce  de  Luc.  Je 
compte  aufli  fur  les  bontés  de  madame  de  Po/??. 
padour  ,•  avec  cela ,  j'aime  ma  terre  ou  mes 
terres ,  ma  retraite  ou  mes  retraites ,  à  la  folie  ; 
mais  je  vous  aime  davantage. 

LETTRE     CLXL 
A  M.  D  E   LA    M  I  C  H  0  D  I  E  R  E, 

INTENDANT     D' AUVERGNE. 

Terney ,  novembre. 
MONSIEUR, 


c 


'*i:sT  à  Breslau,  à  Londres  et  à  Bordrecht 
qu'on  commença,  il  y  a  environ  trente  ans,  à 
fupputer  le  nombre  des  habitans  par  celui  àoà 
baptêmes.  On  multiplia,  dans  Londres,  le  nom- 
bre des  baptêmes  par  5^  ,  à  Breslau,  par  ^;. 
M.  de  Kerfehoutn ,  magiftrat  de  Dorcîrecht,  prit 
un  milieu.  Son  calcul  îe  trouva  très- jufte:  car, 
T.  g  ç .  Correjp.  générale.  Tome  VII.      A  a 


— -  s'ctant  donné  la  p^ine  de  compter  un  par  utr. 

*7tt'  ^ous  le»  habitàns  de  cette  petitç  ville  ,  ii  vérifiai 
que  fa  règle  de  J4  était  la  plus  fûre.- 

Cependant  elle  ne  l'eft  ni  dans  les  villes  dont 
il  part  beaucoup  d^émigrans ,  ni  dans  celles  où 
viennent  s'établir  beaucôug^  d'étrangers  ;  et,, 
dans  ce  dernier  cas ,  on  ajoute  pour  les  étran- 
gers un  fupplément  qu'il  n'eft  pas  mal-aifé  de 
feire. 

Tautes  ces  règles  ne  font  pas  d'une  jufteffe 
madiématique  ;  vous  favez  mieux  que  moi, 
Monfieur  ^  qu'il  faut  toujours  fe  contenter  de 
.  ï'à  peu^près,  La  fameufe  mériclienne'  de  France 
n'eft  certainement  pas  tirée  en  ligne  droite  ;  le 
roi  n^a  pas  le  même  revenu  tous  les  ans ,  et  le 
complet  n'eft  jamais  dans  les  troupes.  Il  n'y  a 
que  DIEU  qui  ait  fait  au  jufte  le  dénombrement 
des  combattans  du  peuple  d'Ifraël ,  qui  fe  trouva 
de  fix  cents  mille  hommes  au  bout  de  deux 
cents  quinae  ans  y  tous  defcendans^  de  Jàcob  , 
fans  compter  le«  femmes,  les  vieiljards  et  les 
cnfans. 

Les  habitans  de  Clermont  en  Auvergne  ne 
peuvent  avoir  augmenté  dans  cette  miraculeufe 
progreffion.  Ceux  qui  ont  attribué  quarante-cinq 
mille  citoyens  à  cette  ville-,  ont  prefque  autant 
exagéré  que  l'hiffiorien  Jo/ep/z^,  qui  comptait 
douze  cents  mille  âmes  dans  Jérûfalem,  pen- 
dant le  fiège.  Jérufalem  n'en  a  jamais  pu  con- 
tenir trente  mille^  Lorfque  j'étais  à  Bruxelles ,. 
on  me  di&it  que  la  ville  avait  cinquante  mille 
habitans  :  le  penGonnaire ,  après  avoir  pris  tou- 
tes les  inftructions  qull  pouvait,  m'avoua  qu'il 
a'en  avait  pas  trouvé  dix  -  fept;  mille. 

J'ai  fût  ufage  de  la  règle  de  }4>  à  Genèye-i 
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dk  s'eft  trouvée  un  peu  trop  forte.  Oncompte 
dans  GcncvQ  environ  vingt^ciûq  mille  habitan$  :  ^757* 
il  y  naît  ^environ  fept  oénts  foiiante-quinize  eh- 
fans^  année  communie  ;  or  77^  ,  mùltipUé  par 

La  règle  de  H  donnerait- açç 7^  tètes  à  Ge- 
nève. Cela  pofé,  Monficur,  il  paraît  évidoot 
qu'il  7  a  tout  au  plus  vingt- mille  perfonnes  à 
Clermont^  et  ce  nombre  ne  doit  pas  vous  pa^ 
taitre  extraordinaire  ;  les  hommes  ne  peuplent 
pas  comfue  le  prétendent  ceux  qui*,  nous  difeiit 
froidement  qu'après  le  déluge  il  y  ^vait  des 
millions  d'jiommes  fur  la  terre.  Lefr  en&ns  ne 
fe  font  pas  à  coups  de  plume ,  et- il  faut  de9 
circonftanoes  fort  heureufes^pour  ^ub  la  popult- 
tioa  augmente  d'un  vingtième  en; cent  annéeis» 
Un  dénombrement  fait  en  17 18,  prpbableiiient 
très-fautif ,  ne  donne  à  Clermont  que  i  ;  24  feu^  ; 
il  on  comptait  (en  exagérant)  dix  perfonnes  par 
feu  ,  ce  ne  ferait  que  1^240  têtes  :  et  fi ,  de^ 
puis  ce  temps  ,  le.  nombre  eo.  était  monté  à 
vingt  mille,  ce  ferait  un  progrès  dont  il  n'y  a 
guère  d'exemples.  Il  vaut  mieux  croire  que  Tau* 
teur  du  dénombrement  des  feux  s'eft  trompe; 
mais  quand  même  il  fe  ferait  trompé  de  moitié, 
quand  même  il  y  aurait  eu  le  double  de  feuk 
qu'il  fuppofe,  c'eft»à-dire  2648,  jamais  on  ne 
compte  que  cinq  à  fix  habitans  par.  feu  ;  met- 
tons-en.  fix,  il  y  aurait  eu  alors  1^888  habi- 
tans à  Clermont ,  et,  depuis  ce  temps,  le  nom-^ 
bre  fe  ferait  accru  jufqu'à  vingt  mille ,  par  une 
adminiflration  heureufe  et  par  des  événemens 
que  j'ignore.  Tout  concourt  donc,  Monfieur, 
à  perfuader  que  Clermont  ne  contient  en  effet 
que  vingt  mille  habitans  :  s'il  s'en  trouvait  qua« 

Aa  z 
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rante  mille ,  fur  environ  5gs  baptêmes  par  an , 
^7S7*  ^^  ferait  an  prodige  unique  dont  je  ne  pourrais 
demander  la  raifon  qu'à^  ^os  lumières. 

Voilà  ^  Monfîeuîy  ce  que  .mes  faibles  connaif- 
fances  me  permettent  de  répondre  à. la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré.  Cette' lettre^.  me  fait 
voir  quelle  cft  votre  exactitude  et  votre  fagc 
application  dans  votre  gouvernement  ;  elle  nie 
remplit  d'eftime  pour  vous,  Monfieur;  et  ce 
n'eft  que  par  pure  obéiffance  à  vos  ordres,  que 
je  vous  ai  eKpofé  mes  idées  que  je  dotls  en  tout 
foumettrc  aux  vôtres.  Vous  êtes  à  portée  de 
faire  une  opération  beaucoup  plus  juile  que  ma 
rcsgle.  On  vicat ,  dans  toute  retendue  de  la  do- 
mination de  Berne,  d'envoyer  dans  chaque  mai. 
(on  compter  le  nombre  des  maitres ,  des  do- 
meftiques ,  et  même  des.  chevaux.  11  eft  vrai 
qu'on  s'en  rapporte  à  la  bonne  foi  de  chaque 
particulier  ^^  dans  le  fîeul  pays  de  FEurope,  où 
l'on  ne  paye  pa^  la  moincke  taxe  an  fouveratn , 
et  oà  cependant  ïe  fouvexain  c&  très  *-  riche. 
Mais  y  fous  une  adminif.ration  telle  que  la  vôtre, 
quel  particulier  pomrait  dérai^er,  par  fa  réti- 
cence^  une  opération  utile  qui  ne  tend  qu'à 
fûre  connaître  te  nombre  des  habitans,  et  à 
leur  procurer  des  fecours  dans  le  befoin  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  refpectueufê 
cftime,  etCr 


9E    Mi    I>E    rO^lTAIHB.  gSi 

LETTRE     CLXÏI. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARG.ENTAL 

Auyt.  Délices,  »  de  décembre. 


M, 


ON  cher  et  reipectable  ami ,  dès  que  vous 
m'eûtes  écrit  que  celui  qui  mifcuit  utile  dulci  1757- 
'voulait  bien  fe  fouvenir  de  moi,  je  lui  écrivis 
pour  l'en  remeicier^  Je  crus  devoir  Jui  commit- 
luquer  quelques  rogatons  très -finguliers  qui  au- 
ront pu  au  moins  l'amufer.  J'ai  pris  la  liberté 
de  lut  écrire  avec  ma  naïveté  ordinaire,  fans 
aucune  vue  quelle  qu'elle  puliTe  être.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  une  fort  fingulièrecorrefpondance» 
mais^  apurement  eUe  ne  change  pas  m^s  fenti- 
mens,  et  dan»  l'âge  où  je  fuis,  folitaire ,  in- 
firme ^  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  d'autre  idée  que 
de  finir  tranquillement  ma  vie  dans  une  très- 
douce  tetraite,  Quai>d.  j'aurai»  vingt -cinq  ans 
et  de  lafantéy  je  me  garderais  bien  de  fonMer  . 
Teipérance  la.  plus  l^ère  fur  un  prince  qui  ^ 
après  m'avoir  arraché  à  ma  patrie ,  après.m'avoir 
forcé  pai  des  feducrions  inouies  à  m'attacher 
aupirès  de  lui^  en  a  ufé  avec  moi  et  avec  ma 
jiiéce  d'une  manière  H  cruelle. 

Toutes  les  correfpondances  que  j'ai  ne  font^ 
dues  qu'à  mon  barbouillage  d'hiftorien.  Oh  m'é- 
crit de  Vienne  et  de  Pétersbourg.,  auJOTi-bien 
que  des  pays  où  le  roi  de  PrufTe  perd  et  .gagne 
des  bataiWes.  Je  ne  m 'in  téreffc  à  aucun  événe-  ^ 
ment  que  comme  français.  Je  n'ai  d'autre  intérêt 
et  d'autre  fentiment  que  ceux  que  la  France 
m'infpire^  j'ai  en  France  mon  bien  et  mon  cœur» 
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Tout  ce  que  je  fouhaite  ,  comme  çifoyeii  et 
*7$7'  comme  homme,  c'eft  qu'à  la  iîn  une  pai^c  glo- 
rieiTfe  venge  la  France  des  pirateries  anglaifes, 
et  <les  infidélités  qu'elle  a  eifuyées  ;  c'eft  -que 
le  roi  foit  pacificateur  et  arbitre ,  comme  on  le 
fut  aux  traités  de  Teiïpliâlfe.  Je'  dcfire  de  n'a- 
yoi^pasle  temps  de  faire  Thiftoiredo  tzzr  Pierre 
et  Quelque  mauvaife  tragédie  avatlt  ce  grand 
événement. 

Si  vous  pouvez  rencontrer,  mon  divin  ange^ 
la  perfonne  qui  a  bien  v^tilti  ^ous  parler  de 
mol,  dites-lui , -je  vous  prie,  que  fauraw  été 
'  bfen  cônfolé  de  fecevo'nr  deux  lignes  ée>€a  inain^ 
par  lefquelles  il  eût  feulement  ail&iré  4:e  vieux 
fuiiTe  des  fentimens  qB^il  votîsatéâlûiignés^iphur 
moi.  '    ■ 

Savez- vous  que  k  roi  de  Prufle  a  marché, 

le  io  novembre,  au  général /far^/zû//  qui  allait 

cntref  avec  quinze-  mille  hommes  en  Bran  de- 

-dèbourg,    et  c^i  a  Reculé  en  liUfaâe^    Vous 

fourriez  bien  entendre  parler  encore  <fune.  ba- 

't^}\c^  -Ne  -ceffcra-  t-on  point  de-  s'égorger  ? 

t  Nou^  craignons  la  famine  dain$  notre  petit  can- 

'>lon.   Un  tremblefnettt  de  terfê  vient  d^engioO' 

^'tîr  la  moitié  des  îles  Açofes,  doftt  on  m'avait 

!  envoyé  le  meilleur  vin  du  monde;  la  reine  de 

Pologne  vient  de  mourir  de  chagrin  -,  on  fe  maf^ 

facre  ^en  Amérique  ;   les  Anglais  nous  ont  pris 

-virigt-cirtq  vaifleaux  marchands.    Q^ne  faire  ? 

gémir  en'  pait  dans  (à  tatlièïe^  et  vous  aimer 

-  de  tout  fon  cowr^ 


N 
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LETTRE    CLXIIL 

AU    MÊME, 

i  de  diécemtrrev 
E  pourriez  -  votis  point ,  mon  cficf  ange  ^ 


^«•MMMI 


faire  tenir  à  jW-  Z.  c/i?  B.  la  lettre  que  je  vous  i757# 
écris  (*)  ?  vous  me  feriez  grand  plaifir.   Seratt- 
îl  pofîible  qu'on  eût  imaginé  que  je  m'intéreffe 
au  roi  de  Pruffe  ?   J'en  fuis  pardieu  bien  loin^ 
Il  n'y  a  mortcfau  monde  qui  fafle  pluç  de  vœux 
pour  le  fuccès  des  mefures  préfentes*    J'ai  goûté: 
la   vengeance  de  confolèr  un  roi   qui  ni'avoit 
maltraité;    il  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Soubîfe  que 
je  le  confolafTe  davantage.  Si  on  s'était  emparé 
des  hauteurs  que  le  diligent  prufRen  garnit  d'ar- 
tillerie et  de  cavalerie ,  tout  était  fini.  Le  gêné- 
tal  Marshall  entrait  de  fon  côté  dans» le  Bran- 
deboiirg."  'Nous  voilà  renvoyés  bien  loin  avec 
une  honte  qui  n'eft  pas  courte.  Figurez  -  vbfu» 
que  ,  lefoir  de  la  bataille,  le  roi  de  Prufle  ^  fou- 
pant  dans  un  château  voifin  ^  chez  une  bonne 
dame ,  prît  tous  fes  vieux  draps  pour  faire  dcsi 
bandages  à  nos  bleffés,    Quel  platfîr  pour  lui  l 
que  de  générofités  adroites  qui  ne  coûtent  rien; 
et  qui  rendent  beaucoup  !  et  que  de  bons  mots  y 
et  que  de  plaifanteries  !  Cependant ,  je  le  tiens: 
perdu  fi  on  veut  le  perdre  et  Te  bien  conduire* 
Mais  qu'yen  réviendra-t-il  à  la  France?  de  ren- 
dre l'Autriche  plus  puiffante  que  du  temps  de 
Ferdinand  11^  et  de  fe  ruiner  pour  l'agrandir.î 

C)  L'abbé  de  Bernis.        ^  .  .  .      •     . 
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■■  .  .    Le  cas  eil  embarrafTant.  Point  de  Fanime  quand 
1757.  on  nous  bat  et  qu'on  fe  moque  de  nous;  at- 
tendons des  hivers  plus  agréables.  BonroLr ,  mon 
divin  ange. 

Nota  henè  que  ce  que  j^ai  confié  à  M.  L,  de 
Br  prouve  que  le  roi  de  Pruife  était  perdu,  fi 
on  s'était  bien  conduit.  Ce  n'eft  pas  là  chercher 
à  déplanrc  à  Marie-  T/iérèfe  ,  et  ce  qye  j'ai 
mandé  méritait  un  mot  de  réponfe  vague ,  un 
mot  d'amitié. 

LETTRE    CLXIV. 

AU    MÊME, 

3  de  décembre. 
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E  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire ,  mon 
ch^r  et  refpcctable  ami,  un  petit  barbouillage 
aflèz  indéchifiFrable ,  avec  une  lettre  oftenûblc 
pour  une  perfonne  qui  a  été  de  vos -amis,  et 
que  vous  pouvez  voir  quelquefois.  J'ai  bien  des 
choCes  à  y  ajouter ,  mais  l'état  de  la  ianté  de 
ipadame  d'Argtntai  doit  paflTer  devant.  Je  vou- 
drais qu&  vous  fiifiiez  tous  ici  comme  madame 
à'Epinai ,  madame  de  Montf errât  et  tant  d'au- 
tres. Notre  doaeur  Trondnn  fortifie  les  km' 
me^'y  il  ne  les  f^gne  points  il  ne  les  purge 
guère ,  il  ne  fait  point  la  médecine  comme  un 
autre.  Voyez  comme  il  a  traité  ma  nièce  de 
Fontaine  i  il  Ta  tirée  de  la  mort* 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  madame  de 
MpntferraJt  i  c'eft  pourtant  un  joli  falraigondis 
de  dévotion  et  de  coque tter-îe.  Je  ne  fais  où 
prendre  madame  de  Fontaine  à  préfent  pour 

avoir 
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«voir  ces  portraits.  L'aiFaire  commence  à  m'in-  — — - 
térefler,  depuis  que  vous  voulez  bien  avoir  la  1757, 
trifte  reiïcmblance  de  celui-,  qui ,  probablement 
n'aura  jamais  le  bonheur  de  vous  revoir  ;  mais 
moi,  pourquoi  n'aurais-je  p^s,  dans  mes  Alpes, 
la  conlblation  de  vous  regarder  far  toile  ,  et  de 
dire:  voilà  celui  pour  qui  feul  je  regrette  Paris? 
C'eft  à  moi  à  demander  votre  portrait ,  c'eft  moi 
qui  ai  befoin  de  confolation. 

Je  reviens  à  ma  dernière  lettre.  Il  cft  certain 
qu'on  a  pris  ou  donné  furieufement  le  change 
quand  on  vous  a  parlé.  Que  pourrait -on  attri- 
buer à  mes  correfpondances  ?  quel  ombrage 
pourrait  en  prendre  la  cour  d^  Vienne  ?  quel 
prétexte  fingulier  !  Je  voudrais  qu'on  fïit  aufli 
perfuadé  de  mes  fentîmens  à  la  cour  de  France 
qu'on  Teft  à  la  cour  de  Timpératrice.  Mais, 
quels  que  foicnt  les  fentimcns  d'un  particulier 
obfcur,  ils  doivent  être  comptés  pour  rien  ;  slls 
l'étaient  pour  quelque  çhofe  ,  la  perfonnç  eh 
queftion  devrait  me  fa  voir  \in  aflez  grand  gré 
des  chofes  que  je  lui  ai  confiées.  S'il  a  petafé 
que  cette  confidence  était  la  fuite  de  l'intérêt  que  " 
je  prenais  encore  au  roi  de  Prufle ,  et  fi  une  autre 
perfonne  â  eu  la  même  idée ,  tous  deux^fe  font  bieû 
trompés  ;  je  les  ai  inftruits  d'une  chofe  qu'il  fal- 
lait qu'ils  fufleftt.  Madame  de  Pompa dour  ^  à 
qui  j'en  écrivis  d'abord  ,  m'en  parut  fatîsfaitc 
par  fa  réponfb.  L'autre  à  qui  vous  m'avez  con- 
feillé  d'écrire ,  et  à  qui  je  devais  néceflairement 
confier  les'mênks  chofes  qu'à  madame  de  Pom* 
padour ,  ne  ni'a  pas  r^ondu.  Vous  fentez  com- 
bien fon  filencô  èft  déftgriéabte  pour  moi ,  après 
la  démarche  que  '  vous  m'avez  confeilîée  ,  et 
tprès.  la  manière  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  pour- 
T,  S5 .  Vorrejp.  gendralc.  Tome  VIL        B  h 
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^ riez-vous  point  le  voir?  Ne  pourriez-vous  point, 

1757.  mon  cher  ange ,  lui  dire  à  quel  point  je  dois  être 
fenfible  à  un  tel  oubli  ?  S'il  parlait  encore  de 
mes  correfpondances ,  s*il  mettait  en  avant  ce 
vain  prétexte  ;  il  ferait  bien  aifé  de  détruire  ce 
prétexte  en  lufi  fefant  connaître  qup  depuis  deux 
ans  le  roi  de  Prulfe  me  prppofa ,  par  Tabbé  de 


Prades ,  de  me  rendre  toutr^te  qu'il  m'avait 
ôté.  Je  refufai  tout  fans  déplaire  ,  et  je  laiffai 
voir  feulement  que  je  ne  voulais  qu'une  marque 
d'attention  pour  ma  nièce  ^  qui  pût  réparer  en 
quelque  forte  la  manière  indigne  dont  on  en 
avait  ufé' envers  elle.  Le  roi  de  PrufTe,  dans 
toutes  fes  lettres ,  ne  m'a  jamais  parlé  d'elle. 
Madame  la  margrave jde  Bareith  a  été  beau- 
coup plus  attentive.  Vous  voilà  bien  au  fait  de 
toute  ma  conduite  ,  mon  divin  ange ,  et  vous 
favez  tous  les  efforts  que  le  roi  de  Prufle  avait 
faits  autrefois  pour  me  retenir  auprès  de  lui. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'il-me  demanda  lui-même 
au  roi.  Cette  malheureufe  clef  de  chambellan 
était  indifpen&blcment  néceffaire  à  fa  cour.  On 
ne  pouvait  entrer  aux  fpectacles  fans  être  bourré 
par  fes  foldats ,  à  moins  qu'on  n'eût  quelque 
pauvre,  marque  qui  mît  à  l'abri.  Demandez  à 
.Darget  comme  il  fut  un  jour  repoufle  et  hout 

})illé:  il  av^t  beau  çricr,  je  fuis  fecrétaire;  on 
^  e  bourrait  toujours. 

.  Au  relie  ,  le  roi  de  Prufle  favait  bien  que  je 
ne  voulais  pas  refter  là  toute  ma  vie  ;  et  ce  fut 
Ja  fource  fecrète  des  noifes.  Si  vous  pouviez 
avoir  une  converfation  avec  l'homme  en  quef- 
tion,  il  me.femble.  que  la  bonté  de  votre  cœur 
:donnerait  un  grand  poids  à  toutes  ces  raifons  ; 
vous  détruirie5&  fur-tout  le*  foup<;on  qu'o^  parait 
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ZYohr  conqts  que  je  m'intérefle  encore  à  celui         i. 
dont  j'ai  tant  à  me  plaindre.  I7Ç7« 

Enfin ,  à  quoi  fe  borne  ma  demande  ?  à  rien 
autre  chofe  qu'à  une  (impie  politefle^  à' un  mot 
d'honnêteté  qu'on  me  doit  d'autant  plus  que 
c'eft  vous  qui  m'avez  encouragé  à  écrire.  Ne 
point  répondre  à  une  lettre  dont  on  a  pu  tirer 
des  lumières,  c'eft  un  outrage  qu'on  ne  doit 
point  faire  à  un  homme  avec  qui  on  a  vécu ,  et 
^u'on  n'a  connu  que  par  vous. 

Encore  un  mot;  c'eft  que  fi  on  vous  dîfait: 
J*ai  montré  la  lettre ,  on  nt  veut  pas  que  je 
réponde  à  un  homme  qui  a  confdllé ,  il  y  a 
JtxJemaineSy  au  roi  de  Pruffe  de  s'accommom 
der  :  vous  pourriez  répondre  que  je  lui  ai  con- 
feillé  aufli  d'abdiquer  plutôt  (fUe  de  fe  tuor 
comme  il  le  voulait,  et  qu'il  me  répondi^  cinq 
jours  avant  la  bataille: 

*  Je  doh ,  en  ajfrotrfant  Forage , 
F  enfer  ^  vivre  et  mourir  en  rai. 

Tout  cela  eft  fort  étrange.  Je  confie  tout  à 
votre  amitié  et  à  votre  fageffe.  Ma  conduite  eft 
pure ,  vous  la  trouverez  même  affez  noble.  Le 
réfultat  de  tout  ceci,  c'eft  que  mon  procédé 
avec  votre  ancien  ami ,  ma  lettre  et  ma  con- 
fiance méritent  ou  qu'il  m'écrive  »n  mot ,  ou  , 
s'il  ne  le  peut  pas^  qu'il  foit  convaincu  deines 
fentimens ,  et  qu'il  les  faflc  valoir  :  voilà  ce 
que  je  veux  devoir  à  un  cœur  comme  le  vôtre* 
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LETTRE    CLXV. 


A     M.    D  A  R  G  E  T. 


M, 


ON  cher  et  ancien  ami*,  j'ai  lu  le  projet 
1797.  de  Thôpital,  il  en  faudrait  un  bien  grandpour 
y  mettre  nos  pauvres  fbldats  de  Tarmée  de  Sou- 
bife,  qui  ont  manqué  bien  long- temps  de  pain. 
Heureulèment  les  autrichiens  nous  vengent ,  ils 
gagnent  une  bataille  longue  et  meurtrière  fous 
les  murs  de  Breslau^  ils  prennent  le  prince  de 
Bpvern  prifonnier ,  ils  font  dans  Breshu»  L'im- 
pératrice reprend  fa  chère  Siléfie  excepté  Xf/jfi 
et  la  Barbarini,   qu'elle  n'a  pas  encore,  mais 
qu'elle  aura  furemenc  à  moins  d'un  miracle  ;  et 
Dieu  n'en  fait  point  pour  notre  mécréant  Je 
lyi  donne -des  confeils  de  Cinéas^  et  j'ai  peur 
qu'il  ne  finifle  bientôt  comme  Pyrrhus,  Vous 
fouvcnez-vous  de  quel  air  je  prenais  la  liberté 
de  corriger  fes  vers  et  fa  profe  ?    Je  lui  parle 
de  même  fur  fon  état.   C'eft  la  feule  vengeance 
que  je  puifTe  prendre ,  et  elle  eft  fort  honnête. 
Sa  gloire  eft  en  fureté   après  nous  avoir  bien 
battus ,  et  nous  avoir  accablés  de  bons  mots  et 
de  carefles.    Il  ne  devrait  plus  fonger  qu'à  vi- 
vre tranquille,  à  ne  pas  s'expofer  à  la  cérémo- 
nie du  ban  de  l'empire,   et  à  devenir  philofo- 
phe.   Il  devrait  aufli  quelque  hoiinétcté  à  ma 
nièce ,  mais  il  n'eft  pas  galant.    Je  me  flatte 
que  M.dQ  Rickelieu  fera  décimer  les  hanovriens. 
Je  ne  fais  comment  les  fujets  du  roi  d'Angle- 
terre fe  font  mis  à  mériter  la  hart  fur  tare  et 
fur  men 
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LETTRE    CLXVL 

A   M.    LE    COMTE   D'ARGENT  AL. 
Aux  Délices  «    lo  4e  décemtire. 


M 


ON  cher  et  refpectable  amî ,  je  reqoîs  une 


lettre  de  Bahet  ^  qui  a  troqué  fon  panier  de''751r 
flcoTS  contre  le  porte -feuille  de  miniflre.  J'en 
fuis  enchanté,  M«  Amtlot  ni  même  M.  de  Saint» 
Contejl  n'écrivaient  pas  de  ce  ftyle.  Je  voos 
remercie  de  m'avoir  procuré  un  bouquet  de 
fleurs  de  la  groffe  Bàhet. 

Rengainez  mes  inquiétudes  ;  ntais  fi ,  dans 
l'occafion ,  on  vous  parlait  encore  -de  mes  cor- 
refpondances ,  affurez  bien  que  nia  première 
lîorrefpondance  cft  celle  de  thon  coeur  avec  la 
France,  J'ai  goûté  la  vengeance  de  confolcr 
le  roi  de  Prufle ,  et  cela  me  fuffit.  Il  eft  bat- 
tant d'un  côté  et  battu  de  Pautre  :  à  moins 
<i'un  nouveau  miracle,  il  fera  perdu.  Il  valait 
mieux  être  philofG|)he  ,  comme  il  fè  vantait 
4le  rà:rc. 
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LETTRE    CLXVIL 

A    M.    n  A  R  G  E  T. 

Aux  Délices ,   xo  àe  d^cembrt. 

•!  E  revienis  à  rhôpital  dont  j*etais  parti  :  il  et 
'^ '*  clair  que  cette  maifon  ne  fera  pas  fi  tôt  fondée  ; 
mais  je  vous  prie  d'afTurer  M.  de  Chamouffct 
de  ma  fincère  et  ftérile  eftime  ;  je  voudrais 
qu'on  le  fit  prévôt  des  marchands.  Il  eft  hon- 
teux qu^un  homme  qui  a  des  intentions  fi  no. 
blés ,  et  qui  parait  fi  exact  et  fi  laborieux  ,  ne 
foit  pa^  en  place:  c'eft  un  malheur  public^ 
qu'il  ne  foit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  ferez -vous?  vous  êtes 
une  preuve^  que  les  talens  ne  '  font  pas  tous 
mis  en  œuvre.  Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez 
quitté  Beriin ,  mais  je  fuis  fôché  que  vous  n'ayez 
pas  trouvé  miei^x  à  Paris  où  vous  deviez  trou- 
ver tout.  Mes  coniplimens ,  je  vous  prie ,  au 
laborieux  mortel  à  qui  je  dois  de  belles  tulipes 

I         •  V.  diener 

Voltaire. 
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LETTRE     CLXVIII. 

A    MADAME    DE    FONTAINE. 
Aux  Délices,  iç  àe  décembre. 


Q 


ÛE  faites-vous,  ma  parefTeufe nièce?. Com- 


ment vous  portez-vous?  aurez-vous  le  tempS  17^7- 
dc'feire  copier  le  portrait  de  votre  oncle  pour 
l'académie  françaife?  d'Aierhbert  fe  chargera  dé 
le  donner,  puifcju'on  le  demande.  Je  Tai  pro* 
mis,  et  je  vous  prie  de  dégager  ma  parole. 
J'aime  mieux  les  tableaux  que  vous  m'avez  en*. 
voyés  pour  Laufanne  ;  cela  eft  plus  gai  que  le 
{quelette  d'un  vieil  académicien. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis 
long -temps.  Il  s' eft  paffé  d'étranges  chofes. 
J'ai  confolé  Luc^  je  lui  ai  donné  des  confeils 
de  philofophe ,  et  il  a  été  trop  roi  pour  les  , 
fuivre.  Il  nous  a  battus  indignement.  Il  valait 
mieux  ,  dira  votre  ami ,  faire  courir  des  chariots 
d'Aflyrie  en  rafe  campagne  que  de  fe  faire  af- 
fommcr  entre  deux  collines,  et  d'être  obligés 
de  s'enfuir  avec  honte  devant  fix  bataillons 
prufliens,  fans  avoir  combattu.  Q^uand  M,  de 
Ciifline  eft  mort  de  fes  bleffures  ,  le  roi  de 
Prufle  a  dit:  Je  plains  les  Frcnicais^  je  regrette 
leur  vie  et  leur  gloire  II  a  tait  déchirer  les 
draps  d'une  dame^  auprès  de  Mersbourg  pour 
faire  des  bandages  à  nos  bîefles,  et  il  nous  'ac- 
cable de  bons  mots.  Les  Autrichiens  n'en  difent 
point ,  mais  ils  battent  fes  troupes  ;  ils  nous 
vengent  et  npus  humilient.  ■'  '  ' 

B  b  4 


'î9^         R.ECUEÏL   DES    lETTRBS 

— —  Vous  favcz  que  le  prince  de  Bevern  ,  foft 
17Ç7.  meilleur  général  ,  çft  prifonnîer;  qu^  Bteslau 
appartient  du  2;  novembre  à  l'impératrice;  que 
les  Autrichiens  yont  marcher  vers, Berlin;  que 
peut  -  être  à  préfent  M.  de  Richelieu  a  donné  . 
bataille  aux  troupes  du  roi  d'Angleterre,  qui 
ne  font  pas  plus  honnêtes  fur  terre  que  fur  mer; 
le  droit  des  gens  eft  devenu  une  chimère,  mais 
le  drort  du  plus  fort  n*en  eft  pwnt  unfe.  Voilà 
probablement  le  fyftême  de  TEutope  i^ui  va  en* 
tièrement  changer.  Mais,  que  nous  importe? 
nous  n'avons  que  notre  maigre  individu  à  con« 
ferver. 

Ayez  foin  de  votre  fanté.  Nous  avons  tou» 
jours  ici  de  belles  dames  de  Paris  ;  une  madame 
de  Montferrat  eft  venue  faire  inoculer  fon  fils; 
madame  à'Ëpinai  vv^ni  demander  des  nerfs  à 
Tronc/lin:  que  ne  venez-voys  en  demander 
auifi?  J'embrafTe  toute  votre  faniille^  et  voui 
iur-tout,  et  de  tout  mon  cioeun 

LETTRE     CLXIX. 
A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 

Aux  Délices»     17  de  décembre. 


I 


L  faut  que  vous  me  pardonniez ,  mon  chet 
ange  ;  je  fuis  un  bon  fuifle  qui  avait  trop  pris 
ies  chofes  à  la  lettre.  Vous  me  mandiez  qu'on 
a  plus  de  ménagemens  et  plus  de  jâloufies  qu'un 
amant  et  une  maitrefle,  -et  que  mes  correfpon- 
danccs  mettaient  obftacle  à  un  retour  qu'on 
pourrait  attribuer  à  ces  cprre^ondançes  mêmes» 
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Daignez  confîâérer  que  le  temps  où   vous   me 
parliez  ainfi  était  précifément  celui,  où  le  bon  17571 
fuiiTe  n'avait  fait  aucune  diffiailté  d'avouer  à 
madame  de  ^ompadour  i:es  liaifons  que  je  crus 
un   peu  dangei'eufes  >  fur  votre   lettre.    Rien 
n'eft  aiTurément  plus  innocent  que  ces  liaifons  ; 
elles  fe  font  bornées,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
à  confolier  un  roi  qui  m'avait  fait  beaucoup  .de 
mal,  et  à  recevoir  les  confidences  du  défefpolr 
dans  lequel  il  était  plongé  alors*  Je  vous  aver- 
tis que  Icfoide  PrufTe  et  l'impératrice  pourraient 
Voir  les  lettres  que  j'ai  écrites  à  Ver&illes,  fana 
que  ni.  l'jma  ni  l'autre  pût  m'en  favoir  le  moin- 
dre mauvais  ^xé.   J'avais  cru  feulement  que  le 
défefpoir  où  je  voyais  le  roi  de  Prufle ,  pouvait 
être  un  acheminement  à  une  paix  générale,  .fi 
ncceffaire  à   tout   le   monde  ,    et  qu'il  faudra 
bieh  faire  à  la  fin.  Je  ne  m'attendais  pas  aiprs 
que  nos  chers  compatriotes  fe  couvriraient  d'op- 
probre,  fet  qu'une   armée  de  cinquante  mille 
hommes  fuirait  comme  .des  lièvres  devant,  iix 
bataillons  dont  les  juftaucorps. viennent   à  la 
moitié  des  feiles;   je  ne   prévoyais  pas  que  les 
Hanovriens  affiégeraient  Harbourg  ,  et  qu'ils  fe*. 
Paient  plus  forts  que  M.  de  RickeUcu,    Nous 
avons  grand  befoin  d'êtce  heureux  dans  ce  pays*    . 
là ,  car  nous,  y  femmes  en  horreur  pour  nos  bri» 
gandages ,  et  méprifés  pour  notre  lâcheté  du  % 
novembre.'  Les  Autrichiens  difent  qu'ils  n'ont 
pris.Breslau,    et  gagné  la  bataille,    que  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  français  avec  eux.  Enfin, 
nous  n'avons  d'appui  en  Allemagne  que   ces 
mêmes  Autrichiens  qui  fe  moquent  de  nous.  Il 
faut  efpéret  que.  M.  de-  Richelieu  rétablira  no» 
Ue  crédit  et  notre  gloire»  et  que. Us  fuccès  dç 
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MariC"  Tfierèfc  nous  piqueront  d'honneuf.  Si 

17Ç7;  le  roi  de  Pruflc  était  tombé  fur  nous  après  fa 
victoire ,  nos  armées  découragées  fc  feraient 
trouvées  entre  les  Hanovrlens  enragés  contre 
nous,  et  l^s  Pruffiens  vainqueurs;  il  ne  revenait 
peut  -  être  pas  un  français  d'Allemagne.  Je  me 
flatte  enfin  que  tout  fera  réparé.  Vous  voyez 
que  je  fuis  auili  bctfi  français  que  bon  fuifTe. 
Tout  bon  que  je  fuis ,  j'ai  toujours  fur  le-  cœur 
les  quatre  baïonnçttes  que  ma  nièce  eut  dans  le 
vefttre.  J'aurais  voulu  que  le  roi  de  Pruffe  eût 
réparé  cette  infamie  ^  mais  je  vois  qu'il  eft  dif- 
ficile de  venir  à  bout  de  lui,  même  ei;  lui  pre- 
nant Breslau. 

Au  moment  que  je  griffonne,  la  nouvelle  vient 
de  Francfort  que  nous  avons  été  mal  menés  de- 
vant Harbourg;  je  n'en  veux  rien  croire  :  ce 
font  des  hérétiques  qui  le  mandent;  paffons 
vite. 

On  a  joué  à  Vienne  TOrphelin  de  la  Chine; 
Timpératrice  Ta  redemandé  pour  le  lendemain  : 
voilà  des  nouvelles  du  tripot  affez  agréables. 
Le  tripot  de  la  guerre  n'eft  pas  fi  plaifant.  Ve- 
nons à  Tarticle  du  portrait  ;  donnez  -  moi  des 
dents  et  des  joues,  e^  je  me  fais  peindre  par 
Vanloo,  En  attendant,  mon  cher  ange,  en- 
voyez aux  charniers  SS.  Innocens ,  mon  effigie 
eft  là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  XEpinai 
qui  vient  demander  des  nerfs  à  TroncJiin.  H 
n'y  a  point  là  de  falmigondis  :  cela  eft  philofo- 
phe,  bien  net,  bien  décidé,  bien  ferme.  Je 
la  quitte  pourtant ,  et  je  vais  au  palais  Lan- 
fanne.  Vous  verrez,  mon  cher  ange,  desécof- 
fais  ftançifés,  des  Douglas  qui  ont  de$  ten«s 
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dans  mon  voifinage ,  qui  ont  un  procès  au  con-  ■  m  , 
feil,  au  rapport  de  M.  de  Court eille.  Je  baife  1757. 
pour  eux  le  bout  de  vos  ailes  ;  je  vous  demande 
votre  protection.  Mais  vous  \  vous  !  vous  aveî 
une  affaire  et  point  d'audience  ;  cela  eft  drôle. 
Pour  Dieu,  expliquez-moi  cela,  et  vak  ^'  et 
ama  nos, 

LETTRE    CLXX. 

A  U     M  Ê  M  E. 

A  Lanfiinne,  20  de  décembre,  an  foir. 


o 


^UAND  les  Pruffiens  tuent,  tant  de  monde, 
il  faut  bien  aufli  que  je  vous  aflaffine  de  lettres, 
mon  cher  ange.  Il  eft  difficile  que  vous  ayez 
fu,  plutôt  que  nous  autres  Suifîes,  la  nouvelle 
victoire  du  roi  de  Fruflc,  près  de  Neumark  en 
Siléfîe.  Ce  diable  de  Salomon  eft  un  terrible 
l^iliftin.  La  renommée  le  dit  déjà  dans  Brcslau  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  toujours  la  renommée. 
Elle  parle  d'une  bataille  entre  M.  de  Richelieu 
et  les  Hanovriens  ;  elle  prétend  que  nous  avons 
été  très  -mal  menés ,  et  je  n'en  veux  rien  croire  : 
car,  fi  cela  était  vrai,  nous  perdrions  encore 
cent  mille  hommes  et  deux  cent  millions  , . 
comme  dans  la  guerre  de  1741  ,  dont  Dieu 
nous  préferve.  Peut  -  on  fonger  à  des  Fa-  ^ 
nime ,  à  l'eau  rofe  ,  quand  on  joue  des  tra- 
gédies fi  fanglantes  ?  Dites -moi  donc,  je 
vous  en  prie,  fi  vous  êtes  content,  ï\  vous 
avez  eu  ce  que  vous  appelez  votre  audience. 
Ecrivez  -  moi  im  mot  pour  confoler  le  fuifte. 
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LETTRE    CLXXL 

A    M-    V  E  R  N..E  S. 
A  Laufanne,  le  24  de  décembre. 

j^ç*  ▼  oïCi ,  Monficur ,  ce  que  me  mande  M.  d'if- 
lembert:  J'écris  d  votre  umif  monlttur  Ver- 
nés,  il  pourra,  vous  communiquer  ma  lettre. 
Il  mt  parait  que  ces  mejjieurs  n^ont  pas  lu 
V  article  Genève,  ou,  qu'ils  Je  plaignent  de  u 
qui  n'y  ej}  pas. 

Or,  puifque  vous  voilà  mon  ami  déclaré  à 
Parts ,  communiquez-  moi-  donc ,  mon  cher  ami, 
cette  lettre  de  M.  &'Akmbert*  Je  n*ai  point 
encore  le  nouveau  tome  de  rEncyclopcdie ,  et 
j'ignore  abfolument  de  quoi  il  s'agit.  Je  fais 
feulement,  en  général,  que  M.  à'Alembert  a 
voulu  donner  à  votre  ville  des  témoignages  de 
ïbn  eftîme.  Il  dit  que  le  clergé  de  France  l'ac- 
cufc  de  vous  avoir  trop  loués ,  tandis  que  vous 
autres,,  vous  vous  plaignez- de  n'être  pas  loués 
comme;  il  faut.  Q^ue  vous  êtes  heureux  dans 
votre  petit  coin  de  ce  monde,  de  n'avoir  que 
de  pareilles  plaintes  à  fairç ,  tandis  qu'on  s'^ 
^orge  ailleurs  î 

Puiffent  tous  vos  confères  perpétuer  cette 
heureufe  paix,  cette  humanité,  cette  tolérance 
qui  confole  le  genre  humain  de  tous  les  maux 
auxquels  il  eft  condamné  !  Qu'ils  déteftent  le 
meurtre  abominable  de  Servet ,  et  les  mœurs 
atroces  qui  ont  conduit  à  ce  meu  t:e,  comme 
le  parlement  de  Paris,  doit  détcfter  rafliffinat 
infâme  dont  on  £it  périr  ^rme  Dubourg  i  ^^ 


Dt  IK.    BE    VOLTAIKK.  ^01 

•omme  les  Hollandais   doivent    pleurer  fur  la 
cendre  des  Barnevclt  et  des  fFitt.   Chnque  na-  1757. 
tion  a  des  horreurs  à  expier,    et  la  pénitence 
qu'on  en   doit  faire  eft  d'être  humain  et  to- 
lérant. 

Ne  foyons  ni  calviniftes  ni  pap'ftes ,  maïs  frè- 
res, mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément  et  juftc* 
Ce  n'eft  point  Calvin  qui  fit  votre  religion  ;  il 
eut  rhonneur  d*y  être  reçu ,  et  vous  avez  parmi 
vous  des  efprits  plus  phiiofophes  et  p'us  modé- 
rés que  lui^  qui  font  Thonneur  de  votre  répu- 
blique, 

Bonfoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de  tolc- 
isnce ,  je  fuis  trop  babillard.  Mes  compliment 
\  notre  arabe. 

LETTRE    CLXXIL 

AU     MÊME. 

A  Laufanne,  le  29  de  décembre.    ^ 

yJxiiy  je  vous  tiens,  mon  ami,  et,  tout 
jeune  que  vous  êtes,  je  vous  fais  mon  prêtre. 
Je  figne  votre  profeffion  de  foi  (*)  à  condition 
que,  ni  vous  ni  votre  aimable  arabe,  vous  n'y 
changerez  jamais  rien ,  et  que  vous  ne  mettrez 
jamais,  comme  miîord  Pnrrc^  ni  nœud  d'é- 
paule ni  ruban  fur  votre  bel  habit  uni^ 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  gra^nds- hom- 
mes lyonnais  jufqu'à  mon  retour.  Le  grand- 
homme  du  jour  m'a  fait  faire  des  complimens^ 

O  le  catéchifiae  du  pafteur  Vema. 
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m  et  va  peut-être  donner  une  nouvelle  bataille 

^75 7-  P°^^  ^^^  étrennes.  Il  eft  vrai  qu'il  a  fait  con- 
duire à  Spandau  (baftille  pruffienne)  le  théolo- 
gien de  PradeSy  qu'il  a  foupçonné  d'avoir  eu 
quelque  commerce  avec  Ja  pauvre  reine  de  Po- 
logne. Je  ne  fais  fi  de  Froides  Ta  confeflce  et 
communiée;  mais  avouez  que  c'eft  ui\e  fingu- 
lière  deftinée ,  pour  un  gentilhomme  bordelais, 
d'être  excommunié  à  Paris ,  chanoine  en  Silé- 
fie,  et  prifonnier  à  Spandau.  Que  ne  venait- 
il  fur  les  bords  de  mon  lac  ?  il  aurait  fignc 
votre  catéchifme  et  aurait  vécu  paifiblement 

Or  qà ,  cariffirne  f rater  in  Deo ,  et  in  Ser* 
vetto y  êtes- vous  bien  fâché,  dans  le  fond  du 
cœur ,  qu'on  dife  dans  l'Encyclopédie  que  vous 
penfez  comme  Origène^  et  comme  deux  mille 
prêtres  qui  fignèrent  leur  proteftation  contre  le 
pétulant  Athanqfe  ?  le  bon  homme  Abaujît  ne* 
rit -il  pas  dans  fa  barbe?  Vous  voilà  bien  ma- 
lade ,  que  quelques  gros  hollandais  vous  traitent 
d'hétérodoxes  !  Serez-  vous  bien  léfés  quand  on 
vous  reprochera  d'être  des  infailics,  des  mons- 
tres ,  qui  ne  croient  qu'un .  feul  Dieu  plein  de 
.  miféricorde?  Allçz,  allez,  vous  n'êtes  pas  fi 
fâchés.  Soyez  comme  DonVzc  qui  aimait  X^cflJ, 
comme  vous  devez  le  favoir.  Lycas  s'en  vanta, 
et  DorinCy  qui  en  fut  bien  aife,  dit: 

Lycas  eft  peu.  diTcret 
D'avoir  Ait  mon  Décret. 

TfAlembcrt  eft  Lycas  y  vous  autres  èt&  Do* 
fine  y  et  moi  je  fuis  tout  à  vous,  très- tendre- 
ment. 

Au  refte ,  fi  quelque  orthodoxe  ou  hétérodoxe 
m'accufait  d'avoir  la  moindre  part  à  l'article 
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Genève^  je  vous  fupplie  inftamment  de  rendre  ■  ■ 
gloire  à  la  vérité.  J'ai  appris  le  dernier  toute  17 ç S- 
cette  affaire.  Je  ne  veux  que  le  repos,  et  je  le 
fouhaite  à  tous  mes  confrères,  moines,  curés, 
minifères,  féculiers^  réguliers,  trinitaircs,  uni- 
taires, quakers^  moraves,  turcs,  juifs,  chinoiS| 
etc.  etc.  etc.  etc.  etc«  etc. 

LETTRE    CL  XXIII. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 
A  Lanfaflne ,  %  de  janvier. 

-Lje  roi  de  PrufTe ,  en  parlant  à  M.  Mitchdt 
miniltre  d'Angleterre ,  de  la  belle  entreprife  de 
la  flotte  anglaife  fur  nos  côtes ,  lui  dit  :  Eh  bien, 
que  faites -vous  à  préfent  ?  Nous  lailfons  faire  ^ 

I^IEU,  répondit  J/zfc^e/.  Je  ne  vous  connaiffais 
pas  cet  allié,  dit  le  roi.  C'eft  le  feul  à  qui  nous 
repayons  pas  de  fubfides,  répliqua  i^/tc/ic/; 
auflî ,  dit  le  roi ,  c'eft  le  feul  qui  ne  vous  aC 
"fte  pas.  ^ 

Voilà,  mon  cher  ange,  les  dernières  nouvelles 
*Pïès  la  prife  de  Breslaû.  Le  roi  de  Pruffe  a 
quarante  mille  prifonniers  à  préfent,  en  nous 
comptant.  Je  fais  des  vœux  et  je  crains  pour 
J^'  de  Richelieu:  quoiqu'il  ait  refufé  un  mal* 
l^eursux  quart  de  part  à  le  Kain^  je  Taime  tou- 
jours. Mais  que  diable  allait  il  faire  dans  cette 
êdlère?  et  vous,  pourouor ^vez-vous  une  mai- 
ion  dans  iitie  maudîtp  jilef  c'èflraffaire  de  M. 
°Ç  Boulogne  ,  de  voiîs  Ta  payer ^  _Si)n  père  l'au- 
dit peinte;. il  a  peint  lé  plafond  delàf^omédica 
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■■  Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en 

1758-  faveur  des  pauvres  auteur?  qui  viennent  fe  faire 
fiffler  fous  ce  plafond.  De  mon  temps,  on  ne 
cherchait  pas' à  les  confoler.  Nous  allons,  nous 
autres  fuiftes  donner  nos  comédies  gratis;  nous 
tie  payons  ni  auteurs ,  ni  acteurs  ;  mais  auffi 
nous  ne  fommes  point  fiffl^s.  Nous  n'avons 
point  de  premier  gentilhomme  ,  et  nous  ne 
jouons  point  à  la  cour.  ,  Le  Kain  m'a  fait  faire 
des  habits  pour  Zamti  et  pour  Narbas.  Nous 
jouerons  la  Femme  qui  a  raifon  ;  et ,  fi  cette 
femme  et  Fanime  font  plaifîr ,  nous  vous  les 
enverrons. 

Pour  conible  de  bénédiction  ,  U  nous  vient 
un  peintre  affez  bon.  Il  ne  peint  qu'em  paftel: 
il  travaillera  fur  ma  maigre  effigie ,  pour  vous  et 
pour  les  quarante.  Il  faudra  une  copie  à  rhullc 
pour  mes  confrères  qui  ne  veulent  pas  des  crayons, 
Vous  aurez  l'original,  mon  cher  et  refpectablc 
ami  ;  cela  eft  bien  jufte.  Il  y  a  une  comédie  du 
roi  de  Prufle ,  intitulée'  le  Singe  de  la  mode  : 
hous  pourrions  bien  la  jouer,  tandis  qu'il  fait 
de  fi  terribles  tragédies  en  Allemagne.  La  ca- 
t»ftrophe  était  peu  attendue  :  vous  n'auriez  pas 
dit,  au  premier  octobre,  qu'il  écraferait  tout, 
quand  vous  autres,  le  teniez  pour  écrafé,  ^} 
qu'il  m'écrivait  qu'il  était  perdu  et  qu'il  voulait 
mourir  ,  et  que  j'effuyais  de  loin  fes  larmes  que 
Je  We  veuîÇ  plus  efluyer  de  près.  Il  n'y  a  qui 
vivre  pour  voir  des  prodiges. 
*  Adieu,  mon  divin 'ange. 'Ah!  fi  vous  pouviez 
voir  ma  maifon  qui  forme  un  cintre  fur  mon 
jardin ,  et  qui  voit  d'un  côté  quinze  Hcuts  de 
lac,  et  f^t  de  l'autre  ,  et  qui  a  le  lac  en  miroir 

,  au  bout  du  jardin,  et  la  Savoie  par-delà  ce- lac > 

cfr 
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«t  les  Alpes  au  *  delà  de  cette  Savoie,    Vous  me 

diriez  :  tenez- vous  là»  Mais  je  fuis  trop  loin  de   17 {g. 

vous. 

LETTRE    CLXXIV, 

A     m.     DARGET, 
Â  Laufaaaéy  s  àe  janvier, 

V  otjs  me  mandez, mon  clier  et  ancien  com- 
pagnon de  Potsdam ,  comment  Cinéas  s'eft  rac- 
commodé avec  Pyrrhus,  C'eft  premièrement, 
qae  pQrrfms  fit  un  opéra  de  ma  tragédie  de 
Merope,  et  me  l'envoya;  c'cft  qu'enfuite  il  eut 
la  bonté  de  m'ofFrir  fa  clef  qui  n'eft  pas  celle 
^p  paradis  ,  et  toutes  fes  faveurs  qui  ne  con- 
viennent plus  à  mon  âge;  c'eft  qu'une  de  fes 
fœurs,  qui  m'a  toujours  confervé  fes  bontés,  a 
«te  le  lien  de  ce  petit  commerce  qui  fe  renou- 
velle quelquefois  entre  le  héros -poète- philo- 
fophe-  guerrier-  malin  -  fmgulicr-  brillant-  fier- 
îïiodefte ,  etc.  et  le  fuiffe  Cinéas  retiré  du  monde.  . 
Vous  devriez  bien  venir  faire  quelque  tour  dans 
ï^os  retiaites,  foit  de  Laufanne,  foit  des  Dé- 
"Ces:  nos  converfations  pourraient  être  amu- 
ïantes.  Il  n'y  a  point  de  plus  bel  afpect  dant 
^  monde  que  celui  de  ma  maifon  de  Laufanne, 
ï^igurez-vous  quirtze  croifées  de  face  en  cintre, 
'"n  canal  de  douze  grandes  lieues-,  une  terraflfc 
^ui  doïiiine  fur  cent  jardins,  ce  même  lac  qui 
préfente  un  vafte  miroir  au  bout  de  ces  jardins , 
*«s  campagnes  de  la  Savoie  au-delà  du  lac, 
couronnées  des  Alpes  qui  s'élèvent  jufqu'au  cfiel 
T^^ii,  Corr€jp.gén^r4ile»  TooiqYIL     C  « 
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en  amphithéâtre  ;  enfin ,  une  niaifon  où  je  ac 
1758»  fuis  incommodé  que  des  mouches  au  milieu  des 
plus  rigoureux  hivers.  Madame  Denis  Ta  ornée 
avec  le  goût  d'une  parifîenne.  Nous  y  fefons 
beaucoup  meilleure  chère  que  Pyrrhus  $>  mais  ii 
feudrait  un  eftomac  :  c'eft  un  point  fans  lequel 
il  eft  difficile  aux  Pyrrhus  et  aux  Cincas  d'être 
heureux.  Nous  répétâmes  hier  une  tragédie  ;  fi 
vous  voulez  un  rôle ,  vous  n'avez  qu'à  venir. 
C'eil  ainfi  que  nous  oublions  les  querelles  •os:& 
rois  et  celles  des  gens  de  lettres,  les  unes  af- 
freufes ,  les  autres  ridicules. 

On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée 
d'une  .bataille  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
et  M.  le  prince  de  Brunjïuick.  Il  eft  vrai  que 
j^ai  gagné  aux  échecs  une  cinquantaine  de  pîs- 
toles  à  ce  prince  ;  mais  on  peut  perdre  aux 
échecs ,  et  gagner  à  un  jeu  où  Ton  a  pour  fé- 
conds trente  mille  baïonnettes.  Je  conviens 
avec  vous  que  le  roi  de  Pruffe  a  la  vue  bafle  et 
la  tête  vive  ;  mais  il  a  le  premier  des  talens  au 
jeu  qu'il  joue ,  la  célérité.  Le  fonds  de  fon  ar- 
mée a  été  difcipliné  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Songez  comment  doivent  <;ombattre  des 
machines  régulières,  vigoureufes,  aguerries-,  qui 
voient  leur  roi  tous  les  jours ,  qui  font  connues 
de  lui,  et  qu'il  exhorte,  chapeau  bas ,  à  faire 
leur  devoir.  Souvenez -vous  comme  ces  drôles- 
^  là  font  le  pas  de  côté  et  le  pas  redoublé,  comme 
ils  efcamotent  les  cartouches  en  chargeant^ 
eomme  ils  tirent  fi^  à  fept  coups  par  minute. 
Enfin ,  letir  maitre  croyait  tout  perdu ,  il  y  a 
trois  mois  ;  il  voulait  mourir  ;  il  me  feïait  fes 
adieux  en  vers  et  en  profe  ,  et  le  voilà  qui,  par 
£1  célérité  et  par  la  difcipliné  de  fes  îoldat^) 
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gagne  deux  grandes  batailles  en  un  mois  ,  court  — 1— 
aux  Français,  vole  aux  Autrichiens,  reprend  17 y^. 
Breslau  ,  a  plus  de  quarante  mille  prifonniers, 
et  fait  des  épigrammes.  Nous  verrons  comment 
finira  cette  fanglante  tragédie ,  fi  vive  «t  (1  com- 
pliquée. Heureux  qui  regardé  d'un  œil  tranquille 
tous  ces  grands  événemens  du  meilleur  des 
mondes  polîibles.. 

Je  n'ai  point  encore  tiré  au  clair  l'aventure  de 
Tabbé  de  Prades.  ♦  On  l'a  dit  pendu  ,  mais  la 
renommée  ne  fait  fouvenrt  ce  qu'elle  dit.  .le 
ferais  facile  que  le  roi  de  Prufle  fit  pendre  feti 
lecteurs.  Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  Duver^ 
ney  ,•  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Je  vou^ 
embraffe  bien  tendrement ,  et  j'ai  une  terrible 
envie  de  vous  voir,       ^ 

Lefuijye  V. 

LETTRE     CLXXV. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL 
A  Laufanne^  22  de  janvier. 


j 


'ai  requ  votre  lettré  du  ij  ,  mon  cher  et 
refpectable  ami ,  mais  rien  de  M.  de  CnoiJeuL 
J'ai  préfumé,  parce  que  vous  me  dites,  qu'il 
s'agilfait  d'obtenir  un  congé  pour  monfieur  fon 
fiis  bleffé  et  prifonnier.  Je  doute  fort  que  le  roî 
de  Prufle  voulût ,  à  ma  chéri ve  recommanda- 
tion ,  s'écarter  des  idées  qu'il  s'eft  prefcrites ,  et 
je  fuis  d'autant  moins  à  portée  de  lui  demander 
une  pareille  grâce  pour  M.  de  Choiftul ,  que  je 
lui  écrivis,   il  y  a  h«it  jours  ^  en  faveur  d'uiji 


genevois  qui  eu.  dans  le  même  cas^  et  qui ,  pr^ 
jir^çg,  babiement,  r^ftera  eftropié  à  Mersbourg. 

.  Mais  le  roi  de  PrufTe  a  une  fleur  qui  doit 
avoir  quelque  crédit  auprès  de  lui  ^^  et  à  qui  je 
puis  tout  demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la  ma« 
nière  la  plus  prefTante ,  et  je  lui  ai  recommandé 
M.  le  marquis  de  Choifeul  comme  je  le  dois» 
Ne  doutez  pas  qu'elle  n'en  écrive  au  roi  fon 
frère  ;  il  ne  doit  lui  rien  refufer.  Je  crois  que  le 
roi  de  PrufTe  peut  s'amufer  actuellement  à  faire 
des  grâces;  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  battre 
avec  fix  pieds  de  neige  :  aufli  Schweidnitz  n'efl 
pas  pris,  mais  j'ai  toujours  grand'  peur  que  M* 
de  Richelieu  ne  fe  trouve  entre  les  Hanovriens 
et  les  Pruffienç.  On  fe  moque  de  tout  cela  dans 
votre  Paris,  et,  pourvu  que  les  rentes  de  l'hôtel 
de  ville,  foient  payées  ,  et  qu'on  ait  quelques 
fpectacics ,  on  fe  foucie  fort  peu  que  les  armées 
périffent.  La  chofe  peut  pourtant  devenir  fe» 
rieufe,  et  vos  fibarites  peuvent 'u*n  jour  gémir» 

Pour  moi,  num  cher  ange,  qui  ne  m^occupô 
que  des  fiècle^  pafTés ,  je  nç  crois  pas  dé  voit 
cette  année  m'expofer  au  reft  s  de  la  médaille, 
Qui  diable  a  imaginé  cette  médaille  ?  On  ne 
l'aurait  pas  donnée  à  l'auteur  de  Britnnnicus 
•qui  n'eut  que  cinq.tepréfentations,  et  on  Tau* 
rait  donnée  à  l'auteur  de  Régulus  1  Fi  donc  !  il 
n'y  a  de  médailles  que  celles  que  la  poftérité 
donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous  pour  le 
temps  préfent ,  et  de  beaux  vers  pour  l'avenir  ; 
inais  je  fuis  plus  fenfible  à  votre  amitié  qu'aux 
vains  applaudiiTemens  de  quelques  connaifTeurs 
obfcurs  qui  pourront  dire  dans  cent  ans  :  Vrai- 
ment ce  drôle -là  avait  quelques  talens« 

Mille  refpec;s  à  madame  d'Ar^entoL  et  à  toul 
azige. 


MtaM^M 
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LETTRE    CLXXVI. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Parti, 

Laufanne»  fi6  de  janViet» 

• 

J  Ê  reçois  votre  lettre  du  19 ,  ma  chère  nièce,  ^ 
«t  je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'ac-  '7^®' 
cufer  la  réception  de  celles  que  je  vous  ai  en« 
yoyécs  par  M.  à'Alembert.  Il  faut  d'abord  que 
J€  juftifie  M*  Confiant  jque  vous  appelez  gros 
J^iffe,  ïl  n'eft  ni  fuifle  ni  gros^  Nous  autres 
laufannais,  qui  jouon]  la  comédie,  nous  fom» 
mes  dû  pays  roman,  et  point  fuifles.  Il  envoya, 
avant  de  partir ,  chercher  ia  boîte  chez  ma- 
dame de  Fontaine,  On  alla  chez  ia  fermière 
générale  qui  envoya  proxnener  le  courrier,  et 
qui  dit  qu'elle  n'envoyait  jamais  rien  àLaufanne» 
On  peint ,  il  eft  vrai ,  la  charpente  de  mon 
vifage  ;  mais  c'cft  à  condition  que  vous  le  co- 
pierez. Votre  fœur  attend  Thabit  ^Idamé  avec 
PiUs  d'impatience  qu2  je  n'attends  ceux  de  ^ar- 
idi  et  de  Zamti,  Si  elle  avait  bien  fait,  elle 
fc  ferait  habillée  à  fa  fantaifie,  fans  fuivre  la 
ftntaifie  des  autres,  et  fans  vous  donner  tant 
de  peines.  Po  ir  moi,  àveC  fept  ou  huit  aunes 
d'étoffe  de  Lyon,  j'aurais  très- bien  arrangé 
*nes  guenilles  de  vieux  bon  homme  :  je  n'?ime 
^  imiter  ni  le  jeu ,  ni  le  ftyle ,  ni  la  manière 
'de  le  mettre;  chacun  a  fon  goût,  bon  ou  matr- 
Vai:;.  Madame  Denis  a  cru  qu'on  ne  pouvait 
^voir  une  1  jarretière  bien  faite,  fans  la  faire 
tenix  de  fafis^  à  grands  fi:ais;  «elle  voulait  qu« 
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,  je  fi(Fe   faire   mon  jardin  des  Délices  à  Paris; 

17$ 8-  i^^^S)  comme  ce  jardin  eft  pour  moi,  j'ai  été 
mon  jardinier,  et  je  m'en  trouve  très -bien. 
Vous  en  jugerez ,  s*il  vous  plaît.  J'aurais  tout 
aufli  bien  éré  m  )n  tailleur,  et  je  voudrais  que 
vous  puflîcz  ea  juger.  Toutes  ces  dépenfes  réi- 
térées ruinent  quand  on  a  acheté,  réparé  ,  rac- 
commodé, meublé  une  raaifon  fpacieufe  ,  et 
qu'on  l'embeilit,  mais  il  ne  faut  pas  y  pren- 
dre garde:  il  ne  faut  fonger  qu'à  la  bonté  que 
vous  avez  d'entrer  dans  ces  mifères. 

Je  ne  crois  pas  que  Tabbé  de  Prades  foît  à 
Breslau ,  et  je  crois  encore  moins  qu'on  le  fouette 
avec  un  écriteau  au  dos:  car,  s'il  avait  au  dos 
cette  belle  devife ,  ce  ferait  fur  l'écriteau  qu'on 
fiapperait.  Peut-  être  le  fouette -t- on  fur  le  eu, 
mais  cela  eft  fujet  à  des  inconvéniens:  les  théo- 
logi;;ns  difent  que  cette  facjon  peut  occafîonner 
ce  qu'ils  appellent  des  pollutions.  Je  crois  en- 
core moins  qu'on  ait  exigé  à  Pa  is  des  cartons 
pour  l'article  Genève:  la  cour  fe  foucie  peu  de 
nos  hérétiques ,  et  d'ailleurs  il  n'eft  pas  p:  (Iibïe 
d'aller  propofer  un  carton  à  tous  les  foufcripteurs 
qui  onL  :  equ  le  livre.  li  n'y  a  pas  quatre  lec- 
teurs qui  l'achètent  fans  avoir  foufcrit. 

Je  ne  crois  p.*s  non  plus  que  M.  le  maréchal 
de  R'C'ieLi'U  foi.difgracié;*  il  n'a  point  perdu 
la  bat'ilic  de  Rosb^c;  i:  a  palTé  l'Aller;  il  a  fait 
reculer  les  Hunovriens,  il  a  fait  de  fon  mieux: 
on  ne  doit  punir  que  la  mauvaife  volonté,  et 
le  roi  eft  toujours  jufte. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt 
ans  pour  détromper  le  public^  fur  une  très- 
mauva^fe  pièce  s  niais  je  crois  fermement  que 
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le  public  d'aujourd'hui  ne  vaut  pas  la  peine  — 
qu'on  travaUle  pour  lui,  en  quelque  genre  que  1758. 
ce  puiffe  être. 

Voilà,  ma  chère  nièce,  tout  ce  que  je  crois, 
et  tout  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je.  vous  ai  ouvert 
le  fond  de  mon  cœur.  Si  vous  avez  quelque 
chofe  à  croire  dans  ce  monde ,  croyez  que  ce 
cœur  eft  à  vous.  Vous  ne  me  dites  point ,  fi 
vous  continuez  à  vous  frotter  circulairement  avec 
deTartanit,  fi  votis  mangez,  fi  vous  digérez,  ^ 
fi  vous  êtes  agréablement  logée.  Il  faut ,  s'il 
vous  plaît  y  que  vous  m'inftruifiez  de  votre  ma- 
nière d'exifter,  car  mon  être  s'intéreflc  tendre- 
ment au  vôtre. 

Savez-vous  fi  c'eft  à  Paris  qu'on  élève  le  prince 
de  Parme,  ou  fi  Tabbé  de  Condillac  va  à  Parme 
lui  apprendre  à  raifonner  ?  favez-vous  quand  il 
part?  feriez -vous  fçmme  à  lui  perfuader  de  ' 
prendre  fa  route  par  Genève  et  par  Turin  ?  S'il 
fait  ce  voyage  cet  hiver,  nous  le  recevrions  à 
Laufanne,  nous  le  mènerions  aux  Délices,  et 
de-  là  nous  le  guinderions  par  le  mont  Cénis  à 
Turin ,  de  Turin  dans  le  Milanais  ,  et  du  Mila* 
nais  dans  le  Parmcfan. 

Portez- vous  bien,  et  aimez -noust 
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LETTRE    CLXXVIL 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAÎI. 

A  Laufann«  9  le  3  de  Février. 

1758.  iVloN  âdotable  gouverneur,  béni  foit  le  ficut 
Légier  et  fes  conforts ,  et  fes  mauvais  vers,  et 
fa  fottife ,  puifque  tout  cela  m'attire  tant  de 
bontés  de  votre  part.  Soyez  bien  fur  que  je  ne 
-  fuis  fenfible  qu'aux  marques  généreufes  de  votre 
amitié  5  et  point  du  tout  à  ces  platitudes  moitic 
franc  -  comtoifes  et  moitié  lotharingienncs,  La 
nation  des  petits  collets  et  des  petits  beaux  ef- 
prits  de  province ,  a  été  oubliée  par  M.  de 
Meaumur  dans  Thiftoire  des  infectes,  ainfi  ne 
prenons  pas  garde  à  leur  exiftencc* 

J'étais  fort  malade  ,  quand  on  me  régala  de 
«:es  beaux  vers  ,  dignes  d'une  académie  de ...  | 
Madame  Denis  Us  renvoya  à  Toul ,  bien  cache- 
tés ;  elle  eft  aufli  fenfibîe  que  moi  à  la  mention 
que  vous  voulez  bien  faire  d'elle  :  vous  Taime- 
ïiez  davantage ,  fi  vous  l'aviez  vue  jouer  avant- 
hier  danî  une  tragédie  nouvelle,  fur  un  très-joli 
théâtre,  avec  de  très -bons  acteurs  dont  j'étatf 
le  plus  médiocre»  Je  ne  me  tirai  pourtant  pas 
mal  du  rôle  de  vieillard,  attendu  que  malheiJ* 
reufcment  je  le  joue  d'après  nature.  J'aurais 
bien  voulu  que  monfieur  le  gouverneur  de  Toul 
nous  eût  honorés  de  fa  préfence  réelle. 

Les  infamies  et  les  perfécutions  dont  on  a  af- 
fublé nos  philofophes  Diderot  et  à^Alfmbert^ 
me  tiennent  plus  au  cœur  que  les  beaux  vers 

4e  JM.  l'abbé  L^ier.   Je  |xerfifte  toujours  dans 
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ttoft  idée  qu'il  faut  déclarer  qu'on  renonce  una- 
nimement à  rEncyclopédie  jufqu'à  ce  qu'on  foit  lyçg, 
afluré  d'une  honnête  liberté  ,  et  d^un  peu  de 
protection.  Trois  mille  foufcripteurs  fe  joindront 
à  eux  ;  ils  crieront  comme  des  aveugles ,  et  le 
cri  public  eft  la  plus  infaillible  des  intrigues  et 
la  meilleure  des  protections. 

Vous  avez  vu  ,  fan^  doute ,  que  notre  amî 
A'Alembert  appelé  0,  à,  dans  l'article  Genève ^ 
loue  beaucoup  cette  églife  calvinifte  de  n'être 
pas  chrétienne  ;  vous  favez  que  ces  prêtres  en  ^ 
ont  été  très-ébaubis ,  et  qu'i's  ont  fait  une  belle 
profeflîon  de  foi  dans  laqueilc  ils  réfument, 
pour  folde  totale  ,  qu'ils  ont  de  la  vénération 
pour  Jejiis  y  et  qu'ils  croient  en  BIEU.  Leur* 
voifins  leur  reprochent  à  péfent  d'avoir  autre- 
fois brûlé  Serve t  i  et  d'aller  aujourd'hui  plut 
loin  que  Servet  ,•  c'eft  un  bon  a  ticle  pour  l'hit 
toire  des  contradictions  de  ce  monde. 

Voici  le  champ  de  rhift.^ire  des  meurtres  qui 
va  fe  rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura 
une  armée  terriblement  délabrée;  fon  bifaïeul  y 
eût  été  bien  empêché.  Ç)u'auîaitditZowijX^F, 
s'il  avait  vu  un  marquis  de  B  anJeboi  rg  réfift^r 
mieux  que  lui  aux  trois  quarts  de  l'Europe  ? 
Heureux  qui  voit  du  port  tous  ces  orjges  ! 

Je  vais  planter  aux  Délices;  de -là,  je  re- 
viens à  Lausanne  pour  nos  fpectacies  ;  c  î'a  cft 
plus  fcnfé  que  d'aller  en  AJemâgne.  Je  ne  rc-  * 
gTctte  aucun  roi ,  aucun  prince ,  mais  je  -  «g  ctté  ' 
ff/rt  le  gou7erneur  de  Toul,  ^çm^  qui  je  fuis 
pénétré  delà  plus  tendre  et  de  la  plus  lefped- 
tueufe  -reconnaiflancc  ,  et  à  qui  je  ferai  attaché 
toute  ma  vie. 

T.  8Ç.  Correfp.  générale.  Tome  VIL    D  d 
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LETTRE      CLXXVIII. 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAU 
A  Lauianne,    s  àt  février» 

J  E  me  flatte,   mon  divin  ange,  que   M.  le 
comte  de  Cfwijeul  a  requ  ma  lettre;  je  lui  fais 
^7S8»  nion  compliment,  et  fur- tout  au  prince  ifenri 
qui  a  prévenu  fa  fœur  :  c'était  à  qui  des  deux 
ferait  une  action  honnête.   Ce  Henri  eft  très-ai- 
mable; ce  n'eft  pas  Henri  IF,   mais  il  a  des 
grâces,  des  talens,  de  la  douceur;  et  c'efl  lui 
qui  était  à  la  tête  de   cinq  bataillons  devant 
qui  toute  votre  armée  prit  la  poudre  d'efcam- 
pctte,  le  5  novembre,    journée  qui  a  changé 
la  deftinée  de  TAllemagne.   Je  reconnais  bien 
mes  chers  compatriotes  à  renthoufiafme  où  ils 
font  à  préfent  pour  le  roi  de  Piuffe ,  qu'ils  re- 
gardaient comme  Mandrin ,  il  y  a  cinq  ou  fix 
mois.    Les  -Parifiens  paflent  leur  temps  à  éle- 
ver des  ftatues  et  à  les  btifer  ;  ils  fe  divertiflent 
à  .fîffler  et  à  battre  des  mains ,   et ,   avec  bien 
moins  d'efprit  que  les  Athéniens,   ils  en   ont 
tous  les  défauts,  et  font  encore  plus  excsfliFî. 
Je  m'affermis  tous  les  jours  dans  ^opinion 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  demi -quart  d'heure 
àz  fommeil   pour  leur   plaire.    La  perfécution 
excitée    con.tre  l'Encyclopédie   achève   de  me 
rendre  m 9jn  laç. délicieux  ;   je  goûte  le  plaifir 
d^être  mieux  logi  que  les  trois  quarts  de   vos 
importans,  et  d'être  entièrement  libre  :  fi  j'avais 
été  à  la  tête  de  l'Encyclopédie ,  je  ferais  venu 
où  je  fuis;  jugez  fi  j'y  dois  reftcr.  La  littéra- 
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ttire  cft  un  brigandage  ;  le  théâtre  cft  une  arène  - 
où  on  cft  livié  aux  bétes;  et  une  médaille  X7ç8« 
pour  deux  fuccès  qui  d'ordinaire  font  deux  ex- 
emples de  mauvais  goût,  n'cft  qu'une  fottife 
de  p'us.  Les  fous  de  la  -cour  portaient  autre- 
fois des  médailles,  c'eft  apparemment  celle-là 
qu'on  donnera. 

Nos  médailles  font  ici  d'excellens  foupers; 
nous  n'avons  point  de  cabales  :  on  regarde 
comme  une  très- grande  faveur  d'être  admis  à 
nos  fpectacle*.  Les  habits  font  magnifiques, 
nos  acteurs  ne  font  pas  mauvais.  Madame  Z)c- 
nis  eft  devenue  fupérieure  dans  les  rôles  de 
mérc;  je  ne  fuis  pas  mauvais  pour  les  vieux  ^ 
fous  :  nous  ne  pouvons  commencer  que  dans 
quinze  jours,  parce  que  nous  avons  eu  des  ma- 
lades :  voilà  l'état  des  chofes.  Je  fuis  très -tou- 
ché de  rétat  de  madame  à! Argcntal  ^  il  faut 
qu'elle  vienne  à  Epidaure  confuker  Ffculape. 
Âladame  à^Epinai  a  obtenu  des  nerfs ,  madame 
de  Muy  à  été  guérie,  ma  nièce  Fontaine  2i  été 
tirée  de  la  mort.  Il  faut  aller  à  Lyon  voir  fon 
oncle;  de- là,  dans  une  terre  qui  cft  à  M.  de 
Mondorgc  ou  à  fon  frère  ;  et ,  de  cette  terre , 
aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le'  chevalier  de 
Chawbdin  que  je  lui  fouhaite  quelque  étifie, 
quelque  marafme,  quelque  atrophie,  afin  qu'il 
prenne  fon  chemin  par  Genève ,  quand  ii  re-* 
tournera  ^  Turin. 

Mais  qu'eft  devenue  la  maifon  de  votre  ile  ? 
Oue  ne  demandez-  vous  un  rembourfement  fur 
Hanovre  ou  fur  Clèves? 

^     Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix?    Ne 
recevez- vous  pas  quelques  débris  de  temps  en 
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■■     .     temps  ?  Vivez  heuienx,   mon  cher  ange;  «e 
1758.  font  les  vœux  du  plus  maigre  fuiffe  des  Treize- 
Cantons. 

LETTRE     CLXXIX. 

,      AU     MÊME. 
A  Laufanne  9   ce  9  de  février. 


A 


VEZ-vous ,  lifez-vous  l'Encyclopédie,  mon 
chet  ange?  favez-vous  les  tracafferies ,  les  tri- 
bulations qu'elle  efluie?  J/ai  retiré  mes  enjeux 
et  j'ai  mandé  à  M.  Diderot  de  me  renvoyer 
les  articles  et  les  papiers  concernîTnt  cet  ouvrrge, 
et  j'ai  pris  la  liberté  de  ftipuler  qu'it  renverrait 
'  chez  vous  les  papiers  cachetés;  vous  me  le  per- 
mettrez ,  fans  doute  :  ce  n'eft  plus  la  peine  de 
travailler  pour  une  entreprife  qui  va  celLr 
d'être  utile,  et  qui  eft  tinverfé^  de  tous  côtés. 
Si  Diderot^  qui  eft  entouré  de  facs  comme  Per- 
fin  Dandiïi^  et  qui  eft  accablé  du  fardeau, 
oubliait  mes  pâperafTes,  j'ofe'  vous  fupplicr  de 
vouloir  bien  envoyer  chez  lui.,  lue  Taranne, 
quand  vous  ferez  à  la  comédie; 

Nous  allons,  nous  autres  SuilTes  ,  jouer  Fa- 
nim.e  et  la  Femme  qui  a  raifon.  Je  penfe  qu'il 
faut  différer  long -temps  pour  le  tripot  de  Pa- 
ris., et  laifier  dégorger  Iphigénic  en»  Crimée. 
Par  ma  foi ,  vous  autres  Parifiens,  vous  n'avez 
pas  le  fens  commun^  Luc  n'en  a  jras  d'avan- 
tage d'avoir  commencé  cette  horrible  guerre  qui 
lui  a  donné,  à  la  vérité,  de  la  ^joire,  mais 
qui  le  rend  très- malheureux,   lui  et  onze  ou 
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douze  cents  mille  hcMnmes  fes  femblables ,  s'il 
y  a  quelqu;^  chofe  de  femblable  à  Luc.    Je  ne  jyçg, 
vois  que  folie  et  bêtife.    Intérim ,   vaie.    Heu- 
reux qui  digère  tranquillement.    Comment  va 
la  fanté  de  madame  à!  Argent  al  ? 

LETTRE     CLXXX. 

A    M-    D  A  R  G  E  T, 

A  Lanfannc,   lo  février. 

J  E  vois  avec  douleur ,   mon  cher  et  ancîetx 
ami,  que,  dans  le  mdlleur  des  mondes  poifibles 
de  LeibnitZt  vous  paraiflez  n'avoir  pas  le  meil- 
leur lot;    et    que  lorfque  tout  eji  bien  y    votre 
veflie  eft  toujours  un  peu  mal.    Vous  ne  fem- 
blez  guère  plus  content  de  votre  fortune  que 
de  votre  veffie.   Duruni ,  fed  levius  fit  patien* 
tiâ.    J'ai  toujours  été  fort  furpris  que  les  per- 
fonnes  qui  vous  aiment  et  qui  connaîfTent  vof 
talens    ne   vous   aient  pas  utilement  employé 
comme  ils  le  pouvaient.   Il  fe  fait  actuellement 
des  fortunes  immenfes  dans  des  entreprifcs  aux- 
quelles  vous  aviez   travaillé  autrefois.    Il  me 
femble  qu'il  y  avait  de  la  juftice  à  ne  vous  pas 
exclure.    Le  moindre  intérêt  dans  ces  affaires 
eft  une  chofe  très- confidérable  ;  fi   vous  avez 
perdu  toute  efpérance  de  ce  coté ,   vous  goûte- 
rez  Yaureani  mediocritatem  à' Horace.    Mais  il 
faut  fonger  à  votre  fanté ,    qui  eft  le  véritable 
bien..   J'éprouve  qu'on  peut  très- bien  prendre 
patience  dans  un  état  de  langueur  et  de  faibleffe  ; 
mais  on  la  perd  dans  les  fouffrances  continuel- 
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les.    Vous  êtes  à  portée  des  foulagemens  :  que 

1758.  feriez-vous  devenu  enPiufTe  loin  des  fecours? 
Vous  me  pnraiflez  bien  informé  de  ce  pays-là. 
Je  crois  celui,  qui  en  eft  le  maître  encore,  plus 
malheureux  cent  fois  que  vous.  Sa  fanté  eft 
très  -  dérangée  ;  il  n'a  ni  plaifirs  ni  ami«  ;  et  il 
eft  embarrafle  dans  un  labyrinthe.,  dont  on  ne 
peut  fortir  qu'à  travers  des  flots  de  fang.  Quel- 
que chofe  qui  arrive,  il  eft  à  plaindre,  lî  eft 
difficile  que  la  France  et  TAutrichc  lui  pardon- 
nent ,  et  qu'à  la  longue  il  ne  fnccombe  pas. 

J'ai  oublié  k  nom  du  premier  écuyer  du  prince 
de  Pruffe,  qui  me  venait  voir  quelquefois;  ne 
vous  en  reflbuvencz-vous  point?  il  me  femb'e 
qu'il  était  originaire  de  Sa::e.    Le  général  Kiow 
rétait  aufli,  mais  je  ne  le  crois  point  arquebufé 
comme  on  l'a  dit.   Je  ne  crois  point  non  plus 
au  carcan  de  l'abbé  de  Prudes,    Comment,  et 
en  quoi  aurait- il  trahi  le  roi  de  Pruffe?  il  n'é- 
tait certainement  auprès  du  roi,  en  campagne, 
que  pour  lui  faire  la  lecture.    Du  moins  le  roi 
me  Ta  mandé  ainfi,   quatre  jours  avant  la  ba- 
taille de  Rosbrxh.    Il  ne  lui  fcfait  point 'pin 
de,  fes  defleins  militaires ,   qu'il  ne  confie    pas 
même  à  fes  officiers  généraux ,   il   nfe   le  cbar- 
geait    pas   de  négociations.    L'abbé' de  Praiirs 
n'avait  pas  plus  de  crédit  à  Breslau  que  vous 
et  moi  ;  il  n'y  connaît  perfonne.    Je  maintien? 
qu'il  n'a  pu  trahir  le  roi  de  Prufle.   Il  au  a  éciii 
quelque. lettre  indifc-.ète  ;  et  ce  qui  h'cft  point 
un  crime  ailleu  s,  en  eft  un  dans  ce  pays-  h, 
yu  les  circonftances  préfentes.    Voilà  ce  que  je 
;,  penfi;  je  crois  l'abbé  de  Prades  aufli  mauvais 

,chré  ien  que  la  J/e>/-zV  /    mais   ce   n'eft     point 
"un  t'-aître.     Je  pcnx    me  tromper,  j'attendrai 
que  le  temps  me  défabufe. 
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Le  prince  Henri  m'a  fait  Thonneur  de  m*é- 
crire  de  Drefde,  où  il  cft  adoré.  La  çrinceffe  i75i« 
Amélie  eft  allée  à  Breslau,  ce  qui  m'étonne 
beaucoup.  Madame  la  margrave  de  Bareith  a 
une  fan  té  pire  que  la  vôtre.  Elle  eft  enchantée 
des  victoires  de  fon  frère  ;  mais  elle  craint  les 
revers,  et  elle  eft  laffe  de  tant  de  dévaftations. 
Comptez  qu'on  doit  fe  trouver  très- heureux 
dans  une  douce  retraite.  Ce  M.  Cqfle  dont 
vous  me  parlez,  n'eft-il  pas  parent  du  traduc- 
teur de  Locke? 

Le  papier  me  manque.    Vale  ^  et  me  ama»  V. 

LETTRE    CLXXXL 

A' M.   LE   COMTE   D' ARGENT At. 

A  Laufanne ,   13  de  février. 


j 


E  reçois,  Monfîeur,  une  réponfe  à  la  lettfc 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier.  Votre 
bonté  m'avait  prévenu.  Je  ne  fa  vais  pas  qu* 
vous  culïiez  déjà  requ  le  fatras  énorme  donfc 
vous  voulez  bien  charger  les  tablettes  de  votre 
bibliothèque.  Il  y  a  là  bien  des  Inutilités  ;  mais, 
fi  on  fe  réduifait  à  l'utile  ,  l'Encyclopédie  ménii» 
n'aurait  pas  tant  de  volumes.  Il  y  a  d'excéllens 
articles  ;  et  celui  de  Génie  n'eft  pas  le  moindre. 
Si^'vous  étiez  encore  dans  les  gardes,  n'eft r il 
pas  vrai  que  vous  auriez  arrêté  ce  père  Chape* 
lain  qui  prêche  comme  l'autre  Cfiapelain  fefait 
des  vers,  et  qui  a  Tinfolençe  de  condamner, 
devant  le  roi,  un  livre  muni  du  fçeau  du  roi? 
Ces  luarauds-là  ont  peut-être  railbn  de  ç^riji 

D  d4 
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contre  la  vérité ,   et  de  fonnèr  Talarme  quand 

lyçg.  leur  ennemi  cft  aux  portes;  mais  on  n'a  pas 
raifon  de  fouHrir  leurs  impertinentes  et  puniC- 
fables  clameurs. 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philofophes  de- 
vraient fc  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons 
forment  de  gros  bataillons  ,  et  les  philofophes 
difperfés  fe  laiflent  battte  en  détail:  on  les 
é^Tge  un  à  un  ;  et,  pendant  qu'ils  font  fous 
le  couteau ,  ils  fe  brouillent  enfefnble ,  et  prê- 
tent des  armes  à  l'ennemi  commun.  WA/em- 
bfrt  (ait  bien  de  quitter,  et  les  autres  font  lâ- 
chement de  continuer.  Si  vous  avez  du  crédit 
fur  Diderot  et  confors,  vous  ferez  une  action 
de  grand  général  de  les  engager  à  fe  joindre 
tous ,  à  marcher  ferré ,  à  demander  juftice ,  et 
à  ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand  ils  auront 
obtenu  ce  q^^'on  leur  doit,  juftice  et  liberté 
honnête.  Il  eft  infâme  de  travailler  à  un  tel 
ouvrage  comme  on  rame  aux  galères.  Il  me 
femble  que  les  exhortations  d'un  homme  comme 
Vous  doivent  avoir  du  poids:  c'eft  à  vous  de 
donner  du  cœur  aux  lâches. 

Vous  penfcz  comme  il  faut  d'Iphigénic  en 
Crimée  ;  mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  que 
les  badauds  de  Paris  fe  font  trompés  ^  et  ce  ne 
fera  pas  la  dernière. 

Vous  perfiftez  donc  dans  le  gojut  de  la  phy- 
fique  ;  c'eft  un  amufement  pour  toute  la  vie. 
Vous  êtes -vous  fait  un  cabinet  d'hiftoire  natu- 
relle? Si  vous  avez  commencé,  vous  ne. fini- 
rez jamais.  Pour  moi ,  j'y  ai  renoncé ,  et  en 
voici  la  raifon;  un  jour  en  foufflant  mon  feu, 
je  me  mis  à  fonger  pourquoi  du  bois  fefait  de 
la  fiamme^  peribnne  ne  me  l'a  pu  dire,  et  j'sii 


DE    M.    DE    VOLTAIRE.  }2I 

trouvé  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  de  phyfi-  ■ 
que  qui  approche  de  celle-là.  J'ai  planté  des  175g. 
arbres,  er  je  veux  mourir  fi  je  fais  comment 
ils  croilTcnt.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
des  enfens ,  et  vou«  ne  favez  pas  comment.  Je 
me  le  tiens  pour  dit,  je  renoncera  être  fcruta- 
teur:  d'ailleurs ,  je  ne  vois  guère  que  charlata- 
nijûnc;  et,  excepté  les  découvertes  de  Newton 
et  de  deux  ou  trois  autres ,  tout  eft  fyftéme 
abfurde  ;  l'hiftoire  de  Gargantua  vaut  mieux*. 

Ma  phyfique  eft  réduite  à  planter  des  pêchers 
à  l'abri  du  vent  du  Nord.  C'eft  encore  une 
belle  invention  que  les  poêles  dans  les  anti- 
chambres ;  j'ai  eu  des  mouches  dans  mon  cabi- 
net tout  l'hiver.  Un  bon  cuifinier  eft  encore 
un  brave  phyficien  ;  cela  eft  rare  à  Laufanne. 
Plût  à  Dieu  que  le  mien  pût  vous  fervir  de 
nos  groffcs  truites,  et  que  je  fuffc  aflez  heureux 
pour  phi!ofophcr  avec  vous  le  long  de  mon  beau 
lac  de  Laufanne  à  Genève. 
Recevez  les  tendres  rcfpccts  du  vieux  fuifle  V. 

m 

LETTRE    CLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Â  Laufanne,  %$  de  février. 

Xl  ne  s'agit  point,  mpn  cher  et  refpectablc 
ami,  des  articles  qu'an  m'avait  demandés  pour 
le  huitième  tome  de  l'Encyclopédie,  ils  font  à 
piéfent  entre  les  mains  de  à'Aknibert  :  il  s'agit 
de  papiers  que  Diderot  a  entre  fes  mains  ,  au 
fujet  de  l'article  Genève  |  et  des  Kakouacs. 
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11  faut  que  mon  ame  foit  bien  à  fcn  aife  pour 
I7Ç8«  retravailler  à  Fanîmc,  dans  la  multiplicité  de 
mes  occupations  et  de  mes  maladies.  Nous  la 
jouâmes  hier ,  et  avec  un  nouveau  fuccès.  Je 
jouais  Mohadar  ;  nous  étions  tous  habillés 
comme  les  maîtres  de  l'univers.  Je  vous  aver- 
tis quç  je  jouai  le  bon  homme  de  père  mieux 
que  Sarrazin  ,•  ce  n'cft  point  vanité  ,  c'eft  vé- 
rité. Quand  je  dis  mieux ,  j'entends  fi  bien  , 
que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarrajûn  pour  mon 
faeriftain.  J'avais  de  la  colère  et  des  larmes, 
et  une  voix  tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et 
des  attitudes  !  et  un  bonnet  I  non ,  jamais  il 
n'y  eut  de  fi  beau  bonnet.  JVîais  je  veux  en- 
core donner  quelques. coups  de  rabot  à  mon 
loifir ,  fi  DIEU  me  prête  vie. 

Oui,  vous  êtes  des fibari tes,  fort  au-deflbus 
des  Athéniens,  dans  le  iiècle  préfent.  La  dé- 
cadencé eÛ  arrivée  chez  vous  beaucoup  plutôt 
que  chez  eux;  mais  vous  leur  reflemblcz  dans 
votre  inconftance  :  vous  traitiez  le  roi  de  PruiTe 
de  Mandrin^  il  y  a  fix  mois;  aujourd'hui  c'eû 
Alexandre,  Dieu  vous  bénifTe;  Alexandre  n'a 
point  fui  dix  lieues  à  Molvitz ,  et  n'a  point  cro- 
cheté les  armoires  de  Darius^  pour  avo'r  un 
prétexte  de  prendre  l'argent  du  pays.  Peut-être 
Alexandre  aurait  récompenfé  Iphigénic  en  Cri- 
mée ,  comme  il  récompenfa  Cherde, 

Je  vous  remercie  ,  mon  divin  ange  ,  de  ce 
que  vous  faites  pour  C3S  Douglas,  C'ell  vous 
qui  ne  démentez  jamais  votre  caractère,  et  qui 
êtes  toujours  bienfefant.  Voulez  -  vous  bien 
faire  mes  complimens  à  M.  de  Chauvelin?  Je 
fuis  toujours  fiiché  qu'il  s'en  retourne  par  Lyon, 
JJ.  l'abbé. de  Bernis  trouverait  fort   bon  qu'ij 
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paflàt  par  les  Délices.   J'ai  reçu  trois  lettres  de 
lui,    dans  lefqiielles  il  me  marque  toujours  la  1758- 
même  amitié.    Madame  de  Pompadour  a  toii^ 
jours  la  même  bonté  pour  moi.    Il  eft  vrai  qu'il 
y  a  toujours  quelques  bigots  qui  me  voient  de 
travers ,  jet  que  le  roi  a   toujours  fur  le    cœur 
ma  chambellanie  ;  mais  je^  n'en  fuis  pas  moins 
content  dans   la    retraite  que  j'ai  choifie.    Je 
n*aime  point  votre  pay^  dans  lequel  cin  n'a  de 
confidération  qu'autant  qu'on  a  acheté  un  officCy 
et  où  il  faut  être  janfénifte  ou  molinifte  pour 
avoir  des  appuis.   J'aime  un  pays   où  les  fou- 
verains  viennent:  fouper  chez  moi.   Si  vous  aviez 
vu  hier  Fanime,   vous  auriez  cabale  pour -me 
faire  avoir  la  médaille.    Mais  qui  donc  jouera 
Enide  ?    Si  c'eft  la  Gaujfin ,  elle  a  les  feffes  trop^ 
avalées ,    et  elle  eft  trop  monotone.   Madame 
^Hermenchcs  l'a  très- bien  jouée.     Et  que  di- 
rons-nous de  îa  belle- fiile  du  marquis  de  Lan^ 
galerie  y  belle  comme  le  joui  ?    et  elle  devient 
actrice,  fon  mari  fe  forme,  tout  le  monde  joue 
avçc   chaleur.    Vos  acteurs  de  Paris  font   à  la 
glace.    Nous  eûmes  après  Fanime  des  rafraichif- 
femens  pour  tout^  la  falle,  enfuite  le  très -joli 
opéra  des  Troqueurs,  et  puis  un  grand  fouper. 
C'eft  ainfi  que  Thiver  fe  pafie:   cela  vaut  bien 
l'empire  de  madame  Geoffririj^  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  ^que'la  déclaration 
des  piètres  de  Genève  juftifie*  entièrement  d'^f- 
lemhert*  Ils  ne  difjnt  point  que  l'enfer  foit  éter- 
nel ,  mais  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture  des  menaces 
de  peines  éternelles  :  ils  ne  difent  point  Jcfus 
égal  à  DIEU  le  père  ;  ils  me  l'adorent  point  ;  ils 
difent  qu'ils  ont  pour  !tii  plus  que  du  refpect  ; 
ils  veulent  apparemment  dire  du  goût.  Ils  fe  d4-> 
cîarent,  en  un  mot,  chrédens  déifte?' 


324        KECUEIL    DES    LETTRES 

LETTRÉ    CLXXX.III. 

A    M.    DE     CIDEVILLE, 

^  A  Lanfanue,  le  3  dt  mars. 

17  S  8*  Je  reqois  de  vous  f  mon  cher  et  ancien  ami, 
deux  lettres  charmantes  ;  vers  et  profe ,  tout  me 
rappelle  la  bonté  de  votre  cœur  et  les  grâces  de 
votre  efprit.  J'aime  mieux  vous  dire  bien  vite, 
et  tout  Amplement,  combien  j'en  fuis  touché, 
que  d'attendre  Tinfpiration  et  le  moment  heu- 
reux de  faire  des  vers ,  pour  vous  remercier 
dignement  D'ailleurs  je  fuis  plongé  dans  les 
'détails  de  l'hiftoire ,  attendu  qu'on  va  réimpri- 
mer cette  Hiftoire  générale ,  ce  portrait  des  fot- 
tifes  et  des  horreurs  du  genre  humain  pendant 
huit  à  neuf  fiècles. 

Un  peu  d'hiftrionage  partage  encore  mon 
temps.  Nous  avons  joué  une  pièce  nouvelle  fur 
un  très- joli  théâtre;  madame  Denis  a  été  ap- 
plaudie comme  mademoifeile  Clairon ,  et  elle 
l'aurait  été  de  même  à  Paris.  Je  vous  avertis, 
fans  vanité ,  que  je-  fuis  le  meilleur  vieux  fou 
qu'il  y  ait  dans  aucune  troupe.  Croyez  que  vous 
auriez  été  bien  furpris ,  fi  vous  aviez  vu  fur  le 
bord  de  notre  lac,  .une  tragédie  nouvelle  très- 
bien  jouée,  très  -  bien  fentie,  très-bien  jugée, 
fuivie  de  danfes  exécutées  à  merveille  ,  et  d'un 
opéra  -  buffa  ,  encore  miûux  exécuté  ;  le  tout 
par  de  belles  femmes ,  par  des  jeunes  gens  bien 
faits ,  qui  ont  de  l'efprit ,  et  devant  une  aflcm- 
blé«  qui  a  du  goût.  Les  acteurs  fe  font  formes 
-«IX  un  an  ;  ce  font  des  fruits  que  les  Alpes  et  le 
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inont  Jura  n'avaient  point  encore  portés.  Céfar 

ne  prévoyait  "pas ,  quand  il  vint  ravager  ce  petit  175  8« 
coin  de  tene ,  qu'il  y  aurait  un  jour  plus  d'et 
prit  qu'à  Rome.       *  '  «    ,  / 

Comptez  qu«  les  Iphigénie ,  les  Aftarbe ,  ne 
nous  épouvantent  pas,  et  que  notre  pays  roman 
n'eft  pas  à  dédaigner.  Je  fuis  malheurcufement 
obligé  de  quitter  tout  cela ,  pour  aller  faire 
quelques  jours  le  métier  de  jardinier  aux  De- 
Jiccs.  Chacun  a  fon  Launay.  Je  cours  du  théâtre 
à  mes  plantes,  à  mes  vignes ,  à  mes  tulipes  ;  et 
delà  je  reviens  au  théâtre,  du  ^théâtre  a  Ihif. 
toire  ;  et  de  tout  cela  à  votre  amitié ,  qui  eft 
la  première  des  confolations. 

Les  vers  du  roi  de  Pruffe ,  dont  vous  me 
parlez,  étaient  fourrés  dans  une  lettre  quil 
m'écrivit  trois  jours  avant  la  journée  deRosbac. 
La  date  rend  les  vers  très -beaux.  Je  lui  avais 
gardé  le  fecret  ;  mais  il  a  donné  lui- même  des 
copies:  et  vous  favez  que  les  rois,  qui  font  les 
maîtres  du  bien  d'autrui ,  font  aufli  les  maîtres 
du  leur.  Ce  diable  d'homme  eft ,  fans  corttre- 
dit ,  celui  de  tous  les  rois  qui  fait  le  plus  de, 
vers ,  et  qui  donne  le  plus  de  batailles.  Nous 
verrons  comment  le  tout  finira. 

La  canaille  de  vos  cônvulfionnaires  dt,  ians 
doute,  digne  des  petites -maifons;  mais  il  y  a 
eu  des  corps ,  des  ordres  qui  mériteraient  d  y 
être  admis.  Il  faut  toujoui;s  qu'il  y  ait  en  France 
.  quelque  maladie  épidémique ,  et  très-  fouvent 
elle  tombs  fur  les  cervelles;  fi  la  guerre  contt- 
mie ,  aile  tombera  fur  les  bourfes ,  j'entends 

S^^pra  lociilos.  ,     .1  ' 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  abbe  ;  on 
parlait  d'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  ro- 
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man  ;   mais  il  n'ofera ,   ni  vous  non  plus.    Je 

1,758.  vous  embrafle  avec  bien  de  la  tcndrefle  et  de* 
regrets. 

LETTRE    CLXXXIV. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGÈNTAL 
A  Laufanne ,  7  de  mars. 

IVjLon  cher  ange ,  êtes-  vous  couché  fur  le 
tcftament  de  ]ft,  le  cardinal  de  Tengin  ?  a-t-il 
laifle  quelque  chofe  à  fon  Goujffaut  ?  viendrez- 
Tous  à  Lyon  difcuter  la  lucceflion  ?  Ce  ferait- là 
une  belle  occafion  pour  madame  d'Argental  de 
venir  confulter  Tronchin^  nous  ferions  un  feu 
de  joie  aux  Délices ,  non  pas  pour  la  mort  de 
Toncle  ,  mais  pour  le  joyeux  avènement  du  ne- 
veu. J'ai  perdu,  dans  cet  oncle,  un  homme 
qui ,  depuis  trois  mois ,  s'était  lié  avec  moi  de 
•  la  manière  la  plus  intime  et  la  plus  extraordi- 
naire; mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire 
comment. 

Il  fuffit  que  tout  le  monde  nous  redemande 
Panîme ,  et  que  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  perfilte ,  mon  cher  ange ,  à  confeiller  aux 
cncyclopédiftes  de  s'unir  comme  des  frères ,  et 
d'être  opiniâtres  comme  des  prêtres  ;  de  décla- 
rer qu'ils  abandonnenf  tout ,  et  de, -forcer  le 
public  à  fc  mettre  à  leurs  pieds» 

Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui 
ne  devait  pas  aller  fur  le  Véfer?  eft-il  encore 
fâché  contre  moi  ,  de  ce  que  madame  Denis 
étant  très  -  malade  de«  fuites  de  cette  ancienne 
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cuifle,  je  ne  l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à  — — 
Strasbourg  dans  rantichambre  de  monfieur  le  17 5 4. 
maréchal  qui ,  en  paflant  le  nez  haut  au  milieu 
de  deux  haies  d'officiers,  m'aurait  demandé  s'il 
y  avait  une  bonne  troupe  dans  la  ville  ?  Ce  fe* 
tait  pour  vous ,  mon  cher  ange,  que  je  feraji^ 
cent  lieues, 

LETTRE    CLXXXV. 

AU    MÊME. 
A  Laufanne  »  12  de  mars. 


M, 


ON  cher  ange  ,  je  viens  de  lire  un  volume 
de  lettres  de  madenioifelle  Aijfc  ,  écrites  à  une 
madame  Calendrin  de  Genève.  Cette  circaf- 
fiennc  était  plus  naïve  qu'une  champenoife  ;  ce 
qui  me  plaît  de  fes  lettres ,  c'eft  qu'elle  vous 
aimait  comme  vous  méritez  d'être  aimé.  Elle 
parle  fouvent  de  vous ,  comme  j'en  parle  et 
comme  j'en  penfe.  . 

Vous  dites  donc  que  Diderot  eft  un  bon 
homme.  Je  le  crois,  car  il  eft  naïf.  Plus  il  eft 
bon  homme  ,  et  plus  je  le  plains  d'être  dépen- 
dant des  libraires  qui  ne  font  point  du  tout 
bonnes  gens,  et  d'étfe  en  proie  à  la  rage  des 
ennemis  de  la  philofophie.  C'eft  une  chofe  pi- 
toyable que  des  aflbciés  de  mérite  ne  foient  ni 
maîtres  de  leur  ouvrage  ,  ni  maîtres  de  leurs 
penfées;  aufli  l'édifice  eft -il  bâti  moitié  de 
marbre ,  moitié  de  boue*.  J'ai  prié  à^Alanhert 
ûe  vous  donner  les  articles  qu£  j'avais  ébauchés 


pour  le  huitième  volume  ^   je  vous  fupplic  de 


;'fS 
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,  vouloir  bien  me  les  renvoyer  contre -fignés,  ou 

1.758.  ^^  ^^^  donner  à  Jean^  Robert  Trondiin  qui  me 
les  apportera  à  fon  retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  et  d'Alcm- 
bert  me  demandaient  de  concert  les  articles  dont 
on  m'envoyait  la  lifte;  je  fuis  très- fâché  que 
CCS  deux  hommes  ncceflaircs  l'un  à  l'autre, 
foient  défunis ,  et  qu'ils  ne  s'entendent  pas  pour 
mettre  le  public  à  leurs  pieds. 

Pour  moi ,  je  me  fui^  amufc  à  jouer  Fanimc 
et  Alzire.  Mademoifelle  Clairon^  je  vous  de- 
mande pardon ,  mais  vous  n'avez  jamais  bien 
joue  là  tirade ^u  troifième  acte: 

^  De  r hymen  ^  de  P amour  venge  ici  tous  les  droits  9 

Funis  une  coupable  ,  et  fois  jufie  une  fois. 

Pourquoi  cela  ,  Mademoifelle  ?  c'cft  que  voui 
n'avez  jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin ,  et 
appuyé  fur  le  dernier  :  c'eft  le  fccret.  Vous  n'a- 
vcz  jamais  bien  joué  l'endroit  où  TAlzire  d^ 
mande  grâce  à  fon  mari  pour  fon  amant,  et 
cela  par  la  même  raifon.  Vous  êtes  une  actrice 
admirable ,  j'en  conviens  ;  mais  madame  Denis 
a  joué  ces  deux  endroits  mieux  que  vous.  Et 
vous  ,  vieux  débagouleur  de  Sarrasin  ^  vous 
n'avez  jamais  joué.Àlvarès  comme  moi,  enten- 
dez-vous. 

Mon  divin  ange,  depuis  cette  maudite  affaire 
de  Kosbac ,  tout  a  été  en  décadence  dans  noi 
armées ,  comme  dans  les  beaux  arts  à  Paris.  Je 
ne  vois  de  tous  côtés  que  fujets  d'affliction  et 
de  honte.  On  dit  pourtant  que  M.  Cclardeau 
cft  remonté  fur  fon  Aftarbé  ;  je  ne  fais  pas  far 
quoi  nos  généraux: ;'emonteront.  Dieu  nous  foit 
en  aide  !  .  ^ 

CoDi- 
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Gomment  fc  porte  madame  à!Argental?  quel- 


les nouvelles  fottifes  a-t-on  faites?  quelnoujjeaii  1758. 
mauvais  livre  avez- vous?    quelle  nouvelle  mi- 
fère?  Si  vousr  voyez  ce  bon  Diderot^  dites  à  ce 
pauvre  efclave  que  je  lui  pardonne  d'aulii  bon 
cœur  que  je  le  plains. 

LETTRE     CLXXXVL 

A    M.    L  I  N  A  N  T.  (*) 
A  Laufanne,  le  12  de  mars. 


Q 


^  UAND  je  lis  vos  vers  fédnifansf 
JeTeflcmble  aux  vieilles  coquettes, 
Qui  n'oi'ant  plus  avoir  d'amans  , 
BaiÛent  leurs  yeux  et  leurs  cornettes  j 
Mais  il  quelque  jeune  gilant 
Parle  d*amour  en  leur  préfence, 
Adieu  fageflc,  adieu  prudent:e, 
La  rage  d'aimer  leur  reprend. 

La  rage  des  vers  ne  me  reprjgnd  pas  tout-à- 
*^Jt,  Monfieur  ;  je  me  contente  de  fentir  le  me- 
nte des  vôtres.  Il  eft  plus  aire  que  vous  ne  le 
^^tes,  de  faire  entendre  raifon  à  mes  fuifles  de 
Laufanne  :  il  y  a  fuifles  et  fuifles  ;  ceux  de 
Laufann;^  ditiFèr.nt  plus  des  petits  Cantons,  que 
™s  des  Ba  :-Bretons.  ' 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plutôt  que  ja 
pourrai,  pour  faire  ma  cour  à  madame  d'EpU 
îfûi.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  grand  philo- 
*ophc ,  votre  pupille ,  etc. 

(*)  Ce  'M.  Zinant  n'eft  point  de  la  famille  d*uii 
»"tre  linant ,  élève  de  M.  de  Voltaire, 

^'i^.Correfp. générale.  Tome  YII.    Ec 
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.      LETTRE    CLXXXVII. 
A  M.  LE  BARON  DE  ZURLAUBEN , 

BRIGADIER    D'INFANTERIE  ,    ET    CAPITAINE 
AU  RÉGIMENT  DES  GARDEjS-SUISSES. 

A  Laiifanne,  le  14  de  mars. 
MONSIEUR,  . 


I, 


—  L  y  a  long-temps  que  je  refpectaîs  votre  nom; 
*'^°"  et  votre  hiftoire  militaire  des  Suifles  en  France 
m'a.infpiré  pour  votre  perfonne  l'eftime  qu'oa 
ne  peut  lui  refufcr.  Je  conviens  avec  vous  qus 
Benjamin  de  Rohan  était  un  grand  et  digne  cfiet 
de  parti.  Il  prenait  de  Targeat  des  Efpagnoîs, 
fuperftitieux  catholiques ,  pour  faire  révolter  h 
calviniftes  fougueux  de  France  ;  il  en  prenait 
enfuite  du  roi  de  France,  pour  faire  la  paix.  U 
fefait  toujours  étc^ler  une  gande  Bible  fur  me 
table  dans  tous  les  cabarets  où  il  couchait;  d'a:i- 
leurs,  entendant  mieux  que  perfonne  la  ma- 
nière dont  on  fefait  la  guerre  dans  ce  temps-là. 
J'ai  fait  mention  de  lui  dans  une  Hiftoire  génî- 
rale,  au  chapitre  du  miniftère  du  cardinal  de 
Richelieu^  mais  je  n'en  ai  parlé  dans  ce  tableau 
des  ma.heurs  de  l'univers ,  qu'autant  qu'on  le 
peut  d'un  ambitieux  fubalterne  qui  n'a  trouble 
qu'une  petite  province  dans  un  coin  du  monde, 
et  qui  n'a  pas  réuffi.  Il  aurait. fait  de  plusgr.^ 
des  chofes  fur  un  plus  grand  théâtre  ,  fur- tout 
s'il  eût  employé  contre  les  ennemis  de  l'Etat  le 
génie  qu'il  employa  contre  fa  patrie.  Les  hom» 
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mes ,  qui  n'ont  pas  changé  le  deftin  des  Etats ,  — — 
n'ont  aujourd'hui  qu'une  place  médiocre  dans  les  17  c  g, 
niches  du  temple  de  la  gloire,   où  l'on  trouve 
une  foule  prodigieufe  de  guerriei-s.    On  a  tant 
célébré  de  grands-hommes ,  qu'il  n'y  a  prefquc 
plus  de  grands-hommes.  Cependant,  Monficur, 
il  un  homme  de  votre  mérite  gratifie  le  public 
d'une  partie  des  mémoires  du  duc  de  Rohan 
fur  la  guerre  de  la  V^ilteline ,  je  me  ferai  un 
pîaifir  et  un  honneur  d'obéir  à  vos  ordres ,  fup- 
pofé  que  je  trouve  par  hafard  quelque  idée  qui 
ne  foit  pas  tout-à  -  fait  indigne  de  vos  peines  et 
du  fervice  que  vous  rendez  aux  amateurs  de 
rhiftoire. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

■ 

LETTRE    CLXXXVIII. 

A  U    M  Ê  M  E. 
Aux  Délices,  près  de  Genève. 

V  eus  me  donnez,  Monlieur,  une  extrcm« 
envie  de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me 
donner  le  talent  de  faire  quelque  cnofe  d'heu- 
reux qui  rcmpliffe  votre  idée,  et  qui  plaife  au 
public  et  à  vous.  La  langue  françaife  n'eft 
guère  propre  aux  infcriptions  et  aux  épigraphes  ; 
cependant ,  fi  vous  en  voulez  fouffrir  une  mé-  * 
diocrc  à  la  tête  d'un  bon  livre,  et  au  bas  du 
portrait  du  duc  de  Rohan ,  en  voici  une  que  je 
hafardc  ,  uniquement  poui  obéir  à  vos  ordres, 
îuifqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de  la  petite 
Çuerre  d.e  la  Valteline ,  ne  trouvez  pas  mauvaii 

■    E  e  a 
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■■         que  je  trouve  le  théâtre  petit;  c'eft  affez  que 
*ï758-  votre  héros  ne  le  foit  pas. 

Sur  un  phis  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  : 
Il  agit  en  héros  t  en  fage  il  écrivit. 
Il  fat  même  un  grand  -  homme  en  combattant  fon 

maître , 
Et  plus  grand  lorfqu*!!  le  iervit. 

Voiis  voudriez,  fans  doute,  de  meilleurs  vers, 
Monfieur ,  et  moi  auffi  ;  mais  il  y  a  long-temps 
que  j'ai  renoncé  à  rimer.  Une  chofe  à  laquelle 
je  fens  que  je  ne  îenonccrai  jamais ,  c'eft  aux 
fentimens  d'eftime  que  je  vous  dois ,  et  à  l'en- 
vie  de  vous  plaire.  Pardonnez  cetî:e  courte  profs 
et  ces  plats  vers  à  un  pauvre  malade.  J'ai  Thon- 
neur  d'être ,  etc.- 

LETTRE     CLXXXIX. 

A  M.   L'ABBÉ   AUBERT,   à  Paru. 
Aux  Délices  9  22  de  mars. 

J  E  n'ai  requ,  Monfieur,  que  depfiis  très- peu 
de  jours ,  dans  ma  campagne  où  je  fuis  de  re- 
tour, la  lettre  pleine  d'efprit  et  de  grâces  dont 
vous  m'avez  honoré  ,  accompagnée  de  votr- 
livre  qui  me  rend  encore  votre  lettre  plus  pré- 
cieufe.  Je  ne  fais  quel  contretemps  a  pu  retarder 
un  préfent  fi  flatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  fa- 
bles avec  tout  le  plaifir  qu'on  doit  fentir ,  quand 
on  voit  la  raifon  ornée  des  charmes  de  refprit. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qui  refpirent  la  philo- 
fophie  la  plus  digne  de  l'homme.  Celle  du 
jKerie ,  du  Patriarche,  des  Fourmis,  font  de  ce 
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nombre.  De  telles  fables  font  du  fublime  écrit  •— . 
avec  naïveté.  Vous  avez  le  mérite  du  ftyle,  1758» 
celui  de  Tinvention ,  dans  un  genre  où  tout  pa- 
raiflait  avoir  été  dit  Je  vous  rcnie«cie  et  je  vous 
félicite.  Je  donnerais  ici  plus  d'étendue  à  tous 
les  fentimens  que  vous  ni'infpirez ,  (ï  le  mau- 
vais état  de  ma  fanté  me  permettait  les  longues 
lettres  ;  je  peux  à  peine  dicter ,  mais  je  ne  fuis 
pas  moins  feniîble  à  votre  mérite  et  à  votre 
préfent. 

J'ai  rhonneur  d'être,  avec  toute  Peftime  que 
je  vous  dois,  etc. 

LETTRE    CXC. 

A    MADAME    DE    GRAFFIGNL 
Aux  Délices ,  le  22  de  mars. 


D 


îEU  conferve  votre  (anté  ,  Madame  !  Je 
vous  tiens  ce  propos ,  parce  que  je  fuis  revenu 
walade  à  ma  retraite  des  Délices ,  et  je  fjns 
^uc,  fans  la  fanté,  on  n'a  ni  plaifir,  ni  philo- 
%hie,  ni  idées. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris,  je  re- 
gretterais fur-tout  de  ne  me  pas  tiouver  à  ^a  nait 
iîince  de  la  Fille  d'Jriffide  (*) ,  et  de  nC  .pas  , 
faire  ma  cour  à  ma.iamo  fa  mère.  Mfipomène  et 
Thalle  font  donc  logées  dans  la  même  maifon  ? 
Vous  dires  q-,'e  M.  de  la  Touche  connaît  les  li- 
vres, et  très-peu  le  monde;   mais  c'eft  le  con- 

(*)  Comédie  de  madame  de  GraJJt^ni ,  repïtifeat^* 
«  S9  avrii  i7S8,     ^ 


5î6    KECUEIL  DES  LETTRES 

■  plus ,   quand  vous  aurez  apaifc  la  foif  des  bu- 

1758.  veurs  de  Tancien   et  du  nouveau  Teftament. 
Franchement ,  votre  petit  ouvra^  eft  très-bien 
fait  et  très-lyrique.  Mondonville  doit  vous,  avoir 
beaucoup  d'obligation  ;   et  j'ai  p  us  de  foif  de 
vous  révoir  que  vous  n'^n  avez  de  venir  à  rae? 
petites  Délices  ;   mais  ce  n'eft  pas  aux  Délices 
qu'il  fldlait  venir ,  c'eft  à  Laufanne.    Madame 
Denis  y  a  la  même  réputation  que  mademoifellc 
Clairon  a  dans  votre  pays.    Vous  feriez  allez 
étonné  de  voir  des  pièces  nouvelles  en  Suillc, 
et  mieux  joiées,  en  général,  qu'elles  ne  ie fe- 
raient à  Paris  :  c'elt  à  quoi  nous  avons  paffe  no 
tre  hiver ,   pour  nous  dépiquec-du  malheur  de  | 
nos  armées.  Nous  vous  aurions  très -bien  loge; 
nous  vous  aurions  fait  manger  force  gélinote» 
et  de  groflcs  truites  ;  nous  vous  aurions  crevé, 
et  M.  T^onchin  vous  aunit  guéri;    mais  vous 
n'étwS  pas  un  prêtre  à  faire  une  miffion  chez 
nous  autiCvS  hérétiques;  jamais  votre  zèle  ne  fen 
aflez  grand  pour  venir  fur  notre  beau  lac  de 
GenèvL'.   Je  vous  avertis  pourtant  qu'il  y  a  de 
t  ès-joii*'s  femmes  à  cv.nvcrtir  dans  Laufanne. 
Madame  D^.nis  i'c  fouvient  toujours  de  vous 
avec  bien  de  ramitié,  et  n^cn  compte  pas  fo 
vous  davantage.  Vous  nous  écrivez  une  fois  e: 
c'nq  an^;  nous  reconn?iirons-ià  les  mœursdfj 
Paiis:    encjij  elt- ce  beaucoup  que,  dans 
dilfipations,  vous  vous  foyez  reiTouvcnu  de 
amis,  qu:  ne  vous  oublient  jamais,  et  qui  û 
vent,  autant  que  vos  parifunnes,  combien  vo'J 
êtes  '^imable.  NTais  ne  regrettons  pas  beaucocî 
de  chofës  ,  mais  naus  regrettons  toujours  le  tre> 
^aim<ibiô  et  tiès-volage  évéq^ue  de  Montrouge. 

m 
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V 

LE  T  T  R  E    CXCII. 


1.' . 


A  M.  LE, comte;'  B'AHGENTAL,  à  Paris. 

Aux  Délices ,  4  d'avriU 

ON  .cher  et  refpectable  ami ,  jç  ne  devrais  — — 
être  étonné  de  rien  à  moaige.  Je  le  fuis  pour-  1758- 
tant  de  .ce  teftanient.  Je  fais,  à  n'en  pouvoix 
douter,  que  le  teftateur  (^)  était  Thomme  du 
facré  collège  qui  avait  le  plus  d'argent  comptant. 
H  y  a  fept  ou  huit  ans  que  Thomme  de  con^. 
jiance,  dont  vous  me  parlez,  lui  fauva  cinq 
cents  mille  livres  qui  étaient  en  dépôt  chez  un 
homme  d' affaires  dont  le  nom  ne  me  revient 

{as  ;  c'efl  celui  qui  fe  coupa  la  gorge  pour  faire 
.  anqueroute ,  ou  qui  fit  croire  qu'il  fc  l'était 
coupée.  On  eut  le  temps  de  retirer  les  cinq 
cents  mille  livres  avant  cette  belle  aventure. 

Certainement ,  fi  çiadame  de  Groslec  ne  fc 
retire  pas  à  Grenoble,    fi  elle  refte  à  Lyon, 
l'homme  de  confiance  feraJ'hpmme  le  plus  pro- 
pre à  vous  fervir  ;   et  vous  crpyfez  bien ,  mon 
;cher  ange  ,  que  je  ne  manquerai  pas  à  l'encou- 
j^ager,  quoiqu'un  homme  qui  vous  a  vu  et  qui 
70US  connaît ,  n'ait  affurément  nul  befoin  d'ai- 
'  piillon  pour  s'intéreffcr  à  vous.    . 
■   Je  fuis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
^  ku  ait  exigé  du  cardinal ,  votre  oncle ,  l'action 
"lonnête  qu'il  fit,  quand  il  vous  affura  une  par- 
ie de  fa  pcnfion  ;  mais  a*il  ^ut  toujours  en- 
voyer de  nouvelles  armées  fe  fondre  en  Aile- 

C'"  (*)  Le  cardinal  de  Tençin, 

T.i^.Corrcf^.sénéraie.TomcYlh      F  f 
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— —  magne,  il  e(l  à  craindre  qu'alla  fin  les  penfionii 
1758.  ^^  foient  mal  payées.  Heufeox  ceux  dont  la 
fortune  ert  indépendante.  Je  ne  ^ejvriens  point 
de  votre  fmgulière  aventure^  de  éôtté  maifon 
dans  une  ile  que  J,es  Anglais  ont, brûlée.  (*)  Il 
faut  au  moins  que,  JDar  un  diéaommagement 
très -légitime,  La  penfion  vous  foit  payée  çxac- 
'*     tement.  -  ..^    •  ^      ^  l.'/     . 

Je  ne  fais  fi  M.  le  maréchal  de  Riéheîieu  a 
beaucoup  dé  crédit  à  la  cour;  je  crois'quc  vous 
le  voyez  fou  vent.  Je  ne  fuis  pas  trop  content 
-  de  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  s'était  figuré  que 
je  devais  courir  à  Strasbourg  pour  le  voir  à  fon 
pàffage ,  lorfqû'il  alla  commander  cette  malhcu- 
reufe  armée.  Madame  Denis  était  alors  très-ma- 
•Isidc;  elle  avait  la  fièvre.  Vous  vou^  fouvenez 
que  le  roi  de  PrufTe  lui  avait  fait  enfler  une 
cuiflb ,  il  y  a  cinq  ans  ;  cette  cuifle  renflait  en- 
core. Les  maux  que  les  rois  caufent  n'ont  point 
de  fin.  M.  de  Richelieu  a  trouvé  mauvais  ap- 
paremment que  je  ne  lui  aye  ipias  facrifié  une 
cuiffe  de  nièce.  -Il  ne  m'a  point  écrit,  et  le  bon 
de  l'afi^aire  eft  que  le  roi  de  Prufle  m'écrit  fou- 
vent.  Cependant  je  veux  toujours  plus  compter 
fur  M.  de  Richelieu  tjufe  fur  un  roi.  Il  eft  vrai 
que ,  dans  nlôn'  agréable  retraite ,  ni  les  mo- 
narques ,  ni  les  généraux  d'armées  ne  troublent 
guère  mon  repos. 

Je  fuis  toujours  affligé  que  Diderot^  d'-^/rm- 
bert  et  autres  ne  foient  pas  réunis  ,  n'aient  pas 
donné  des  lois ,   n'aient  pas  été  libres  ,   et  jw 

(*)  Les'  îles  de  Khé  et  d'Aix  qui  appartehaîert 
alors  à  M.  iVArgental^  avaient  été  en  partie  ravagées 
par  les  Anglais^  Le  Roi  en  a  fait  depuis  facquifition. 


J 
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fuis  toujours  indigne  que    rEncycIopcdie  foit  — — 
aWiie  et  défigurée  par  mille  articles  ridicules,  I758« 
par  m  lie  déclamations  d'écolier  qui  ne  mérite. 
raient  pas  de  trouver  place  dans  le  Mercure. 
Voilà  mes  fentlmens  ,  et  parbleu  j'ai  raifon. 

Mille  tendres  refpects  à  tous  les  anges.    Je 
rous  erabrafle  tant  que  je  peux. 

LETTRE     CXCin. 

AM.LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 
Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  le  20  d*avnl. 
MONSIEUR, 

E  me  confole  du  retardement  des  inftructions 
que  votre  excellence  veut  bien  m'envoyer,  dans 
l'efpérance  qu'elles  n'en  feront  que  plus  amples 
€t  plus  détaillées.  La  création  de  Pierre  le  grand 
devient  chaque  jour  plus  digne  de  l'attention  de 
la  poftérité.  Tout  ce  qu'il  a  créé  fe  perfectionne 
(ous  l'empire  de  fon  augufte  fille  l'impératrice , 
a  qui  je  fouhaitc  une  vie  plus  longue  que  celle 
^"  grand  homme  dont  elle  eft  née.  Je  me  flatte, 
Monficur,  que  ceux  qui  font  chargés  par  votre 
excellence  du  foin  de  rédiger  ces  Mémoires 
n'oublieront  ni  les  belles  campagnes  contre  les 
Turcs ,  ni  celles  contre  les  Suédois ,  ni  ce  que 
votre  illuftre  nation  fa^t  aujourd'hui.  Plus  votre 
jmpire  fera  bien  connu,  plus  il  fera  refpecté. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  fur  la  terre  d'une  na* 
tion  qui  foit  devenue  fi  confidérable  en  tout 
genre ,  en  fi  peu  de  temps.  Il  ne  vous  a  fallu 
îu'un  demi*fiècle  pour  embrafler  tous  les  artg 

■    Ffz 
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utileà  et  agréables.  C'eft  fur-  tout  ce  prodige 
J7ç8«  unique  que  je  voudrais  développer.  Je  ne  ferais 
Mon{icur,que  votre  fecrétaire  dans  cette  gra«de 
.et  noble  entreprife.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
attachement  pour  ^impératrice  et  pour  votre 
patrie  ne  vous  ait  poVté  à  rafiembler  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à  la  gloire  de  l'une  et  de  Tau^ 
tre.  La  culture  des  terres ,  les  manufactures ,  la 
marine,  les  découvertes,,  la  police  publique, 
la  difcipline  militaire ,  les  lois  ,  les  mœurs  ,  les 
arts ,  tout  entre  dans  votre  plan.  Jl  ne  doit 
manquer  aucun  fleuron  à  cette  couronne.  Je 
Gonfacrerai  avec  zèle  les  derniers  jours  de  ma 
vie  à  mettre  en  œuvre  ces  monumens  précieux, 
bien  perfuadé  que  la  collection  que  je  recevrai 
de  vos  bontés  fera^igne  de  celui  qui  me  l'en- 
voie ,  et  répondra  à  la  grandeur  et  à  Tuniver- 
falité  de  fes  vues  patriotiques.  J'ai,  etc. 

LETTRE     CXCIV. 

A.  M.  LE  COxMTE   D'ARGENTAL. 

Alix  Délices ,  S  àe  mai. 

IVI  ON  cher  ange  ,  il  doit  y  avoir  une  petite 
caifle  plate,  qui  contient  quelque  cl^ofe  d'affei 
plat ,  à  votre  adrefle  ,  au  bureau  des  coches  de 
Dijon.  Cette  platitude  eft  mon  portrait.  Un  gros 
et  gras  fuilfc ,  barbouilleur  en  paftel ,  qu'on 
m'avait  vanté  comme  un  Raphaël  ^  me  vint 
peindre  à  Laufanne ,  il  y  a  fix  femaines ,  en 
bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Je  fis 
partir  ma  maigre  effigie  par  le  çoche  de  Dijon 


I 
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00  par  les  voituriers.    Une  madame  Rameau ,  — —       | 

commifllonnaire  de  Dijon,  s'eft  chat'gce  de  vous  I7ÇJ8.»       ; 

faiie  tenir  ce  barbouillage.    Je  vous  demande  ' 

pardon  pour  ma  face  de  carême;  mais  non-fcu- 

lement  vous  l'avez  permis ,  vous  ?av^z  ordonné  ; 

et  j'obéis  toujours  tôt  ou  tard  à  mon  cher  ange.  ' 

£ft-il  vrai  que  la  Fille  d'yhilHde  le  jufte  ,   ait 

été  aufli  maltraitée  par  le  parterre  parifien ,  que 

fonpère  le  fut  par   les  Athéniens?   Cela  n'eft 

pas  poli;  heurcufement  vous  aurez  bientôt  ma- 

dame  du  Bocage    qui  revient ,    dît» on  ,  avec 

une  tragédie.    Madame  Geoffrin  ne  nous  don- 

neralt-elle  rien  ? 

J'ignore  ce  qu'on  fait  fur  met  et  fur  terre; 
il  parait  que  les  chiens  de  la  guerre  ,  comme 
dit  Shakefpeare  <t  csffent  de  mordre  et  même 
d'aboyer;  les  Anglais  admirent  cette  expreflion. 
3e  fuis  toujours  émerveillé  de  ce  qui  fc  paffe  : 
ceiui  que  vous  appeliez  tous  Mandrin ,  il  y  a  deux 
3'is ,  il  y  a  un  an ,  devient  un  homme  fupérieur  à 
GuJîave'Adoip/ie ,  et  à  Charles  XII y  par  les  é vé- 
■^emenç.  On  fera  réduit  à  faire  la  paix.  Dieu  nous  s 
■îoint  cette  douce  humiliation  !  Cependant  nous 
îyons  une  affez  bonne  troupe  aux  portes  (}e  Ge- 
nève. La  nièce  et  l'oncle  vous  baiîent  les  aile». 


fu 
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LETTRE    CXCV. 

AU    M  Ê  M  E.- 
Aux  Délices,    i$  de  mai. 


J, 


E  fuischaTgé,  mon  cher  ange,  de  vous  Top- 
1758*  plier  encore  de  vouloir  bien  donner  un  petit 
coup  d'aiguillon  au  rapporteur  de  MM.  de  Dou- 
glas: je  plains  plus  que  jamais  les  plaideurs 
que  les  rapporteurs  négligent.  Il  y  a  huit  ans 
que  madame  Denis  et  moi ,  nous  fommes  très- 
négligés  dans  une  affaire  plus  grave  que  celle 
de  MM.  de  Douglas.  Mon  émerveillement  dure 
toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait  fait 
banqueroute  fix  mois  après  avoir  pris  notre  ar- 
gent^ et  qu'il  ait  trouvé  le  fecret  de  fricaffer* 
huit  millions  obfcurément  et  fans  plailir.  Votre 
premier  préfident,  fon  beau  -frère,  ne  ferait- il 
pas,  entre  nous,  un  peu  engagé  par  fon  hon-  I 
neur  et  par  celui  de  fa  place  à  faire  finir  u^Q 
affaire  fi  odieufe?  Le  fils  d'un  banqueroutier, 
dans  notre  Suiffe  ,  ne  peut  jamais  parvenir  à 
aucun  emploi ,  à  moins  d'avoir  paye  les  dettes 
de  fon  père  ;  mais  c'ell  que  nous  fommes  dc$. 
barbares,  et  vous  autres,  gens  po^is,  vous  don- 
nez vite  une  be^le  charge  d'avocat  général  aa 
fils  d'un  banqueroutier  frauduleux.  Cependant 
une  fiartic  de  la  fucceflion  entre  dans  les  cor- 
ftes  du  receveur  des  confignations,  qui  prenJ 
d'abord  cinq  pour  cent  par  an  pour  garder  far 
gent,  et  qui  gagne  fix  pour  cent  à  le  faire  va* 
loir  ;  le  tout  pendant  vingt  années. 
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^  Eft-jÇe-l^.  faire  dwît,  eft-ce-là  comme  on  — — 
juge ?\ pardon;  je  fuis îun.  peu  en  colcrè,  parce  17c g, 
que  j'ai per4u, environ  le  qiiart  de  mon  bien  en 
opérations  de  cette  efpèce  ;  mais  je  ne  dois  pas 
mè  plaindre, devant  celpi  dont  les  Anglais  ont 
brûle  la  maîfon. 

Mon  divin  ange,  je  fonge  à  une  dioîe;  Si 
Babet  vous  procurait  une  anibaflade  !  Vous  me 
direz  que  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour 
négocier;,  mais, il.  y  a  des  honnêtes  gens  par- 
tout. Je  voudrais,  que  vous  relevaflîez  M.  de 
Chavigny,  Comptez  que  tous  nos  Suiffes  feraient 
enchantés.  Que  fait- on?  Ce, que.  je  vous  dis 
là  n'eft  pQ^nt  ft  fot;  penfez-y.-- 

Maniçce  Fontaine  cft  à  Lyon  :  j'efpère  qu'elle 
^l'apportera  mes  -papcrafles  encyclopédiques.  Sa- 
vez-vous  des  nouvelles  de  cette  Encyclopédie? 
Je  les  aime  mieux,  que  les  nouvelles  publiques 
qui  font  prefque  toujours  affligeantes.  Mille  ret 
P^vts  à  tous  les  anges.-  Je  baife  toujours  le  bout 
de  vos  ailes  ;  le  fuiffe  F. 

L  E  T  T  R  E     ex  CVI. 

»A    MADAME    DE    GRAFFIGNt 

Aux  Délices,  le  16  de  mai. 

"E  fuis  bien  fen  fi  ble,.  Madame,  à  la  marque 
de  confiance  que  vous  me  donnez.  Nous  pou- 
vons nous  dire  l'un  à  l'autre  ce  que  nous  pen- 
sons du  public,  de  cette  mer  orageufe  que  tous 
ïes  vents  agitent,  et  qui  tantôt  vous  conduit  au 
port  5  tantôt  vous  brifc  contre  un  écueil  ;  de 

Ff4 
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cette  niiihittide  qui  juge  de  tout  aii  haï^rcf^  'quî 

I7î8.  élève  une  ftatue  pour  lui  caffer  le  néz , ''i^ui 
fait  tout  à  tort  et' à  travers;  de  ces  voix  difcor- 
/  dantes  qui  crient  hofanna  le  matiiî  et  crùcrfige 

le  foir  ;  de  ces  gens  qui  font  du  bien  6t  du 
mal  fans  favoir  ce  qu'ils  font.  Les  hommes  ne 
méritent  certainement  pas  qu'on  fe  livre  à  leur 
;  jugement,  et  qu'on  faffe  dépendre  fon  bonheur 
de  leur  manière  de  penfer.  J'ai  tâté  de  cet 
abominable  efclavage,  et  j'ai  heureufément  firtî 
.  ^ar  fuir  tous  les  efclavagës  pofTrblesr. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  oU 
comiques  dans  ^on  porte -feuille^  je  me  garde 
de  les  envoyer  à  Vblré  *  pâttè?rè.  '  *  C^èW  '^m on  vin 
du  cru;  je  le  bois  avec  mes  amis.  J'hi'ftrionne 
pour  mon  ptaifir,  fans  avoir  ni  cabale  à  crain- 
dre ,  ni  caprice  à  elîuyer.  Il  faut  vivre  un  peu 
pour  foi,  pour  fa  fociété;  alors  on  eft  en  paix. 
Qui  fe  donne  an  monde  eft  en  guerre  ;  et ,  pour 
faire  la  guêtre  ,  il  faut  qu'il  y  ait  'Jjtpdïgteure. 
ment  à  gagner ,  fans  quoi  on  l'a  fait  en  dupe: 
ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  à  quelques  puillan- 
ces  de  ce  monde. 

Au  refte ,  les  cabales  n'empêcheront  jamais 
qwc  vous  ne  foypz  du  monde  qui  a  l'efprit  le 
plus  aimable  et  le  meilleur  goût.  Je  n'6fe  vous 
prier  de  m'envoyer  votre  grecque  ;  mais  je  vous 
avoue  pourtant  que  lès  lettres  âe'la  mère  me 
donnent  une  grande  envie  de  voir  la  Fille, 
Compter,  Madame,  furla tendre  et  refpectueufe 
amitié  do  fuifle  F.  - 
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LETTRE     CXCVII. 

•  t 

A  M.  LE^  COMTE  D'ARGENTAL.^ 

Alix  Délices 9   24  de  mai* 


ON  divin  âflge^  je  vous  envoie  delaprofe. 


M 

Vous  aimerkz  mieux  une  tragédie,  je  le  fais  i7Sft* 
bien;  et  Saunerais ;mteux  travailler  pour  vous 
que  pour  T  Encyclopédie;  mais,  entre  nous,  il 
eft  plus  aiféde  faire  le  métier  àt  Diderot  que 
celui  de  Racine,  Je  vous  demande  en  grâce 
^e  lire  cet  article  Hifloire  ,•  il  me  femble  qu*il 
y  a  quelque  chofe  d'aflez  neuf  et  d^aflcz  utile  ; 
•mais  fi  vous  n'en  jugez  pas  ainfi,  j'en  jugerai 
•comme  vous.  *  J'ai  plus  de  foi  à  votre  goût  que- 
je  n'ai  <rarnour- propre.  v 

Je  n'en  ai  point  fur  mon- portrait,  c'eft  d'a- 
mour-prbpre  dont  je  parle.  Vous  dîtvîs  que  le 
portrait  ne  me  reifemblc  pas  :  vous  êtes  la  belle 
Javote ,  et  moi  le  beau  C/éon,  ^  Vous  croyez 
donc  qu'après  huit  ans  la  charpente  de  mon 
vifage  n'a  point 'changé.  Je  vous  jure ,  en  toute 
humilité,  que  le  portrait  reifemble.  Je  le  trouve 
-encore  bien  honnête  à  mon  âge  de  foixante  et 
quatre  ans,  çt  fi  vous  vouliez  vous  entendre 
avec  mon  patron  d' Olivet^' pour  en  faire  tirer 
une  copie  et  la  hlcher  dans  l'académie ,  au-det 
,  fous  de  la  ^rolfe  et  rubiconde  face  de  M.  l'abbé 
de  Bernis  y  vous  empêcheriez  nos  amis  les  dé- 
vots de  dire  qu'on  n'a  pas  ofé  mettre  la  mine, 
d'un  profane  comme  moi  au-deffpus  de  celle 
du  plus  gras  des  abbés.  J'aurais  plus  de  raifons, 
mon  cher  et  refpectable  ami, -de  vous  deman- 
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—  der  votre  effigie  que  vous  de  demander  la 
175g.  mienne;  mais  j'efpère  vous  voir  en  perfonne. 
Je  ne  peux  pas  .concevoir  que  madame  de  GroS" 
lée  ne  vous  prie  pas  à  mains  jouîtes  de  venir 
la  voir  ,  et  alors  je  ferai  un  homme  heureux. 
J'aurais  bien  des  chofes  à  vous  di/e  à  préfent 
Jecreto  ,•  et  fur  -  tout  fup  le  ridicule  dont  je  fuis 
affublé  de  ne  pouvoir  veni*  qu'après  la  paix. 
Cette  aventure  eli  d'un  trçs-bon  comique. 

Il  eft  vrai ,  mon  cher  ange,  .q,ue  dans  les 
horreurs  et  les  viciflituies.de  cette  guerre;  il  y 
a  eu  des  fcènes  bouffonnes  comme  dans  les 
tragédies  de  S'mhcfpeare.  Premièrement ,  le  roi 
de  Prulfe,  qui  a  un  petit  grain  dans  la  tétc,  fait 
un  opéra  en  vers  français ,-  de  ma  tragédie  de 
Mérope,  en  fefant  fon  traité  avec  T Angleterre, 
et  m'envoie  ce  beau  chef.d*oeuvre;;  enfulte, 
quand  il  eft  battu ,  et  que.  les  Hanovrjens  font 
chafTcs  d*Hanovre,  il  veut  fe  tuer,  il  fait  fon 
paquet-,  ii  prend  congé  en  vers  et  en  profe; 
moi  qui  fuis  bon  dans  le  fond  ,  je  lui  mande 
qu'il  faut  vivre.  Je  le  confeille  comme  Cinc'as 
confeillait  Pyrrhus.  J'aurais  voulu  même  qu'il 
fe  fût  adreffé  i  M.  le  maréchal  de  Ricfielieu^ 
pour  finir  .  tout  en  cédant  quelque  chofe.  Ar- 
rive alors  l'inconcevable  affaire  de  Rosbac;  et 
voilà  que  mon  homme,  qui  voulait  fe  tuer, 
tue  en  un  mois.  Français,  Autrichiens,  et  eft 
le  maître  des  affaires.  Cotte  fituatioh  peut  chan- 
ger demain,  mais  elle  eft  très -affermie  aujour- 
d'hui. 

Or ,  maintenant  je  fuppofe  que  les  Autrichiens 
ont  intercepté  mes  lettres  ;  y  a  - 1  -  il  là  de  quoi 
leur  donner  la  moindre  inquiétude,  n'eft-ce 
pas  le  lion  qui  craint  une  fouris?   qu'ai- je  at^ 
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fàireà  tout  cela,  s'il  vous  plaît  ?  Tout  le  monde, 

je  croîs,  fouhaite  la  paix.  Si  on  empêche  de  1759. 
venir  dans  votre  ville  tous  ceux  qui  défirent  la 
fin  de  tant  de  maux ,  il  ne  viendra  chez  vous 
perfonne.  J'avoue  que  je  voudrais  que  M.  de 
S^aremherg  fût  bien  perfuadé  que  perfonne  n'a 
plus  applaudi  que  moi  «u  traité  de- Vcrfaiïles, 
en  qualité  de  fpectateur  de  la  pièce  ;  j'ai  battu 
des  mains  dans  un  coin  du  parterre. 

C'eft  une  chofe  rare  que  le  roi  de  Pruffe 
m'ayant  tant  fait  de  mal ,  les  Autrichiens  m'en 
faffent  encore.  Patience:  dieu  eftjufte.  Mais, 
en  attendant  que  je  fois  récompense  dans  l'au- 
tre monde  ,  votre  ami,  le  chevalier  de  C/iau^ 
velin  ,  l'ambaffadeur ,  ne  pourrait -il  pas,  à  vo- 
tre inftigation  ,  dire  un  petit  mot  de  moi  à 
cet  ambaffadeur  impérial  et  royal?  ne  pourrait- 
il  pas  lui  glifler  qu'il  y  â  un  barbouilleur  de 
papier  qui  a  trouvé  fon  traité  admirable,  et 
qui  défire  d'en  écrire  un  jour  les  fuites  heureu- 
fes.  Ce  ferait- là  une  belle  négociation:  M.  d^ 
Çliauvelin  verrait  ce  que  M.  de  Starembcrg 
penfe.  Pour  moi ,  je  penfe  que  ce  monde  eft 
fou ,  et  que  vous  êtes  le  plus  aimable  des  hom- 
mes. 
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LETTRE    CXCVIII. 

A  M.  LE   COMTE  DE  TRESSAîf. 

7  d»juin. 


M 


.  de  Ftorian  ne  fera  pas  aflurcment  le  feul  ^ 
^7S8.  mon  très-cher  gouverneur,  qui  vous  écrira  du 
petit  hermitage  des  Délices  ;  c*eft  un  plaifir  dont 
j'aurai  aufii  ma  part.  Il  y  a  bien  long -temps 
que  je  n'ai  joui  de  cette  confolation.  Ma  déplo- 
rable fanté  ïonà  ma  main  aufli  parefleufe  que 
mon  cœur  eft  actif  :  et 'puis  on  a  tant  de  chofes 
à  dire  qu'on  ne  dit  rien.  Il  s'cft  pafle  des  aven- 
tures fi  lingulières  dans  ce  monde  ,  qu'on  eft 
tout  ébahi ,  et  qu'on  fc  tait  ;  et ,  comme  cette 
lettre-ci  paflera  par  la  France,  c'eft  encore  une 
nouvelle  raifon  pour  ne  rien  dire.  Quand  je 
lis  les  lettres  de  Cicéron ,  et  que  je  vois  avec 
quelle  liberté  il  s'explique  au  milieu  des  guerres 
civiles ,  et  fous  la  domination  de  Céfar ,  je  con- 
clus qu'on  difait  plus  librement  fa  penfée  du 
temps  des  Romains  que  du»temps  des  poftes; 
cette  belle  facilité  d'écrire  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope  à  l'autre  traîne  après  elle  un  inconvénient 
aCfez  trifte.,  c'eft  qu'on  ne  reçoit  pas  un  mot 
de  vérité  pour  fon  argent.  Ce  n'eft  que  quand 
les  lettres  paffent  par  le  territoire  de  nos  bons 
Su'.fles  qu'on  peut  ouvrir  fon  cœur.  Par  quelque 
pofte  que  ce  petit  billet  pafle ,  je  peux  au  moins 
vous  aflurer  que  vous  n'avez  ni  de  plus  vieux 
ferviteur,  ni  de  plus  tendrement  attaché  que 
moi.  Peut- être  ,  quand  vous  aurez  la  bonté  de 
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jîi'ccrire  par  la  Suifle,  me  direz -vous  ce  que  ■ 
vous  penfez  fur  bien  des  chofcs.  Par  exemple,  175$. 
fur  rEncyclopédie ,  fur  la  Fille  (TAriJHde ,  fur 
i'acadéfiiie  francaife.  N'aurai -je  jamais  le  bon- 
heur de  m'entretenir  avec  vous?  n'irai- je  ja- 
mais à  Plombières  ?  pourquoi  Jronc/z/Vz  ne  m'or. 
donne-t-il  point  les  eaux  ?  pourquoi  ma  retraite 
eft-clle  fi  loin  de  votre  gouvernement,  quand 
mon  cœur  en  eft  Ç\  près  ?  ^ 

Mille  tendres  refpects,  le  fuifle  V. 

LETTRE     CXCIX. 

A  M.   LE- COMTE  D'ARGENTAL. 

15  de  juin. 

-l^VloN  divin  ange,  ce  paquet  contient  de  plats 
articles  pour  ce.  Dictionnaire  encyclopédiqucé 
L'article  Heureux  a  pourtant  quelque  chofe  d'in- 
tcreflant,  ne  fut-ce  que  par  le  fujet.  11  n'appar- 
tient guère  à  un  homme  éloigné  de  vous  de  trai- 
^r  cette  matière. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  papc- 
ralTes  ^\qc  Jlijhiret  on  commence  à  prcfent  le 
huitième  volume  ,  et  votre  préfent  fera  bien 
requ.  Diderot  ne  m'a  point  écrit;  C'eft  un 
l^omme  dqnt  il  eft  plus  aifé  "d'avoir  un  livre 
qu'une  lettre.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  trop  de 
temps,  et  qu'on  peut  lui  pardonner.  Ce  n'eft 
qu'à  la  campagne  qu'on  a  du  temps  ^  encore 
n'en  ai  -je  guère.  ' 

Il  eft  toujours  bon  ,  mon  cher  ange ,  de  dire 
*ux  auteurs  que  leur  pièce  eft  bonnt.  Il  n'y  a 
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que  fnoi  à  qui  on  puifle  dire  franchement  la  vé- 

1758.  rite  ;  d'ailleurs  ,  la  pièce  en  queftion  eft  fi  intri- 
guée ,  fi  chargée ,  que  je  n'y  comprends  plus 
rien.  On  dit  que  les  places  du  parterre  ont  été 
mifes  au  double  ,  et  que  cela  indifpofe  le  public 
contre  l'auteur  :  il  n'y  a  que  le  temps  qui  dé- 
cide du  mérite  des  ouvrages*  Il  faut  donc  at- 
tendre. 

Je  rends  mille  grâces  à  votre  aimable  ami,  au 
plus  aimable  des  ambafladeurs.  Je  fuis  pénétré 
de  reconnaiflance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  mé- 
diation fe.a  d'autant  mieux  placée  qu'elle  fera 
feulement  l'efFet  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
qu'elle  ne  paraîtra  point  mendiée,  qu'elle  ne 
"^  pourra  embarrafler  en  lien  la  perfonne  à  qui 
cette  médiation  s'adrefleta,  et  que  probablement 
elle  fera  très-bien  reque.  Rien  ne  prefTe  ;  et  on 
peut  attendre  très- patiemment  le  mo/lia  fondi 
tcmpora.  Ce  qui  me.  tient  beaucoup  plus  au 
cœur,  c'eft  que  vous  veniez  à  Lyon  ,  mon  cher 
ange.  Il  faut  abfolumeht  que  Tronchin^  qui  va 
partir ,  faffe  cette  négociation  ,  et  qu'il  la  faffe 
de  lui- même,. et  qu'il  y  réuflifle.  Comptez 
qu'il  entend  ces  affaires -là  comme  celles  du 
chang'3.  Mon  Dieu,  le  joli  coup  que  ce  ferait! 
On  eft  riche  comme  un  puits.  On  radote.  J'au- 
'  rais  le  bpnheur  de  vous  voir.  J'ai  toujours  peur 
de  radoter  moi-même  en  me  livrant  trop  à  mes 
idées;  mais  pardonnez  -  moi  la  plus  douce  iUu- 
fion  du  monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  j-apportera Fanimc 
et  la  Femme  qui  a  raifon.  Si  ces  mifèies  vous 
tmufent,  elles  en  amuferont  bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  à^Argcntal  eft  en 
bonne  fanté.  Ja  baife  les  ailes  de  tous  les  anges. 
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Je  fai?  mille  tendres  complimens  à  M.  de  Sainte^ 
Palaye }  je  fuis  auffi  honoré  qu'enchanté  de 
ravoir  pour  confrère. 


LETTRE    ce. 

AU    MÊME. 
'  Aux  Délices,  ij6  de  juin. 

IVXoN  cher  ange,  je  cours  grand  rîfque  de 
vous  déplaire  en  ne  vous  envoyant  que  deJa  1758» 
profe  pour  rEncyc'.opédie ,  au  lieu  de  vous  dépê- 
cher des  cargaifons  de  vers  pour  Clairon  et  potir 
k  Kain.  Je  fais  partir  fous  Tenveloppede  M. 
de  C'.auvelin^  Imagination  et  Idolâtrie  ,•  ce  font 
deux  morceaux  qui  m'ont  coûté  bien  de  la  peine. 
C'eft  une  entreprife  hardie  de  prouver  qu'il  n'y 
a  point  eu  d'idolâtres.  Je  crois  la  chofe  prouvée, 
et  je  crains  de  l'avoir  trop  démontrée.  C'eft  à 
vous  à  protéger  les  vérités  délicates  que  j'ai  dites 
dans  les  articles /r/o/dfr/^' et  Imagination,  Elles 
pourront  pafTer  au  tribunal  des  examinateurs, 
il  elles  Jie  font  pas  annoncées  fous  mon  nom. 
^2  nom  eft  dangereux,  et  met  tout  bon  théo-  ' 
Jogien  en  garde. 

Enfin ,  fermonum  nojirorum  candide  index , 
voyez  fi  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner 
ces  articles  à  Diderot,  Je  vous  ai  déjà  envoyé 
celui  d'Hifloire  par  M.  de  CfiauveLin\  tout  cela 
compoferait  un  livre.  J'ai  facrifié  mon  temps 
à  l'Encyclopédie  ;  je  ne  plaindrai  pas  mes  peines, 
fi  le  livre  devient  meilleur  de  jour  en  jour,  et 
je  fouhaite  que  mes  articles  foient  les  moins  b(ins. 


JÇ2         RBC^EH.aES    LETTRES 

-*■ Peut-é  re  eft-ce  prendre  bien  mal  fon  temps  de 

17 Ç  8.  vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des 
philofophes  ,  tandis  qu'il  fe  paflè  tant  de  cho- 
les  qui  doivent  intérefler  tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vaus  n*avez  de 
maifon  ni  à  Saint-Maio  ,  ni  fur  les  bords  du 
Rhin, 

Puifle'M.  le  comte  dé  Ckrmont  battre  les 
Hanovriens!  puiflent  les  Anglais  ,  qui  font  def- 
cendus  près. de  Saint-Maio,  ne  pas  retourner 
chez  eux!  et  puiffiez-vous  approuver  et  feiie 
approuver  Hi/îozre,  Idolâtrie^  Imaginationl  h 
n'en  ai  plus  de  cette  imagination  ;  mais  les 
fentimens  qui  m'attachent  à  vous  font  plus  vifs 
que  jamais. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  fur  ma  trille 
figure.  Je  vous  jure  que  fuis  aulfi  laid  que  mon 
portrait;  croyez-moi,  Le  peintre  n'eft  pas  bon, 
\  je  l'avoue  ;  mais  il  n'eft  pas  fiatteur.  Faites-en 
faire,  mon  cher  ange,  une  copie  pour  l'acadc- 
mie.  Qu'importe,  après  tout,  que  l'image  d'un 
pauvre  diable  qui  fera  bientôt  pouflîère,  foit 
rcffemblante  ou  non.  Les  portraits  font  une 
chimère  comme  tout  le  refte.  L'original  vous 
aiimera  bien  tendrement  tant  qu'il  vivra. 


LET. 
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L  E  T  T  R  E    CCI. 

A  U     M  Ê  M  E. 

Aux  Délices,  21  de  juin. 

X  remierement,  mon  divin  ange,  le  con-  — 
iident  ÏVo/ic/z/n  fera  fa  principale  occupation  de  1758. 
ménager  mon  bonheur,  c'eft-à-dire,  de  vous  atti- 
rer à  Lyon  ;  &  je  veux  abfolument  croire  qu'il 
en  viendra  à  bout. 

Q^uant  à  la  négociation  d^n  très-aimable  am- 
baffadeur,  je  n'an  connais  pas  de  plus  facile,' 
et  ie  vous  aurai  k  plus  grande  obligation ,  à  vous  ' 

et  à  lui,  du.petit  mot  en  général  qu'il  veut  bien 
avoir  la  bonté  de  dire  de  lui-même.  Il  peut 
très-aifément ,  et  fans  fe  compromettre ,  encou- 
rager les  fentimens  favorables  qu'on  meconferve; 
il  peut  faire  regarder  comme  une  chofe  h<jnnète, 
et, même  honorable,  de  revoir  un  ancien  cama- 
rade en  poéfie,  en  académie,  et  non  pas  en 
vifîige.  Il  y  a  du  mérite,  il  y  a'  de  la  gloire  à 
faire^  certaines  actions ,  et  tout  cela  peut  être 
repréfenté  fans  être  mendié,  et  fans  autre  def- 
fein  que  de  vouloir  échauffer  ,  dans  le  cœur 
d'un  nomme  qui  fe  pique  de  fentimens ,  les 
bontés  dont  votre  aimable  arabaifadeur  luidonne. 
Texemple.  C'ell  d'ailleurs  un  plaifir  de  dire  à 
un  auteur,  que  je  fuis  un  des  plus  ardens  par- 
tifansde  fa  pièce,  et  que  je  la  prône  par- tout.  Je 
ne  veux  point  qu'on  me  donng  un  eioge.  Je  né 
veux  rien ,  mais  je  défire  ardemment  que  votre 
nncien  ami   parle  à  votre  ancien  ami  comm« 
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— —  VOUS  parleriez  vous-même,  et  je  vous  prie  de 
17c 8-  remercier  d^avanoe  votre  ambafladeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange, 
que  je  vais  paffer  quelques  jours  à  la  campagne, 
chez  monfeigneur  l'électeur  palatin.  Je  laifferai 
mes  nièces  fe  réjouir  et  apprendre  des  rôles  de 
I  comédie  pendant  ma  petite  abfence.  Je  ne 
peux  remettre  ce  voyage  :  il  fout  que ,  pour 
mon  excufe ,  vous  fâchiez  que  ce  prince  m'a 
donné  les  marques  les  plus  effentielles  de  fa 
bonté;  qu'il  a  daigné  faire  un  arrangement  pour 
ma  petite  fortune  et  pour  celle  de  ma  nièce; 
que  je  dois  au  moins  Taller  voir  et  le  remer- 
cier. M.  Tabbé  de  Bernis  a  bien  voulu  m'en- 
s  voyer,  de  la  part  tiu  roi,  un  pafle-port  dans 
lequel  fa  Majefté  me  conferve  le  titre  de  fon 
gentilhomme  ordinaire ,  de  faqon  que  mon  pe- 
tit voyage  fe  fera- avec  tous  les  agrémens  poffi- 
bles.  J'aimerais  mieux,  je  vous  en  réponds, 
en  faire  un  pour  venir  remercier  madame  la 
princeffe'^de  Rohecq  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
m'accorder  fon  fuifrage.  Elle  a  bien  fenti  que 
rien  ne  devait  être  plus  glorieux  et  plus  confo- 
lant  pour  moi.  C'eft  à  vous  que  je  dois  Thon- 
ncur  de  fon  fouvenir ,  et  c'eft  par  vous  que 
mes  remercîmens  doivent  pafler.  Adieu,  mon 
cher  fet  refpectable  ami  ;  je  pars  dans  quelques 
jours;  et  à  mon  retour  je  ne  manquerai  pM 
de  vous  écrire. 


T 
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LETTRE    C  C  1 1. 
A    M.    D  I  D  E  R  O  T. 

Aux  Délices  ,    lo  de  juin. 
Oïis  nedoùtezpas,  Monlieur,  del'honneur 


et  du  plaifir  que  je  me  fais  de  mettre  quelque-  1758. 
fois  une  ou  deux  briques  à  votre  grande  pyramide. 
C eft  bien  dommage  que,  dans  tout  ce  qui  re- 
garde la  mét»phyfique  et  nijême  Thiitoire ,  on 
ne  puifie-'pa^  dire  la  vérité,  ttLes  articles  qui 
devraient  le  plus  éclairer  les  hommes*  font  pré- 
cifement  ceux  dan.%  lefqnels  on  redouble  l'erreur 
et  l'ignorance  du  public.  On  eft  obligé  de  men- 
tir, et  encore  eft- on  perfécuté  pour  n'avoir  pas 
menti  alfez.  Pour  moi,  j'ai  dit  fi  infolemment 
la  vérité  dans  les  articles  Hijioire^  Idolâtrie  Qt 
Imagination^  que  je  vous  prie  de  ne  les  pas 
donner  fous  mon  nom  à  l'examen.  Ils  pour- 
ront paffer,  fi  on  ne  nomme  pas  l'auteur;  et 
s'ils  paffent,  tant  mieux  pour  le  petit  nombre 
de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  faite  un  petit  voyage  à  la  cour  pala- 
tine. Cette  diverfion  m'empêche  d'ajouter  de 
nouveaux  articles  à  ceux  que  M.  à'Argental 
veut  bien  fe  charger.de  vous  rendre.  J'enver- 
rai feulement  Humeur  (moral)  et  je  4^adre{re- 
rai  à  Briafjbn. 

•  Je  vous  avais  trouvé  deux  aides  maçons, 
dont  l'un  eft  un  favant  dang  les  langues  orien- 
tales, et  l'autre  un  amateur  de  l*hiftoire  natu- 
relle, qui  connaît  toutes  les  '  cnriofités  der  Al- 
pes, et  qui  peut  donner  de  bons  mémoires  f"»' 
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"  les  foffiles  et  fur  les  chan^emens  arrivés  à  ce 
H7ç8.  globe  ou  globule  qu'on  nomme  la  tene.  Ces 
.deux  meffieurs  ne  demandaient  qu'un  exem-' 
plaire ,  afin  de  fe  régler  -par  ce  qui  a  déjà  été 
imprimé.  L'un  d'eux  a  fourni  quelques  articles, 
mais  il  ne  parait  pas  que  les  libraires  veuillent 
leur  faire  ce  petit  préfent.  Il  y  a  grande  appa- 
rence qu'on  peut  fe  paffer  de.  leur  fecours. 

Je  fouhaite  que  vos  peines  vous  procurent 
autant  d'avantages  que  de  gloire.  Comptez  qu'il 
n'y  a  perfonne  au  monde  qui  faffe  plus  de 
vœux  pour  votre  bonheur ,  et  qui  foit  plus  pé- 
nétré d'eflime  et  jd-aUachem;pnt  pour  vous  que 
le  petit  fuiffe. 

LETTRE     CCIII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL 
Aux  Délices,   ^o  de  juin. 


M, 


ON  cher  ange,  quand  j'allais  partir  pour 
Manheim  madame  du  Bocage  eft  venue  juger 
entre  Genève  et  Rome ,  et  j'ai  retardé  mon 
voyage.  On  a  donné  pour  elle  une  reprcfen- 
tation  de  la  Femme  qui  a  raifon  ;  elle  en  a  été 
fi  contente  qu'elle  a  voulu  abfolument  vous  l'ap- 
porter. J'ai  obéi  dès  qu'elle  m'a  prononcé  votre 
jnom.  U  eft  vrai  que  nous  n'efpérons,  ni  eil« 
ni  moi,  que. cette  pièce  foit  auffi  bien  jouée 
à  Paris  qu'elle  Ta  été  à  Genève  ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  Préville  qui  faife  le  principal  rôle. 
Vous  avez  un  la  ThoriUière  et  un  Bonnevd 

Ïui  font  l'antipode  du  comique.    Je  fuis  toujoiui 
merveille  de  la  difette  où  voua  êtes  de  gens  à 
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talent.  Je  ne  fais  fi  la  Femme  qui  a  raifon 
vaut  quelque  chofe,  et  fi  l'on  n'eft  pas  plus  i^çg» 
difficile  à  Paris  qu'à  Genève.  J'ignore  fur -tout 
fi  on  peut  être  plaifant  à  mon  âge  ;  e'eft  à 
vous  à  en  décider,  à  donner  la  pièce,  fi  vous 
la  jugez  paiTable,  et  à  la  jeter  au  feu,  fi  vous 
Ja  croyez  mauvaife.  Pour  Fanime,  nous  la  joue- 
rons encore  à  Laufanne ,  s'il  vous  plait  ;  après 
quoi  vous  ea  ferez  le  maître  abfolu  ,  comme 
vous  l'êtes  de  l'auteur.  Je  vais  faire  un  voyage 
dont  je  n'ai  pu  me  difpenfer;  et  le  feul  voyage 
que  je  voudrais  faire  m'eft  interdit.  Il  eft  trifte 
de  courir  chez  des  princes,  et  de  ne  pas  voir 
fon  ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Sept  Péchés  mortels  de  M. 
de  ChauveliTiy  c'eft  le  plus  aimable  damné  du 
monde.  Je  le  remercie  du  huitième  péché  mor- 
te^ qu'il  veut  faire  en  difant  à  qui  vous  faveï 
combien  je  lui  fuis  attaché,  etc. 

Je  me  flatte  que  madame  à'Argental  t{k  en 
bonne  famé.  Mes  refpects  à  tous  les  anges. 
Adieu ,  mon  cher  et  refpectabic  ami.  Je  me 
confole  toujours  de  mon  voyage ,  en  efpérant 
vne  lettre  de  vous  à  mon  retour. 
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L  E  T  T  R  E     CCIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Schwetzîiigen,  iriaifon  de  plaifance  de  monfeigncur 
l'électeur  palatin»  17  de  juillet. 


j 


MONSIEUR  , 


'ai  recju ,  en  paflant  à  Strasbourg ,  le  paquet 
"  dont  vous  m'aVwZ  honoré ,   par  le  courrier  de 

^758'  Vienne.  JV  lu  toutes  vos  remarques  et  toutes 
vo:^  inftrucûons.  Je  fuis  confirmé  dans  Topin-on 
que  vous  étiez  plus  capable  que  perfonne  au 
monde  d'écrire  l'Hiftoire  de  Pierre  le  grand.  Je 
ne  ferai  que  vo':re  fecrétaire,  et  c'eft  ce  que  je 
voulais  être.  .  ^         '       . 

Li  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  confi- 
ftera  à  le  rendra  intérelfant  pour  toutes  \^  na- 
tions ;  c'eft-là  le  grand  point.  Pourquoi  tout 
le  monde  lit-il  rhlftoire  ^' Alexandre  ^  et  pour- 
quoi celle  de  Gcugiskan  ^  qui  fut  un  plus  grand 
conquérant,  trouve-t-el'e  fi  peu  de  lecteurs? 

J'ai  toujours  pcnfé  que  Thiûoire  demande  ic 
même  art  que  la  tra2édie,'une  expofition,  un 
nœud  ,  un  donouL^ment,  et  qu'il  eft  néceflaire 
de  préfenter  tel  ement  toutes  les  figures  "du 
tab'.e/u  ,  tutelles  falLnt  vi.loir  le  principal per- 
foniiage ,  fans  affecter  jamais  l'envie  de  le  h'.TÇ 
valoir.  C'ell  dans  ce  principe  que  j'écrirai  et 
que  V0c*s  dicterez.  , 

SI  ma  mawiv?ife  fan^é  et  les  circonftances  pre- 
fenfjs  le  permettaient,  j'en i reprendrais  le  voyage 
de  Pétersbourg,  je  cravai  ierais  fous  vos  yeu>^> 
et  j'avancerais  plus  en  t^ois  mois,,  que  jvî  »* 
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ferai  en  une  année  loin  de  vous  ;  mais  les  pei-  ■  ■  . 
nés  que  vous  voulez  bien  prendre  fuppléeront  1758, 
à  ce  voyage. 

Ce  que  [j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre 
excellence  n'eft  qu'une  première  et  légère  efquiffe 
du  grand  tableau,  dont  vous  me  fourniflez  l'or- 
donnance. 

Je  vois  par  vos  mémoires  que  le  baron  de  • 
Srralenficirn^  qui  nous  a  donné  de  meilleures 
tiotions  deila  Ruffie  qu'aucun  étranger,  s'eft 
pourtant  trempé  dans  pli.ficurs  endroits.  Je 
vo'.s  que  vcus  rc!evez  auffi  quelques  méprifes  . 
hns  lerquelles  eft  tombé  M.  le  général  le  Fort 
ui-même,  dont  Ja  fami  le  m'a  communiqué  les 
Tiémoires  manufctits.  Vous  contredites  fur-tout 
Jn  minufcrit  très-p'écieux,  que  j'ai  depuis  plu- 
lîvii  s  années,  dz  la  main  d'un  miniftre  public 
^ui  réfida  long-temps  à  la  cour  de  Pierre  le  grand; 
i-  dit  bien  âes  choies  que  je  dois  omettre  ,  parce 
^lu'elits  ne  font  pas  à  la  gloire  de  ce  monarqi^, 
^t  qu'beureufement  elles  font  inutiles  pour  le 
giand  objet  que  nous  nous  propofons. 

C:t  objet  eft  de  peindre  la  ciéation  des  arts^ 
des  mœurs ,  des  lois ,  de  la  difcipline  militaire, 
du  commerce ,  de  la  marine ,  de  la  police ,  etc. , 
^  non  de  divu]guer,  oti  ,des  ^  faiblefTes  ou  de» 
c^u.etés  qui  ne  font  que  trop  vraies;  il  ne  faut 
pas  avoir  la  lâcheté  de  les  défavouer;  mais  la 
prudence  de  n'en  point  parier ,  parce  que  je 
dois,  ce  me  femble^  imiter  Tite^Live  qui  traite 
^es  grands  obj:ts,  Q,t  nonSuétone  qui  ne  raconte 
que  la  vie  privée. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  des   opinions  publiques 
l^'ii  eft  biwn  difficile  de  combattre.  Par  exemple,  ' 
^iiorUs  XII  avait  en  effet  une  valeur  peitou» 
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—  nelle  dont  aucun  prince  n'approche.  Cette  valctn, 
1758.  Q^ïi  aurait  été  admirable  dans   un  grenadier, 
^     était  peut-être  un  défaut  dans  un  roi. 

•  M.  le  maréGhal  de  Schwerin^  et.  d'autres 
généraux  qui  fcrvirent  fous  lui ,  m'ont  dit  que, 
quand  il  avait  arrangé  le  plan  général  d'un  com- 
bat ,  il  leur  laifTait  tous  les  détails  ;  qu'il  leur 
difait  :  faites  donc  vite ,  toutes  ces  minuties 
dureront-elles  encore  long-temps  ^  et  il  partait 
le  premie^:  à  la  tête  de  fes  drabans,  fe  fe&it 
un  plaifir  de  frapper  et  de  tuer ,  et  paraiffait 
enfuite,  après  la  bataille,  d'un  auffi  grand  fang 
froid  que  s'il  fut  forti  de  table. 

Voilà,  Monficur,  ce  que  les  hommes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  héros; 
mais  c'eft  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  qui  donne  ce  nom  à  la  foif  du 
carnage.  Un  roi  foldat  eft  appelé  un  héros; 
un  monarque  dont  la  valeur  eft  plus  réglée  et 
moins  éblouifTante ;  un  monarque  législateur, 
fondateur  et  gut^rrier ,  eft  le  véritable  grsnd  hom- 
me et  le  grand  homme  eft  au-deflus  du  héros.  Je 
crois  donc  que  vous  ferez  content  quand  je  ferai 
cet'  e  diftinction.Pei  mettez-moi  de  foumettre  à  vos 
lumières  une  obfervation  plus  importante.  OléO' 
rius,  et  depuis  lecmtedj  Carlisle^  ambaffadeui 
à  Mofcou ,  regardent  la  Ruffie  comme  un  pays 
^  oùprefque  tout  était  encore. à  faire.  Leurs  témoig- 
nages font  refpectables ,  et  fi  on  les  contrcdi^i^ 
en  aflfurant  que  la  Ruffie  connaiiTait  dès-lors  les 
commodité*^  delà  vie,  on  diminuerait  la  gloire 
de  Pierre  I  à  qui  on  doitpreCque  tous  les  arts; 
il  n'y  aurait  p  us  alors  de  création. 

L  fe  peu  que  quelques  feigneurs  aient  véca 
avec  fplendeur  du  temps  du  comte  de  Carlisle', 

mail 
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wals  il  s'agit  à'une  nation  entière ,  et  non  d-  — — 

quelques  boyards.    Il   faut  que  l'opulence  foit  1758. 

générale,  il  faut  que  les  commodités  dé  la  vie  \ 

fe  trouvent  dans  tous  les  ordres  de  TEtat ,  fans 

quoi  une  nation  n'eft  point  encore  formée ,  et 

la  focicté  n'a  point  requ  fon  dernier  degré  de  i 

perfection.  î 

II  eft  peu  important  que  l'on  ait  porté  ua 
manteau  par-deffus  une  foutane;  cependant, 
par  {)ure  curiofité ,  je  défire  favoir  pourquoi , 
ciaas  toutes  les  eftampes  de  la  relation  d'O/oz- 
nw^,  les  habits  de  cérémonie  font  toujours  un 
Jimteau  par  -  deflus  la  foutane ,  retroufte  avec 
i^ne  agrafe.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  regarder 
c-t  habillement  ancien  comme  très -noble. 

Quant  au  mot  tfar,  je  défi  rerais  favoir  dans 
^U3ile  année  fut  écrite  la  B^blc  slavone ,  où  il 
eft  queftion  du  tfar  David  et  du  tfar  Salomon. 
J'ai  plus  de  penchant  à  croire  que'  tfar  ou  tshar 
vient  de  s/za  que  de  céfar;  mais  tout  cela  n'eft 
^'aucune  eonféquence. 

Le  grand  objet  eft  de  donner  une  idée  prér 
cife  et  impofante  de  tous  les  établiflemens  faits 
l^àï  Piçrre  J,  et  des  obftacles  qu'il  a  fiimiontés; 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  grandes  chofes  fans  de 
.grandes  difficultés.  ' 

J'avoue  que  je  ne  vois,  dans  fa  guerre  con- 
te  Charles  XII ^  d'autre  caufe  que  celle  de 
Ta  convenance  ,  et  que  je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi il  .voulait  attaquer  la  Suède  vers  la  mer 
l^altique,  dans  le  temps  que  fon  premier  def- 
^cin  était  de  s'établir  fur  la  mer  Noire.  II  y  a 
f^)uvent  dans  l'hiftoire  des  problèmes  bien  diffi- 
ciles à  réfoudre. 
J'attendrai,  Monfieur  ,  les  nouvelles  in ft ru c- 
T,  8ç.  Correfp.  générale.  Tome  Vil.      H  h 
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tions  dont  vous    voudrez  bien    m'hotiorer  fur 

1758.  les  campagnes  de  Pierre  le  grande  fur  la  paix 
avec  la  Suède,  fur  le  procès  de  fon  fils,  fur 
fa  mort ,  fur  la  manière  dont  on  a  foutenu  les 
grands  étîbliflemens  qu'il  a  commencés,  et  fur 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  dç  votre 
empire.  Le  gouvernement  de  l'impératrice  rég- 
nante eft  ce  qui  me  paraît  de  plus  glorieux, 
puifque  c'eft,  de  tous  lesgouvernemens,  le  plus 
humain. 

Un  grand  avantage  dans  Phiftoire  de  Ruffie, 
çft  qu'U  n'y  a  point  de  querelles  avec  les  papes. 
Ces  miférables  difputes  qui  ont  avili  l'Occident 
ont  été  inconnues  chez  les  Rufles* 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc, 

LETTRE     CCV. 

A     M.    D  A  R  G  É  T. 

A  Schwetzingen  y    près-  de  Manheim,    17  juillet 

IVxoN  ancien  ami,  mon  ancien  camarade  de 
Potsdam,  me  voilà  confondu.  J'ai  été  obl/gé 
de  faire  un  petit  voyage  à  la  cour  de  monfei- 
gneur  Tclecteur  palatin  à  qui  j'ai  les  plus  gran- 
des obligations.  On  voyage  quelquefois  chez  les 
princes  par  intérêt.  J'ai  fait  cent  trente  lieoe» 
par  reconnaiffance,  et  c*eft  un  grand  effort  d'a- 
voir quitté,  pour  quelques  jours,  mes  petites 
Délices  où  ma  famille  eft  raffemblée.  Adreffez, 
je  vous  prie,  à  ces  Délices  votre  réponfe  fur  ce 
qui  me  confond  fi  terriblement.  Le  voici  :  )C 
répondis  9  le  $  janvier ,   à  une  de  vos  lettres* 


Vous  m'aviez  écrit  avec  confiance  ,  et  je  vous      ■  .  ■ 

écrivis  die  même.  On  m'apporte  le  journal  ency-  17^8» 

clopcdique  de  Liège  (mois  de  juillet) ,    et  j'y 

trouve  .ma  lettre  tout  du  long,    Q^iiel  ^émon 

vous  a'  dérobé  cette  lettre,  qui  aflur^meAt  A'é- 

tait  pas  faite  pour  être  rendue  publique?    J'ai 

grand'  peur  q«'elle   ne  fafle  Un  béis  -  mauvais 

effet.  A  qui  donc  en  avez  -  vous  laiffé  prendre 

copie?  Pourquoi  eft- elle  imprimée?    Q^^  eft 

l'auteur  du  journal  encyclopédique  ?  Inftruifez-    •  . 

moi  de  tout.    Mettez  un  peu  d^  baumô  fut 

la  blcflbre  que  vous  m'avez  faite  v  et  continuez. 

moi  votre  amitié»  Elle  a- toujours^été  prudente^ 

et  je  me  flatte  qu^dle  empêçhtra  que  la  publi. 

cation  de  cette  leme  n'ait  des  fuites  défagcésu 

bles  pour  moii  '  '  i  j 

Vous.favez,  mon  ancien  ami;  que  nous-fom* 

mes  dans  un  temps  de  jaloufies  et  d'ombrages. 

Il  ferait  bien  trifte  que  mon  repos  '  fut  troublé 

pour  une  lettre  que  j6  vous  ai  écrite  dans  Tet 

^fion  de  mon  cœur.  iCe  cœur  eft  toujours  à 

vous;  il  eft  toujours  &an<;ais,  et  ne  cefTera  d'aî^ 

mer  fes  anciens  amis;  le  fuis  petfuadé  que  vous 

irez  au  devant  dé  tout  ce  qui  pourrait  me  faire 

de  la  peiné.   RalTurez  et  aimez  votre  compagnon 

^ePotsdam,  votre  bon  fuifle.    I^.  —  — .  Ecri* 

^ez-moi,  je  vous  prie,  aux  Délices  oà  je  re« 

tournerai  bientôt. 


.1.  ■»..^.     r:    •; 

.     »  '  '  .  i  ' 


Hh  » 
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1  f     •  -      -  '  ■      '   • 

;>  ji.;  tEjcôîHTË  de  " ^CMoutAÇOf . 

^•': .  j.r  '.    A rÇchwetzingen,.  i  -^d'an|;u(le.   - 
^-  ,    wJff  6   Ns'l  E  U   R,   - 


j  g^  jMESiagréiïfcnjs  de  lîicouj:  palatine  ne  mm- 
'  f«fiheofcp»5v4e' fonger  à  la  gloire  de  Piçirclt 
gtaad.y  et;  iu  -  foin  que  vous  prenez:  d§  l'im- 
aidrjalifer.  ..Les  mémoires. qy^'vptije  exceUcncç 
aîh^iï.vpiilû  m 'envoyer  fe^çnt  mes  gujries.  Je 
ne  vous  avais  envoyé  la  premier^  efquiffe,  que 
pour^voit  «de  .vous  fi  l'ordre -dans  lequel  j'ai 
travftiUé  cft  en,  général  conforme  à  vos  vues. 
Les:  jftHts^ies  dates  s^ai^rangeront  aifément,  et 
pour,  peu  que  j^aye  de  fanté.,  le  bùtiment  dont 
ïowsirfturezi  fourni  Jes  )mafeéi:tdux  ferg  bientôt 
acheté.  •»-:  .  . ...  ,  ,ri  ;  ■  •.  ..^  , 
.  .Perniettez-moî,  Mcmfieur,  de  joindre  ici  un 
petit  mémoire. des  nouvelles  inftructions.quejc 
demande  au  fujetdes  remarques  fur  la  première 
efqûifle,  .••*.. 
'*  Au!  réfle,  je  regarde  les  médailles  de  riropc- 
ratrice  comme  la  marque  la  plus  flatteufe  de 
votre  bienveillance,  et  comme  un  témoignage 
de  la  perfection  où  les  arts  font  parvenus  dans 
votre  empire. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  la  cour  de  Tclec- 
teur  palatin  le  jeune  M.  de  Vorontzof.  Il  ^'^ 
une  preuve  que  Tefprit  eft  formé  de  bonne 
heure  dans  votre  pays  ;  mais  vous  ,  Monfieur.- 


•Dr  JVr.   DIB    VQLTUf  IJ:/!  1        tUf 

TOUS  en  êtes  tjne  preuve  »pkis  frappàntekc' :J'«|)^  

preûds  que  vous  n'-aveZ'  qu€  vingt-  cinq^  an«,'  et  i^yj, 
je  fuis  étonné  de  la  profondeur  et  àe'ia  riïuîfiU 
plicité  de  vos  connaiflances.  De  téh  exèmpîèS; 
redoublent  la  reeonnaîffarice  qu'on  doit  kVicrrt 
i^  ifand^  d'avoir  amené  touslcs^  arts  dans  ua 
pays  où  les  hommes  naiiTent  avec  tant  de  génie,. 
Mon  attachement  redouble  pour  vous ,  Mon^ 
fieur,  aufTi  bien  que  la  reçônnalffence  avéchi* 
quelle  j'ai  Phdnneur  d'être ,  etc. 

Mémoire  dUnJiructiùns  joint  à  la   kttré. 

jLét  baron  de  Strfihmherg  n*eft-il  pî^s  en  général 
Un  hoauue  bien  inftruit?^  Il  dit  en  effet  qu'il  y  avait" 
feize  gouvernemens ,  mais  que,  de  fon  tçmps  j  ils 
furent  réduits  à  quatorze  $  apparemment  dçpuis  Ijai 
ou   a  fait  im   nouveau  partage,  * 

ta  Lîvonie  n*eil-eUepas  laproyïncc  là,  plus  fertile 
du  Kord  ?  Il  vous  remontez  en  droit» ligne  quelle  pro- 
vince produit  autant  de    froment   qu*eUe  ? 

Blême  étant  plus  éloignée  de  là  Livonie  que  Ln- 
beck,  et  étant  bien  moins  puiflantc,  elbil  vraifem- 
blabie  qu'elle  ait  commercé  ave«  la  Livoàie  avant 
tubeck?  -       .        .  . 

En  1714,  Voîdfe  teutoaique  n'étaitril^pai  luzeraïii 
<le  la  Livonie?  Atèet'tde  Brandebourg  ne  béda-t-il 
pas  fes  droits  kGôtutter  de  Pltftèmhtrg;  en  1 514* 
et  le  grand  prieur  de  Livonie  ne  filt4I  pas  déclaré  ^ 
prince  de  Tempire  germanique  en  1536?  Ccs'fats 
fonf.  conftatés  dtnsla  plupart  des  aiinâlîftes  allema^dSi 

Il  eftdit,  dans  le  petit  effai  envoyé  ci-devant,  que» 
^e  capitaine  C/»fl«rf/of  remonta  la  rivière  Iffe  la  Dwina, 
mais  il  n*eft  point  dit  qu'il-  arriva'  à  M^ifeôu  par  eau  ^ 
ce  qui  eût  été  abfurde.  •     . 

On  lit  dans  VHifi<)ire  du  commQreQ  de  Venifi^^  qiie 
les  Vénkieiis  avaient  bâti  le  petit  boiug  qu*iis;appe- 
Wçût  Rang:,  ^vecs  ia.  mçr  Noke.,  ct.de4à  .vie|it'lfo 


--^-'- —  pijaverbe  vénitien  ire  a  la  Rima,  Les  Génois  s*et 
17$ S<  emparèrent  dqjujs,  cependantles  remarques  envoyées 
par  M.  de  Strahmherg  ni^apprennent  que  les  Génois 
•àtirent  Ilana«, 

Pour  ce  qui  regarde  les.  Lapons,    il  y  à  grande 
apparence  que  4  s'étant  mêlés  aVec   quelques  natiEs 
AvL  nord  delà  Finlande^  leur  fanga  pu  être  altéré  9 
jnais  j'ai  vu  ^  il  y  a  vingt  ans,  chez  le  roi  Stanislas^ 
deux  lapons   dont  le  roi  Charles  XII  lui  avait  fait 
préfent«    Ils  étaient  probablement  d'une  race  pure } 
leur  beauté  naturelle  s'était  parfaitement  conferv^ej 
leur  taille  était  de  trois  pieds  et  demi ,  leur  vifagé 
plus  large  que  long ,  des  yeux  très- petits ,  des  oreil- 
les iinmenfcs.  Ils  reâemblaient  à  des  hommes  à  peu- 
^rès  ^romme  les  iinges.     Il  eft  vraîfemblable  que  les 
Samoièdes  ont   confervé  toutes  leurs  gràs^s»   parce 
Qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occalion  de  fe  mêler  aux  autres 
liations  comme  les  lapons  ont  faît^  Tun  et  l'autre 
peuple  paraît  une'  production  de  ia  nature  hite  pour 
leur  climat,  comme  leurs  rangifères  ou  rennes.  Un 
Vtai  lapon  ^  un  vrai  famoiède,  un  rangifère  ont  bien 
î'air  de.  ne  point  venir  d'ailleurs. 
'Si  du  temps  de  ce  cofaque  qui ,   félon  le  baron 
de  Stralemherg^  découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec 
fix  cents  hommes,  les  chefs  des  Sibériens  s'appelaient 
ifitrs  ^  Ç«mment  ce  titre  peut-il  venir  de  célar?  eft' 
il  probable  qu'on  fe  fût  modelé  en  Sibérie  furTem* 
tire  romain  ? . 

:  Knh  lignifie-t-ii  origiriaireii?ent  duc  ?  Ce  mot  «l«< 
aux  dixième  et  onzrème.  iiècles  était  abfoluineDi 
ignoré  ilans  tout  le-  Nord.  Knh  ne  fignifie-t-il  pa* 
*  feigneuf  ?  ne  répemMl  pas.  originnirement  au  moi 
baron}.  n'appe1àit-on  pas  Unes  un  poiTefFeur  il'flfl^  \ 
terre  confui  érable  ?  ne  fignifie-t-il  pas  chef,  coinmc  | 
mirza  ou  kan  le  lignifie?  Les  noms  des  dignités  od 
fe  rappprtent  exacten^ent  les  uns  aux  autres  eu  aucune 
langue. 

-  Je  fois  bien  aîfe  ^ile  l'àgricitlturc  ii*âît  jamaJ^  f  ^ 
négligée  en  Ruffie;  «Hé  l'a  bcaucoufi  été  en  Angle» 
l«(r«9-«t  encore  plu»  en  Fraiiee^  et  ce  n'ell  qn< 
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depuis  environ  quatre-vingts  ans  que   les    Anglais 

ont  fu  tirer  de  h  terre  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient 

tirer.    Leur  terre  cft  très- Fertile  en    froment ,    et  ^75o' 

cependant  ce  n'eft  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils 

font  parvenus  à  s'enrichir  par   Pagriculture;    il   n 

Win  que  le  gouvernement  donnât  des  ehcouragemens 

à  cet  art,  qui  puraît  très-aifé  et  qui  eft  très-diiïicile. 

Je  fuis  fort  lurpris  d'apprendre  qu'il  était  permis 

«lefortir  de  Ruffie,    et  que  c'était  uniquement  par 

préjngé  qu^on   ne   voyageait    pas»    Mais    un  vaifal 

pouvait-il  fortîr  fans  la  penniffion  de  fon  boyard  ?  Un 

boyard  pouvait-il  s'abfenterfans  la  permiffion  du  czar  ? 

]*:  voudrais  favoir  quel  nom  on  donnait  à  Taflem*- 

blee  des  boyards  qui  élut  Michel  Féiiéroroitz,    J'aî 

nommé  cette  aflfemblée/ewaf,    en  attendant  que  je 

fâche  quelle  était  fa  vraie  dénomination.    Pourrait- 

'On  l'appeler  "diète ,     convocation  ?    enfin  était-elle 

conforme  on  contraire  aux  lois? 

Quand  nue  fois  la  coutume  s*introduifit  de  tenir 
^a  bride  du  cheval  du  patriarche,  eette  coutume  n« 
Revint-elle  pas  sue  obligation  »  ain£  que  Tofage  de 
oaifer  la  pantoufle  du  pape?  et  tout  ufagedaos 
l'Eglife  ne  fe  tourne- t-il  pas  en  devoir? 

La  ^ueftion  la  plus  importante  eft  de  favoir -s'il 
ne  faudra  pas  glifïer  légèrement  fur  les  événemens 
qui  précèdent  le  r^gne  de  Pierre  le  grand  »  afin  de 
>)e  pas  épuifer  l'attention  du  lecteur  qui  eft  impatient 
tle  voir  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  fait. 

On  fuivca  exactement  les  mémoires  envoyés.  A 
^'égard  de  Torthographe ,  on  demande  la  permidion 
de  fe  conformer  à  l'ufage  ûe  la  langue  dans  laquelle 
«n  écrit  ;  de  ne  point  écrire  Moskrca ,  mais  Mofcdy 
d'écrire  Vefonife ,  Mofcou,  Alexiovis  ,  etc.  On  met- 
tra au  bas  des  pages  les  noms  propres;tels  qu'on  les 
prononce  dans  la  langue   ruflfe. 

A'.  B.  Il  ferait  nécelTaire  que  je  fuiïe  inftruit  du 
temps  où  les  diverfes  manufactures  ont  été  établies^ 
de  U  manière  dont  on  s'y  eft  pris ,  et  des  encoura- 
Semens  qu'oâ  leur  a  donnés. 

Hh  4 
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LETTRE    CCVIL 

.     A  M,  LE   COMTE  D'ALBARET ,    à  Turin. 

Alix  Délices,    i6  4'aagiifte. 

JLj'oncle  et  la  nièce,  Monfieur,  devraient 
*7So.  avoir  répondu  plutôt  à  la  lettre  dont  vous  les 
avez  honorés  ;  mais  Tonde  était  malade ,  et  la 
nièce  apprenait  Ton  rôle.  Vous  êtes  parti  dans 
le  temps  où  nous  avions  le  plus  befoin  de  vous. 
Nous  avons  un  petit  théâtre  à  Tourney;  et,  hors 
moi,  tous  les  acteurs  fe  portent  bien.  Tous 
vous  regrettent ,  tous  difent  que  fans  vous  on 
n'aura  qu'une  troupe  médiocre  ;  mais  on  vons 
regrette  encore  davantage  dans  la  fociété  :  vous 
en  fefiez  Tagrément.  La  bonne  compagnie  de 
Turin,  qui  vous  poffède,  ne  vous  permettra 
pas  dé  la  quitter  pour  venir  nous  voir.  Nous 
le  Tentons  avec  douleur;  mais  fi  jamais  vous 
revenez  fur  les  bords  de  notre  lac  y  n'oubliez 
yas  ceux  qui  font  pénétrés  pour  vous  de  tous 
;s  fentimens  que  vous  méritez.  Coxnptez-ncui 
parmi  ceux  qui  vous  font  le  plus  dévoués ,  cC 
foyez  perfuadé  fur -tout  de  l'attachement  ten- 
dre et  refpectueux  du  folitaire  et  du  maladlF  F, 
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LETTRE    CCVIII. 

f 

A  M.  L'ABBÉ  COMTE  DE  BERNIS, 

Au  fujct  de  Là  promotion  au  cardinalat. 

A  Soleure,  du  19  d'augufte* 


L, 


fE  vieux  fuifle,  Monfeigneur,  apprend  dans  — -'^^ 
fes  tournées  que  cette  tête  qualifiée  carrée  par  ^758- 
M.  de  Chavigny  ^  eft  ornée  d'un  bonnet  qui 
lui  ficd  très -bien.  Votre  érainence  doit  être 
excédée  des  complimens  qu'on  lui  a  faits  fur  la 
couleur  de  fon  habit,  que  j'ai  vue  autrefpis 
fur  fcs  joues  rebondies,  et  qui,  je  crois,  y 
doit  être  encore. 

Mes  trente -huit  confrères  ont  pu  vous  en-* 
nuyer,  et  c'cft  un  devoir  à  quoi,  moi  trente- 
neovième,  je  ne  dois  pas  manquer.  Je  dois 
prendre  plus  de  part  qu'un  autre  à  cette  nou- 
velle agréable,  puifque  vous  avez  daigné  hono- 
rer mon  métier  avant  d'être  de  celui  du  cardi« 
nal  de  Ricfielieu.  Je  me  fouviendrai  toujours  et 
je  m'enorgueillirai  que  notre  Mécène  ait  été 
Tibulle.  Gentil  Bernard  doit  en  être  bien  fier 
aufli. 

J'imagine  que  votre  éminencc  n'a  eu  ni  le 
temps  ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  à  la 
propofition  qu'on  lui  a  faite  fur  l'Angleterre  :  fi 
vous  ne  vous  en  fouciez  pas,  je  vous  jure  que 
je  ne  m'en  foucie  guère,  et  que  tous  mes  vœux  • 
fe  bornent  à  vos  fuccès.  Je  n'imagine  pas  com- 
ment  quelquj^s  perfotines  ont  pu  foupçonner 
que  mon  cœur  avait  la  feibleflc  de  pencher  u§ 
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■  ■  peu  pour  qui  vous  favez  ^  pour  mon  ancien  in« 
1758.  grat;  qn  ne  làîfle  pas  d'avok' dfe  la  politeffe , 
mais  on  a  de  la  mémoire  ,  et  on  èit  attaché 
aufli  vivement  qu'inutilement  à  ia  bonne  caufe , 
qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  défendre.  Je  ne 
fuis  pas,  ^n  vérité,  comme  les  trois  quarts  des 
Allemands:  j'ai  vu  par -tout  des  éventails  où 
Ton  a  peint  l'aigle  de  Prufle  mangeant  une  fleur 
de  lis;  le  cheval  de  Hanovre  donnant  un  coup 
de  pied  au  eu  à  M,  de  RidieUeu;  un  courrier 
.  portant  une  bouteille  d'eau  de  la  reine  de  Hon-^ 
grie,  de  la  part  de  l'inipératrice ,  à  madame 
de  Pompadour.  Mes  nièces  n'auront  pas  aflu* 
ïément  de  tels  éventails  à  mes  petites  Délices 
où  je  retourne»  On  eft  prulVien  à  Genève  comme 
ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs  ;  mais  quand  vous 
aurez  gagné  quelque  bonne  bataille  ou  l'équi- 
valent, tout  le  monde  fera  fTan(;ais  ou  françois» 
Je  ne  fais  pas  fi  je  me  trompe,  mais  je  fuis 
convaincu  qu'à  ia  longue  votre  miniftère  fera 
heureux  et  grand ,  car  vous  avez  deux  chofes 
qui  avaient  auparavant  pafle  de  mode,  génie  et 
confiance.  Pardonnez  au  vieux  fuiffe  fes  ba* 
yarderies.  Que  votre  éminence  lui  cônferve  les 
bontés  dont  la  belle  Babet  l'honorait.  Mifct 
confiais  jocos.  Agréez  le  profond  et  tendre  ref- 
pect  d'un  fuiffe  qui  aime  la  France ,  et  qui  at» 
tend  la  gloire  de  la  France^  de  vous» 
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LETTRE    eCIX. 

A   M.    P.    ROtJSSE  AU»  à  Liigt, 
A  Lanfanne»  le  24  <l'augnfte> 


E 


N  revenant  d*î  Schwetzingen^chàteau  de  mon- 


feigneur  l'électeur  palatin  ;  j'airc(;u  à  mon  pat  I7S8» 
fage  les  deux  lettres  que  vous  avez  bien  voulu 
iii'ccrire.  Il  .eff  vrai  que  les  chofcs  écrites  à  M* 
Dargtt^  avec  la  liberté  de  l'amitié ,  ne  devaient 
pas  être  publiques,  et  que  ma  lettre  n'a  pas  été 
imprimée  bien  fidellement  ;  mais  c'eft  là  un  des 
t>IusUgers  chagrins  qu'on  puifle  avoir  dans  ce 
monde.  Ces  bagatelles  font  confondues  dans  la 
foule  des  malheurs  publics. 

Je  dêfire  fort  que  la  néceffité  où  l'on  eft  de 
fehercher  des.  diverfions  à  tant  de  défaftres  ^  ra- 
mène un  peu  les  hommes  aux  belles -lettres 
"qui  font  confolantes.  Votre  journal  fera  conti* 
huellement  une  des  plus  agréables  lectures  qui 
puiffent  amufer  les  gens  de  goût.  Je  n'aurais, 
guère  que  des  fleurs  très -fanées  à  vous  offrir 
pour  votre  parterre;  et  d'ailleurs,  on  dit  qu'il 
1  a  des  épines  qui  blefleraient  certains  lecteiirs. 
délicatSi  Si  jamais  >e  fais  des  pfaumes ,  je  vous! 
prierai  d'enj  inonder_  votre  livre  ;  mais  je  le  fe- 
fais  tqmber.  En  attendant ,  je  le  lis  avec  wx 
très -grand  plaifir. 

¥ù  l'honneur  d'être ,  etc% 
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L  ETT  R  E    CCX; 

A.   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL 

Aux  Délices,    2%  d*augufle. 

j--o^  iVlE  voilà  rendu  à  mon  hetmitage  des  Déli- 
ces ,  mon  divin  ange ,   après  un  voyage  à  la 
cour  palatine ,  aufli  agréable  qu'il  était  nécef- 
faîre.    Totre  lettre  qui  m'attendait  redouble  le 
feul  chagrin  que  je  puiffc  avoir  en  m'ôtant  Tef- 
pérance  de  vous  embraifer.    Les  tantes  et  le3 
débarbouillées  font  donc   d'étranges  perfonnes. 
Il  ne  faut  pas  fonger  à  réformer  des  têtes  auffi 
mal  faites.   D'ailleurs ,  mes  étabUflemens  et  les 
dépenfcs  confidérabîes  que  j'y  ai  faites ,  ne  me 
permettent  pas  de  me  tranfplanter.  J'avais  voulu 
acheter  une  terre,    uniquement   dans  la  vue 
d*avoir  un    bien   folîde  que   je  puilfe  laiflerà 
mes  héritiers,  comptant  fort  peu  fur  la  nature 
des  autres  biens  qui  peuvent  périr  en  un  jour  ; 
mais  cela  eft  encore  aulli  difficile  que  de  faire 
entendre  raifon  à  des  dévotes. 
-  Je  me  flatte  que  votre  àmi  'a  parle  de  lui- 
même;    je  ferais  fâché  qu^on  crnt  qiie  je  Tai 
prié'dQ  feire  cette  démarche;  maîè  jfe  n'en  au- 
rais pas  moins  d'obligation  à  vos  borttçs  et  aux 
fîefines.    Vous   avez  donc   âufîî    (jècj  coliques, 
mon  refpectable  ami  ?   Ce  ferait  bien  It  cas  de 
venir  confulter  Tronchin^  en  dépit 'des  tantes; 
m^is  ces  mêmes  coliques  vous  empêchent  de 
venir  dans  lé  temple  d'Epidaure,    et  c'efl  ce 
qui  me  défefpère.   Je  vous  conjure  de  me  man- 
i^  des  nouvelles  de  votre  fancé  ^>  ne  me  laiile^ 
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pas  fans  confclation.  Madame  du  Bocage  vous  — — 
a  donc  montré  notre  Femme  qui  %  raifon  :  elle  1758- 
nou>  a  amufés  en  Savoie;  mais  il  fe  pourrait, 
à  toqt^. force ,  que  le  goût  des  Parifiens  fut  im 
peu  JifFérent  de  celui  dés  Savoyards.*  Maclamc 
Denis  ne  m'a  point  encore  fait  voir  vos  com- 
mentaires critiques.  Je  ne  crois  pas  en  géné- 
îal  que  Fanime  et  madame  Duru  foient  des 
perfonnes  bien  mcrveiileufes  ;  elles  peuvent  . 
avoir  quelque  fuccès  par  le  mérite  des  actrices  ; 
mai«  ,  entre  le  fuccès  et  la  gloire ,  la  différence 
eil  grande.  Je  connais  des  armées  et  des  géné- 
raux ,  qui  n'ont  eu  ni  l'un  ni  Ta^utre.  Toutes 
les  piècps  de^  Français  font  aujourd'hui  fifRées 
^e  l'Europe.  On  dit  que  nous  n'avons  ni  au- 
tÈUTs,  ni  .acteurs,  ni  argent  pour  payer  ies  jja- 
ces:  nous  voiJa  infcce  Romuîi.  Oùeftle  temps 
où  l'on  dotfnait  Iphigénie  au  retour  de  la  cam- 
pagne de  1672? 

.  II  ne. faut  longer  qu'à  vivre  dans  la  retraite; 
et,  fi  les  chofes 'continuent  à  aller  du  même 
train  j  on  n'aura  plus  même  de  quoi  y  vivre. 
Gomment;  fe»  porte  madame  à'Argentcd?  Miilc 
tendres  rcfpects  à  tous  les  anges.  Madame  Denis 
et  madame  de  Fontaine  vous  font  mille  corn- 
pVimcns;  et  moi  ^  je  fuis  pénétré  de  reconnaif- 
àncfe 
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LETTRE    G  CXI. 
A    M.     LE    COMTE    ALGAROJTI. 

Aux  Délices ,   st  de  (eptembre.  ^ . 

JLviTORNO  dalle  fpon^€  'del  Reno  âlîe  m 
ï7S8.  Delizic;  qui  vedo  la  fignora  errante  ed  amabile, 
quileggo,  mio  çaro  c'gno  di  Padova,  la*.voftra 
vezzofa  lettera.  Sicte  dbnque  adeflb  a  Balogna 
la  grajfe ,  cd  avete  lafciato  Venezia  la  rîc^a.  E 
per  tutti  i  fa^nti,  perché  non  venîre  al  nc-ftro 
paçfe  libero  ?  voi  che  dilettate  nel  viagg&re, 
voi  che  godete-d'aniîci  ^  d'applaufi,  di  iwvi 
amori,  dovunque  ahdate  ,  vi  è  più  fàciMdi 
vcnire  trà  i  papafighî ,  che  non  è  a  me  di  an- 
dare  frà  i  papimani.  Ov'è  la  raccolta  délie  voftre 
leggiadrc  opère  ?  dove  la  potrô  îo  trovare  ?  dovc 
Tavete  mandata  ?  per  quai  via  ?  non  lo  fô. 
Afpetto  li  figliuoU  per  çonfoîarmî  deir  affenza 
del  padre,  Voî  paffate  i  voftri  b^Ui  anni  trà  l'a» 
morç ,  e  la  virtù  Orazio  vi  dîrebbe  : 

J^uoi  tu  inter  fcahiem  tantam  et  conti^ia  lucH 
Nil  parvi  fapias ,  tt  adbuc  fuhUiuia  cures, 

£d  il  Petrarca  foggiungcrebbc , 

Hou  lafciar  la  magnanima  imfrefiu 

La  fignora  di  Bcntinck  è,  corne  il  rè  di  Pruflû, 
condannata  dal  configlio  aulico ,  e  quefta  po- 
vera  Marfifa  non  è  feguita  da  un  efçrcito  pe* 
difenderfi. 

Cette  pauvre  mîladi  BlaJkaker^   ou  comteflô 
de  Pimbêche  p   va  encore  plaider   à  Viennci 
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6'eft  bien  dommage  qu'une  femme  fi  aimable 

foit  fi  malheureufe;  mais  je  ne  vois  par- tout  1758, 
que  des  gens  à  plaindre ,  à  commencer  par  le 
roi  de  France,  Timpératrice ,  le  roi  de  Prufle , 
ceux  qui  meureut  à  leur  fervice ,  ceux  qui  s'y 
ruinent,  et  à  finir  par  à^Argens, 

^Felix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas  ^ 
Fortunatus  et  ille  Deos  qui  novit  c^reftes* 

Le  premier  vers  cft  pour  vous ,  le  fécond  pouf 
moi.  Pour  miladi  Montaigu  ,  je  doute  que  fon 
amc  foit  à  fon  aife  ;  fi  vous  la  voyez ,  je  vou6 
fupplie  de  lui  préfenter  mes  refpects. 

FarexocU  Jlos  Italiae  y  fareroeli  imife  man  ' 
JVhofe  fagacity  bas  found  the  fecret 
To  fart  front  Argaleon  withom  heing 
Molefiei  hy  luin. 

Si  jamais  vous  repalTez  les  Alpes ,  fouvenez^ 
vous  de  votre  ancien  ami ,  de  votre  ancien  par* 
tifan  le  fuifle  V, 

LETTRE    CCXIL 


E 


A    MADAME    DU    BOCAGE. 
Aux  Délices  9  3  de  feptembre. 


IN  revoyant.  Madame,  mon  petit  hermîtage, 
mon  premier  devoir  eft  de  vous  remercier,  voui 
et  M.  du  Bocage^  de  Thonneur  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  aux  hermites.  Je  pourrais  en 
concevoir  bien  de  la  vanité  ,  je  pourrais  vous 
redire  ici  tout  ce  que  vous  avez  entendu  de  Pa« 
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-  ris  iaiqu'-j.  Rome  ;  mais  vous  devez  être  lafle  de 


1758.  complimens.  Permettez -moi  feulement  de  vous 
dire  que ,  malgré  tous  vos  talens  et  tout  votre 
mérite  ,  je  vous  ai  trouvée  la  femme  du  m.onde 
la  plus  fimple ,  la  plus  aifée  à  vivre ,  la  plus  / 
digne  d'avoir  des  amis ,  quoique  vous  foyez  très- 
faite  pour  avoir  mieux.  Si  Tintérêt  que  j'ai  tou- 
jours pris,,  Madame ,  à  vos  fuccès  et  à  votre 
g'oire,.  pouvait  me  donner  quelques  droits  à 
votre  amitié  ,  j'oferais  vous  la  demander  inftara- 
ment.  Il  y  a  grande  apparence  que  je  finirai, 
dans  la  retraite  ,  une  vieillefle  infirme  *,  mais  ce 
fera  pour  moi  une  grande  confolatlon  de  pouvoir 
compter  fur  la  bienveillance  d'une  perfonne  qui 
fait  tant  d'honneur  à  fon  fiècle  et  à  fon  fexe. 
Quel  trlfte  fiècle ,  Madame  I  et  que  la  dîfetr^ 
des  takns ,  en  tout  genre,  eft  effrayante  !  Je 
ne  vois  que  des  livres  fur  la  guerre,  et  nous 
fommes  battus  par-tout.  Que  de  brochures  fur 
ia  manne  et  fur  le  commerce  !  et  notre  com- 
merce et  notre  marine  s'anéantiflent  Que  de 
,  fades  raifonneurs  qui  ont  un  peu  d'efprit  !  et  il 
n'y  a  pas  un  homme  de  génie.  Notre  fiècle  vit 
fur  le  crédit  du  fiècle  de  Louis  Xiy.  On  parle, 
il  eft  vrai,  dans  les  pays  étrangers,  la  langue 
que  les  Pqfcal^  les  Dcfpredux^.  les  BoJJutt^ 
les  Racine^  les  Molière  ont  rehdue  unîverfelle, 
et  c'eft  dans  notre  propre  langue  qu'on  dit  au- 
jourd'hui dans  l'Europe  que  les  Français  dégé- 
nèrent. S'il  y  a  quelque  homme  de  mérite  en 
France,  il  eft  perfccuté  :  Diderot,  à'Alembcrt 
n'y  trouvent  que  des  ennemis.  Hdvétius  a 
fait ,  dit-on ,  un  excellent  ouyrage ,  et  on  s'ef- 
force de  le  rendre  criminel.  .11  faut,  Madame, 
jque  le  petit  nombre  des  fages  ne  s'expofc  pas  à 

la 
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la   méchanceté  des  fous  :   il  faut  qu'ils  vivent 

enfemb.le,  et  qu'ils  fuient  le  public.  '     1758. 

5'ai  eula*faiblefle,  Madame,  delaifTer  fortir, 
de  notre  petit  coin,  des  Alpes.,  ;cette Femme  qui 
a  raifon.   Si  elle  avait  raifon ,    elle  n'aurait  pas 
fait  le  voyage  de  Paris:  a'eftlpn  amufement  de 
fociété  y   mais  vous  avez  voulu  la  porter  àj  M. 
,d'Argent€LL   J'ai  été  trop  flatté  de  vos  bontés^   - 
pour  réfifter  à  vos  ordres;    mais  il  faudra  que 
cette  bagatelle,  quia  fervi  à  nous  amufer,  relie 
dans   les  mains  de  nos  amis.    Je  fuis   las    du 
trifte    métier  de  paraître   en  public:    cel^   eit 
pardonnable  dans  le  temps  des  illuiions ,  ^t  ce 
temps  cil  paffé  pour  moi.  J'aime^les  Mu  (es  pour 
elles-mêmes,    Qomm^  Fcnélon   voulait   qu'on. 
aimât  DIEU  ;  mais  je  redoute  le  public.    Q^ujç 
revient -il  de  fe  commettre  avec  Jui?   de  l'em- 
barras, des  tracafferies  de  comédiens ,  des  jaloufies 
d'auteurs ,  ùqs  critiques ,  des  calomnies.  On  n'en- 
tend point  à  cent  lieues  le  petit  bruitdes  louanges  ; 
celui  des  fifflets  eft  per<^t ,  çt  porte  au  bout  du 
monde.  Pourquoi  troubler  mon  repos;,  que  j'ai 
cherclié  et  que  j'^ai  trouvé  apr^s  tant  [d'orages  2, 

Vos  bontés  pour  moi  font  plus,  précieufes,  làns^ 
doute ,  que  toute  la  petite  fumée  de  la  vaine  glpirc; 
dont  il  n'arrive  pas  ua  atome  dans' mon  héraut} 
tagc  ;  j'y  at  vu  la  vraie  gloire ,  quand  je  vgu* 
y  ai  polTédée  i  je  n'^n  veux  pas  d'autre,,    r       j 

Tous  les  habitahs  de  notre  retraite  fe  joignent 
à  moi ,  Madame ,  pour  vous  dir^  combien  ,vow, 
êtes  aimable.  Con&rvez quelque  bonté,  je  jyp^i^j 
eji  conjure,  ppurle  vieux fuiffe  FoZfûire ,.à,qui>  . 
vous  faites  encore  aimer  la  ïrai>ce,,  et  qui  eft. 
j^lein  pour  vous  de  refpect,  d'eftime  et.  de  tçu*! 
les  fentimens  que  vous  méritez. 

T.  8 5 •  Correjp. générale.  Tome  VII.        I  i 
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LETTRE     CCXili. 

t 

A    M.    D  A  R  G  E  t. 

Aax  Délices )  i6  feptémbre^ 


M, 


ON  ancien  anli ,  vous  n  avei  point  reporiatf 
*?î8»  à  la  lettre  que  je  vous  écrivis  de  Manheim,  voifl 
fentez  que  dans  les  circotiftandes  préfentes ,  il 
eft  bien  trifte  que  cette  lettre  par  laquelle  j'a^ 
vais  répondu  avec  confiance  à  vos  ouvertures, 
ait  été  imprimée  dans  les  journaux  et  falfilice. 
Vous  me  feriez  Un  plaifir  extrême  de  me  ren- 
Toyer  ma  lettre ,  afin  que  je  pûffe  la  confronta 
iivec  celle  qui  a  couru ,  et  que  j'euffe  une  piècô 
juftîficative  toute  prête.  Je  fens  que  vous  avez 
été  aufli  indigné  que  moi  de  cet  abus  que  les 
journaliftes  fe  permettent  de  publier  les  fecrets 
<ies   particuliers  fans  en  demander  la  permif- 
lîon.  C'eft  violer  un  des  premiers  droits  de  la 
fociété;  et  quand  la  fauiTeté  eft  jointe  à  cette 
hardiefle,  c'eft  un  crime.  Je  crois  que  le  jour- 
iialifte  n'a  pas  eu  mauvaife  intention ,  mais  il 
ne  m'a  pas  moins  nui.  Il  m'a  écrit,  il  a  fr-^ 
lifte  efpece  de  défaveu  que  je  dois  à  vos  to 
€t  à  votre  probité,  et  dont  je  vous  remercie.  J^ 
ii'ai  point  voulu  irriter  cet  homme  par  des  plain- 
tes -  qui  font  inutiles  quand  la  chofe  eft  hitti 
ct'qùi  ne  peuvent  qu'aigrir.    Il  ne  s'attendait 
pai  que  le  roi  de  Prufle  remporterait  fur  les  Rrf- 
•  fes  une  vidtoire  fi  complète  et  fi  mémorable 
Il  faut  à  préfent  fe  taire  fur  les  fuccès  inou's  de 
ce  monarque ,  et  fur  les  malheurs  de  la  France. 
Vous  me  feriez  plaifir  de  me  mander  s'il  eft  vrai 
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^uHl  y  ait  plufieiirs  édits  pécuniaires,  et  fi  on 
continue-  de  payer  les  rentes  de  Phôtel  de  ville  175^ 
€t  dd  la  compagnie  des  ïnde^  Vous  avez  du 
moins  une  planche  dans  le  naufrage  général. 
Vous  êtes  bien  placé  à  Técole. militaire ,  école 
ïlontoû  a  grand  befoin.  Je  vous  fouhaite  tout 
le  bonheur  que  vous  méritez,  et  fuis  à  vou« 
pour  jamais  bien  tendrement  le  fuiffe  K 

LETTRE    CCXIV. 

r 

A    M.    T  H  ï  R  I  O  T, 

Aux  Délices»    17  de  fe^tembrCk 

T  , 

•^l  fdiït  reprendre  où  nous  en  étions,  mon  xift» 
cien  ami.  J'ai  été  un  peu  de  temps  par  monts 
et  par  vaux;  me  voilà  rendu  à  ma  fionille  et  à 
mes  amis^  dans  mes  chères  Délices.  Que  fai* 
tes- vous?  où  êtes- vous?  avez- vous  reçu  un 
manufcrit  concernant  la  Ruffie  ,  que  M.  l'abbi 
Menet  doit  vous  avoir  remis  ?  Il  y  a  un  domeC 
tique  de  madame  de  Fontaine  qui  repartira  bien*. 
tôt  pour  notre  lac;  je  vous  ferai  très -obligé 
d'envoyer  le  manufcrit  chez  elle  Je  fuppof* 
que  vous  êtes  toujours  chez  madame  de  Mont^ 
mnnci ,  et  que  votre  vie  eft  douce  et  tran* 
quille^;  )\n  connais  qui  ne  k  font  pas.  Je  n'ai 
pas  été  prédfément  aux  champs  de  Mars  ^  mais. 
j'étais  aflez  près  de  ces  vilains  champs ,  quand 
^es  Hanovriens  battaient  une  aile  de  notre  ar- 
mée, prenaient  DufTeldorf  ,  et  repaflaient.  lô 
Rhin  à  leur  aife.  Mes  chers  Rufles  font  ventis 
^epuis  d'Archangel  et  d'Aitracan ,  pour  fe  faire 
forger  à  Cuftrin.     Nous  fomnies  malheureœi 
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fur  terre  et  fur  mer;  et  on  fit  que  Tartillcrfe 


î7Ç8»  pruflienne  porte  jufqu'à  Paris,  où  elle  eftropie 
la  main  droite  de  nos  payeurs  des  rentes.  Je 
fuis  honteux  d'être  chez  moi  paix  et  aifc ,  et 
d'avoir  quelquefois  vingt  perfonnes  à  diner  , 
quand  les  trois  quarts  de  l'Europe  fouffrent. 

J'avais  lu ,  dans  un  jotirnal ,  que  M.  Helvé- 
tius  a  fait  un  livre  fur  l'efprit,  comme  un  fei- 
gneur  qui  chafTe  fur  fes  terres  ;  un  livre  très-bon, 
plein  de  littérature  et  de  philofophie  ,  approu- 
vé paf  un  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères ;  et  f  apprends  aujourd'hui  qu'on  a  con- 
damné ce  livre ,  et  qu'il  le  défavoue  ,  comme 
un  ouvrage  dicté  par  le  diable.  Je  voudrais  bien 
lire  ce  livre ,  pour  le  condamner  auffi  :  tâchet 
de  n^e  le  procurer.  Vous  voyez,  fans  doute, 
quelquefois  cet  infernal  Udvétius  ;  demandez- 
Ûii  fou  livre  pour  moi.  Mais  vous  êtes  un  pa- 
feffeux,  utï  perdigiornos  vous  n'en  ferez  rien. 
Je  vous  connais,  allons,  courage;  remuez-vous 
un  peu.  Je  fuis  auffi  pareffeux  que  vous  >  et  je 
viens  de  faire  trois  cents  lieues.  On  dit  que 
cela  cft  fort  fain ,  cependant  je  ne  m'en  porte 
pas  mieux  :  une  de  vos  lettres  me  fera  pfoba- 
blement  beaucoup  de  bien.  Je  fuis  toujours 
tout  ébaubi  d'être  venu  à  mon  âge  avec  une 
fanté  fi  maudite.  Vous  qui  êtes,  à  peu  de 
chofe  près ,  mon  contemporain,  et  qui  êtes  gras 
comme  un  moine,  n'oubliez  pas  le  plus  mai- 
.gre  des  fuiifes,  qui  vous  aime  de^tout  fon  cœur. 
'  P.  S,  Qucft*  ce  qu'un  livre  dQ  Jean 'Jacques 
contre  la  comédie?  Jean- Jacques  eft-il  deven» 
père  de  l'Eglife  ? 


nS    M.  DE    VOLTAIKE.  )8l 

LETTRE    CCXV. 

A    M.    V  E  R  N  E  S. 

23  de  feptembre. 
AU  tbat  is  9  is  right , 

y  oiLA  deux  rois  alTaffinés  en  deux  ans,  la 
tnoitié  de  TAllemagne  dévaftée ,  quatre  cent«î 
mille  hommes  maflacrés  ,  etc.  etc.  etc. 

Ç^uelqu«s  curieux  difent.  que  les  révérends 
pères  de  h  compagnie  de  Jéjus*  Chrift  ont  em- 
poifonné  le  roi  d'Efpagnc ,  et  prétendent  en 
avoir  des  preuves  ;  ipfi vider int*  Tout  le  monde 
crie  dans  los  rues  à  Paris  :  mangeons  du  je- 
fuite  ^  mangeons  du  j/fuitc,  C'cil  dommage 
que  ces  paroles  foient  tirées  d'un  livre  cétcfta- 
ble  qui  femb^e  fuppofer  le  péché  originel  et  la 
chute  de  l'homme,  que  vous  niez  vous  autres 
damnés  de  focinicns,  qui  niez  auffi  la  chute 
à.' Adam ,  la  divinité  du  veibe ,  la  proceffig» 
du  Saint  -  Efprit ,  et  i'enfer. 

Nous  fommes  un  peu  brouiTcs  pour  les  odes, 
Cependant  ma  rapfodic  fera  à  vqs  ordres  ;  mais 
il  faudra  venir  "dîner  quelque ^^ur  avec  nous; 
car,  tout  {bi-di£mt  piêlre  que  vous  êtes,  et 
tout  orthodoxe  qlie  je^  fuis ,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœui*. 

Grattas  ago  du  journalifte  anglais;  c'cft  ph 
bon  vivant. 


I7S8. 
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LETTRE    CCXVI. 

A    M.    PILAVOINE,    à  Suratt.' 
Aux  Délices  y  près  de  Genève,  le  2;  de  feotembi*. 

""*■  J  E  fuis  très-  flatté,  Monfieur,  que  vous  ayel 
*758»  bien  voulu,  au  fond  de  PAfie ,  vous  fouvenii 
d'un  ancien  camarade»  Vous  me  faites  trop 
d^honncur  de  me  qualifier  de  bourgeois  de  Gif- 
tiève.  Tout  amoureux  que  je  fuis  de  ma  liberté, 
cette  maîtreiTe  ne  m'a  pas  aftez  tourné  la  tête 
pour  me  faire  r-jnoncer  à  ma  patrie.  D'ailleurs, 
il  faut  être  hugueno:  pour  être  citoyen  de  Ge* 
nève  ;  et  ce  n'cft  pas  un  fi  beau  titre,  pout 
qu'on  doive  y  facrifier  fà  religion  ;  cela  cft  bon 
pour  Henri  IV,  quand  il  s'agit  du  royaume  de 
France,  et  peut-être  pour  un  électeur  de  Saxe , 
quand  il  veut  être  roi  de  Pologne  ;  mais  il  n'cft 
pas  permis  aux  particuliers  d'imiter  les  roîs^ 

Il  ell  vrai  qu'étant  fort  malade,  je  me  fuis 
mis  entre  les  mains  du  plus  grand  médecin  de 
l'Europe,  monfieur.  Tronchin  ,  qui  réfide  à 
Genève  ;  je  lui  dois  la  vie*  J'ai  acheté  dans  foa 
Yoifinage,  mo^  fur  le  territoire  de  France, 
moitié  fur  celui  de  Genève ,  un  domaine  affez 
agré  ble,  dans  le  pîus  bel  afpect  de  la  nature^ 
J'y  loge  ma  famille,  j'y  re(;ois  mes  amis,  j'y 
vis  dans  l'abondance  et  dans  la  liberté.  J'ima» 
gnc  que  v  us  en  faites  à  peu-çrès  autant  à 
Surate,  du  moin':  je  Je  fouhaite. 
Vous  aurez  bien  dû ,  en  m'écrîvant  de  fi 
•  loin ,  m'apprendre  fi  vous  êtes  content  de  votre 
fort,  fi  vous  avez  «ne  non^reufe  famille,   & 
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Votre  fanté  eft  toujours  ferme.  Nous  femmes  — — 
à  peu -prés  du  même  âge,  et  nous  ne  devons  1758* 
plus  fonger  l'un  et  l'autre  qu'à  pafler  douce- 
ment le  refte  de  nos  jours.  Le  climat  où  je 
fuis  n'eft.  pas  fi  beau  que  celui  de  Surate;  les 
bords  de  Tlnde  doivent  être  plus  fertiles  que 
ceux  diî  lac  Léman.  Vous  devez  avoir  des  ana- 
nas,  et  je  n'ai  '  que  des  pêches;  mais  il  faut 
que  chacun  fafle  fon  propre  bonheur  dans  le 
climat  où  le  ciel  l'a  placé. 

Adieu,  mon  ancien  camarade;  je  vous  fou- 
haite  des  jours  longs  et  heureux,  et  fuis  de  tout 
îBion  coeur,  votre,  etCv 

LETTRE    CCXVIÏ. 

À    M.    T  H  ï  R  !  0  T» 

Aux  I)éli6ei,  le  3  d'octobre. 


V, 


Urbis  amaior^  crédule  gaUe , 


ôus  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bafaiUè 
uu  a6.  Le  fait  eft  qiie  les  RufTes  ont  perdu  en* 
Vwon  quinie  miile  hommes  le  2^  ,  et  n'avaient 
nul'e  envie  de  fe  battre  le  26;  que  Ftédéric^ 
après  les  avoir  vaincus,  et  les  avoir  mis  hors 
d'état  de  pénétrer  plus  avant,  a  couru  dégager 
fon  frère  ;  qu'il  a  fait  repaffer  le^  montagnes 
^u  comte  de  Daun^  et  qu'on  eft  à  peu  ^ près 
au  même  état  où  l'oû  était  avant  cette  funeftc 
guerre. 

Maupertuis  Crèverait  s'il  favait  que  le  roi  fon 
feaître  m'a  écrit  dçux  lettres  depuis  fa  baUiUe 
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de  Cuftrin  ;  mais  je  n'en  fuis  ni  enorgudlli , 
1758.  ni  féduit. 

Les  deux  coupletr  fur  le  livrfc  d^Hdvétius 
font  afTez  jolis  ;  mais"  il  me  paraît  qu'en  géné- 
ral il  y  a  beaucoup  dHnjuftice  et  bien  peu  de  phi- 
jôfophic  à  taxer  de  matérialifmc  Topinion  que  le^ 
fens  font  les  feules  portes  des  idées.  L'apôtre  de 
la  raifon ,  le  fagc  Locke  ^  n'a  pas  dit  autre  chofc; 
ztAriflote  Tavait  dit  avant  luL  Le  gros  de  votre 
nation  ne  fera  jamais  philofophe ,  quelque  peine 
qu*on  prenne  à  Finftruire. 

J'ai  xequ  les  manufcrits  concernant  la  Ruf&e; 
ce  font  des  anecdote»  de  mcdifance,  et,  par 
conféquent,  cela  n'entre  pas  dans  mon  plan. 

Pour  Jean  -  Jacqaes ,  il  a  l>;îau  écrire  contre 
la  comédie,  tout  Genève  y  court  en  foule.  La 
ville  de  Calvin  devient  la  ville  des  plaifirs  et 
de  la  tolérance.  Il  cft  vrai  que  je  ne  vais  prêt 
que  jamais  à  Genève ,  mais,  on  vient  chez  moi , 
ou  plutôt  chez  mes  nièces  j  mon  hermitagc  cft 
charmant  dans  U  belle  fa^on. 

Je  vous  fuis  très -obligé ,  mon  cher  et  ancien 
Emî ,  dn  livre  (*)  que  vous  me  deftinez.  Le  bruit 
qu'a  fait  ce  livre  m'a  engagé  à  relire  Locke- 
J'avoue  qu'il  eft  un  peu  diffus  ;  mais  il  pirlait 
à  des  efprits  prévenus  et  ignorans,  auxquels 
il  fallait  préfenter  la  raifon  fous  tous  les  afpects 
et  fous  toutes  les  formes.  Je  trouve  que  ce 
grand  homme  n'a  pas  encore  la  réputation  qtr'il 
mérite,  C'eft  le  feul  métaphyficien  rarfonnable 
que  je  connaiffe  ;  et  après  lui  je  mets  Hume. 

Bonfoir;   il   eil  vrai  que   je   me  fuis  amufc 

O  De  l'Efiprit ,  par  iM.  SaMtiHs. 

îivcc 
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avec  la  Femme  qui   a  ration;  mais  c'efl;  p-)i;r 
notre  troupe ,   et  non  pour  la  vôtre:   Scurror  lY^jg. 
m/7«,  non  populo. 

Madrafs  pris  !  queJ  conte!  Il  n'y  a  que  des 
la  Bourdonnais  qui  le  prennent.  Ils  en  ont 
été  bien  payés] 

LETTRE    CCXVIIÏ. 


A    Jtt.     D  A   R  G  E  T. 

Alix  Délicet,    4  octobre. 
E  vous  remercie ,  mon  cher  et  ancien  com* 


J 

pagnon  de  Potsdam  ,  d-avoir  renroyé  la  pan- 
<5arte.  Elle  ne  m^a  pas  paru  fi  terrible;  mais  il 
eft  bon  deprendhre  fes précautions  dans  iin  temps 
où  Pon  pend  les  gens  pour  des  paroles. 

Eft  r  il  permis  du  moins  de  vous  écrire .,  que 
tous  tant  que  vous  êtes  à  Paris,  yous  ne  favez 
ce  que  vous  dites  avec  votre  prétendue  féconde 
bataille  des  Rufles,  et  leur  4)rétcndue  victoire? 
•Chimètes  toutes  puces,,  Melfieurs,  je  vous  ai 
comparé  aux  petites  ailles  qui  s'imaginent  qu^ 
ks  hûmmes-  fimt  toujours  de  bout.  Vaus  peii- 
ftz  qu'on  donne  des  batailles  tous  les  jours. 
Cette  cruelle  guerre  n'eft  pas  prête  à  finir.  Je 
m'unis  à  Totre  .tcjDeuni  pour  la  déconfiture 
des  pirates  anf^tais  prèsMe  Saint- Malo;  c'eft 
toujours  ^une  confolation;. 

Vous  fouvenez  -  vous  du  petit  FranchevUîc\ 
<Jiû  avait  paiTé  de  mon  taudisau  palais  du  prince 
de  Pruffe?  Le  prince  Henri  lui  cunferve  fes 
appointemens;  il  m'a  promis  de  me  vçnir  voir. 

T.  89.  CorreJ}).  générale.  Tome  VII.    K  k 
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Le  roi  de  Prufle  m'a  écrit  deux  lettres  depuis 

1758.  ^^  affaire  avec  les  Ruires.    Je  vous  aiî'ure  qu'il 
n'a  pas  le  ftyle  d'un  liomnie  vaincu. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierre  le  grande 
quoiqu'on  ait  battu  les  troupes  de  fa  fUie.  Je 
fuis  trop  fidèle  à  mes  engagemens. 

Je  n'ai  jamais  requ  le  paquet  du  2^  de  Juil' 
Jet  dont  vous  parlez  ;  mais  je  recevrai  avec  la 
plus  grande  fatisfaction  les  lettres  que  vous 
voudiez  bien  écrire  à  votre  ancien  ami  le  cam- 
pagnard,-et  heureux  campagnard. 

L  ET  T  R  E     CCXIX. 

A    M.    DE    F  0  R  M  0  N  T. 


M, 


ON  cher  philofophe ,  votre  fouvenir  m'en- 
chante; vous  êtes  un  gros  et  gras  épicurien  de 
Paris,  et  moi  un  maigre  épicurien  du  lac  de 
Genève  ;  il  eft  bon  que  les  frères  fe  donnent 
qu'elquefois  ligne  de  vie.  Madame  du  Dfffant 
eft  plus  philofophe  que  nous  jdeux ,  puifqu'elle 
fupporte  fi  conftamment  la  privation  de  la  vue, 
et  qu'elle  prend  la  vie  en  patience.  Je  m'intc- 
reffe  tendrement,  non  pas  à  fon  bonheur,  car 
ce  fantôme  n'exiile  pas  ;  mais  à  toutes  les  con- 
folations  dont  elle  jouit ,  à  tous  les  agrémens 
de  fon  efprit,  aux' charmes  de  fa  fociété  déii- 
cieufe.  Je' voudrais  bien  en  jouir ,  fans  doute, 
de  cette  fociété  délicieufc ,  j'entends-  de  la  vôtre 

et  de  la  fienne  ;  mais  allez  vous  faire avec 

votre  Paris;  je  ne  l'aime  point,  je  ne  l'ai    ja- 
mais aimé.   Je  fuis  cacochyme;.. il  rae  faut  c^es 
•  jardins,  il  me  faut  une  maifon  agréable  dont 
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je  ne  forte  guère ,  et  où  Von  vienne;  j'ai  trouvé' 
tout  C;;Ia,  j'ai  trouvé  les  plaifrs  de  la  ville  et  1758, 
de  la  campagne  réunis  ,  et  furtout  la  p:us  grande 
indépenxiance.  Je  fle  connais  pas  d'état  préfé- 
rable au  mien  ;  il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir 
€11  changer.  Je  ne  fais  (i  j'aurais  cette  folie; 
jiidis,  au  moins,  c'eft  un  mal  dont  je  ne  fuis 
pas  attaqué  à  préfent ,  malgré  toutes  vos  gla- 
ces. Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée  , 
ni  Hypermneftre;  je  crains  feulement  plus  en- 
core pour  la  perte  des  fonds  publics ,  que  pour 
celle  des  talens;  la  compagnie  des- Indes.,  .le 
commerce ,  la  maiine  ,  me  paraifTent  encore 
plus  en, décadence  que  le  bon  goût;  jamais  on 
n'a  tant  fait  de  livres  fur  la  guerre,  et  jamais 
nos  armes  n'ont  été  plus  'malheureufes.  J'ai 
trente  volumes  fur  le  commerce ,  et  il  dépérit. 
Ni  les  livres  fur  Tefprit  et  fur  la  matière,  ni 
les  arrêts  du  confeil  fur  ces  livres,  ne  remé- 
dieront à  tané  de  maux. 

Oue  dites  -  vous  de  la  défaite  de  mes  Rufles  ? 
C'elî  bièa  pis  qu'à  Narva  ;  tout  eft  mott ,  ou 
bleffé^^  ou  pris.  II  y  a  eu  trois  batailles  confé- 
cutives.  Les  Pruflicns  n'ont  eu  que  trois  mille 
hommes  de  tués  ;  mais  i!s  ont  dix  mille  b'effés 
au  moins.  Si  le  comté  de  Dawn  tombait  fur 
eux  dans  ces  circonflances ,  peut-être  ferait- il 
aux  Pruffiens  ce  que  ceux-ci  ont  fait  ,aux  Ruf- 
fes.  Il  y  a  une  tragédie  anglaife  dans  laquelle 
le  fouffleur  vient  annoncer  à  la  fin  que  tous  les 
acteurs  de  la  pièce  ont  été  tués;*  cette  cruelle 
guerre  .pourra;  bien  finir  de  même. 

Nota  qu'il  n'cft  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois 
fois  les  Rufles,  comme  on  le  dit;  c'eft  bien  at 
fez  d'une, 

Kk  % 
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*—      Préfentez,  je  irous  çnijîrie,  jncs  très -tendres 
17c  8.  r^ipects  à  madame  ci^i  iDeffant  ^  et  fou  venez- 
vous  quelquefois  du  Viçiyc  fliiffç  Voltaire  qui 
vous  aimera  toujours, 

LETTRE    CCXX. 

A  M.   DE  C  I  D  E  V  I  L  L  E. 
Aux  Délices  ,   le  4  d*octobre. 

Î^UE  les  KufTes  foient  battus,  mon. cher  et 
ancien  ami,  que  Louisbourg  foit  prts,  qu'/ff/- 
vetius  ait  demandé  pardon  de  fon  livre,  qu'oQ 
débite  à  Paris  de  feuffes  nouvelles  et  de  mau- 
vais vers ,  que  le  parlement  de  Pars  ait  fait 
pendre  un  huiflîer  pour  avoir  dit  des  fottifes, 
ce  n'efl  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ;  mais  M. 
A.  ^ ,  ,  *  de  L,  . .  s.^  et  quatre  années  qu'il  me 
doit ,  font  le  grave  fujet  de  ma  lettre.  Peut- 
être  M.  ^  ....  me  croit -il  mort;  peut-être 
l'ell- il  lui-même.  S'il  eften  vie,  où  cft-il? 
s'il  eft  mort,  où  font  fes  héritiers  ?  Dans  runet 
l'autre  cas,  à  qui  dois -je  m^adrelfer  pour  vitre? 
Pardonnez ,  mon  ancien  ami ,  à  tant  de  ques- 
tions.  Je  me  trouve  un  peu  embarrafle;  j'^ 
efluyé  coup  fur  coup  plus  d'une  banqueroute. 
Notre  ami  Horace  dit  tranquillement  ; 

Ltt  vitam ,  det  opes ,  animum  tequum  mi  ifft  farak*» 

Vraiment ,   je  le  crois  bien.   Voîlà  un  grand 
effort!    Il   n'avait  pas    affaire  à  la  famille  de 

Samuel  Bernard  et  à   M.  u^.  . . .  de   L 

Ce  petit  babouin  crut  faire-un  bon  marché  arec 
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moi  5  parce  que  j'étais  fluet  et  maigre  ;  vivimus 

tamen^  et  peut-être  A occidit  dans  fon  175S. 

marquifat. 

Q^u'îl  foit  mort  ou"  vivant,  il  me  femble  que- 
j'ai  befoin    d'un    honnête  procureur  normand. 
En  connaîtriez  -  vous  quelqu*un  dont  je  puifle 
employer  la  profc  ? 

Mais  vous^  que  faîtes -vous  dans  votre  jolie 
terre  de  Launay?  Bâtiflez-vous  ?  plantez-vous? 
avez- vous  la  faiblefle  de  regretter  Paris  ?  ne 
méprîfei-vous  pas  la  frivolité  qui  eft  Tame  de 
cette  grande  ville  ?  Vous  n'êtes  pas  de  ceux 
qui  ont  befoin  qu'on  leur  dife  : 

Omitie  mirari  heaitt  < 

Fumum  et  opes  Jirepitumque  Koma, 

Cependant  ^  on  dit  que  vous  êtes  encore  à 
Pwis  5  j'adrefle  îna  lettre  rue  Saint-  Pierre,  pour 
vous  être  renvoyée  à  Launay,  ïï  vous  avez  le 
bonheur  d'y  être.   Adieu,  je  vous  embrafle»  , 

Niji  ^ed  uonjimul  ejfem^  catera  latus» 

LETTRE    CCXXI. 

A    AL    T  H  I  R  I  0  T. 

ig  d'^octobre* 

iVJL.  Helvétius  m\  envoyé  fon  Efpfît ,  mon 
anden  ami  ;  ainfî  vous  voilà  délivré  du  foin 
4e  me  le  faire  pai  venir  r  je  ne  veux  pas  avofr 
aouble  efprit  comme  EUJée^  Je  fuis  peu  au 
feit  des  cabales  de  votre  Paris  et  de  votre  Vcr- 
failies  ;  j'ignore  ce  qui  a  excité  un  fi  grand  loo- 
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lèvement  contre  un   philofophe   cftimable    qtif 


1758.  (à  l'exemple  de  St.  Matthieu)  ^  quitte  la  fi- 
nance pour  fuivre  la  vérité.  11  ne  s'agit,  dans 
fon  livre,  que  de  ces  pauvres  et  ihutiles  véri- 
tés philorophiques,  qui  ne  font  tort  à  perfonne, 
qui  font  lues  par  très -peu  de  gens,  et  jugées 
par  un  plus  petit  nombre  encore  en  connailTancc 
de  caufe.  il  y  a  tel  homme  dont  la  fimple 
fignaturc ,  mife  au  bas  d'une  pancarte  mal  écritç, 
fait  p'us  de  mal  à  une  province  que  tous  les 
livres  des  philofophes  n'en  pourront  jamais  eau- 
fer;  cependant  ce  font  ces  philofophes,  inca- 
pables de  nuire,  qu'on  pcrfécute. 

Je  ne  fuis  pas  de  fort  avis  en  bien  des  cho- 
fes ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  et ,  s'il  m'avait 
confulté,  je  liii  aurais  confeillé  de  faire  fon  livr? 
autrement;  mais,  tel  qu'il,  cft,  il  y  a  beaucoup 
de  bon,  et  je  n'y  vois  rien  de  dangereux:  ort 
dira  peut-être  qu2  j'ai  les  yeux  gâtés. 

llfaut  qu^Hclve tilts  ait  quelques  ennemis  fe- 
crets  qui  aient  dénoncé  fon  livre  aux  fots,  et 
qui  aient  animé  les  fanat'ques.  Dites -moi  donc 
ce  qui  lui  a  attiré  un  tel  orage;  il  y  a  cent 
chofes  beaucoup  plus  fortes  dans  l'Efprit  de» 
lois ,  et  fur- tout  ^ans  les  Lettres  pcrfanes.  Le 
proverbe  eft*^donc'bien  vrai,'  qu'il  n'y  a  qu'heur 
et  malheur  en  ce  monde» 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Efprlt,  pour- 
tiez  -  vous  avoir  la  charité  de  m'indiquef  quel- 
que bon  Atlas  nouveau,,  bien  f\it,  bien  net , 
on  mes  vieux  yeux  vifTcnt  commodément  le 
théâtre  de  la  gue  re  et  des  misères  humaines* 
Je  n'ai  que  d'anciennes  cartes  de  géographie; 
c'cft  pctt-étre  le  feiil  ntt  dans  Lquel  les  der- 
riieis  uuvra^aii  fou;' ;wu;ours  les  meilleurs.     Il 
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n*en  eft  pas  de  même,   à  ce  que  je  vois,   des 

pièces  de  théâtre,  des  romans,   des  vers,   des  1758. 
ouvrages  de  morale,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton,  mon  cher  ami,  parce 
que  je  fuis  un  peu  malade  aujourd'hui  ;  mais 
j'ai  toujours  aïïez  de  force  pour  vous  alfurer 
de  ma  main  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur, 

L  E  T  T  R  E    GCXXIL 

A     M.    DE    C  I  D  E  V  I  L  L  E. 
Aux  Délices ,    Je  lo  de  novembre. 


M, 


ON  affaire  avec  le  marquis  J . ,  , ,  ,  eft 
fore  férieufe,  mon  cher  et  ancien  ami;  mais 
vous  l'avez  rendue  fi  plaifante  par  votre  aima- 
ble lettre,  que  je  ne  peux  plus  m'aifliger.  Le 
cnj}at  de  cadavere-mc  fait  encore  pouffer 
ch  lire.  Je  crois  ce  puant  marquis  bien  en  co- 
lère que  je  vive  encore,  et  qye  j^i.^oqté  de 
fun  eKiftetice.  Ce  petit  gnome  ne  vous  a  donc 
pas  répondu  ;  je  le  ferai  ^Jier  à  droit ,  de  ^par- 
dieil ,  fût -ce  dans  Argentan  e  ri  Baffe*- "Norman- 
die. Je  vous  fuis  .doublement  obligé  de  vos 
bons  confeils  et  de  vos  bonnes  plaifanteries.f 

Je  vois  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  tî;ouvex  un  pro- 
cure^ur  honnête  homme,  encore  moins  un  mar- 
quis gui  paye  fes  dettes.  Cet  A  .\  , ,  doit  étrç 
furieufement  grand  feigneur  ;  car,  ^non~ feuler 
ment  il  ne  paye  point  fes  créanciers ,  piais  il 
ne  daigne  pas'  leur  faire  civilité.  Cet  v^  . . .  . 
n  eft  point  du  tout  j5ôli.  - 

Vàus  allez   donc   à    Paris,    T'î^r^n  cher  afai'i 

■  K  ix  4 
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"     -  chercher  le   plaifir  ,    et   ne  le  point  trouver; 

I7f8.  jotiîr  de  la  ville^  et  ne  raimer  ni  ne  reftimer, 
et  y  attendre  le  moment  de  retourner  à  votre 
charmante  terre.  Four  moi,  j'ai  renoncé  aux 
villes  ;  j'ai  acheté  une  aflez  bonne  terre  à  deux 
lieues  de  mes  Délices,  je  ne  voyage  qu«  .de 
l'une  à  l'autre;  et,  fi  j'entreprenai»  de  pks 
grandes  courfes ,  ce  né  ferait  que  pour  vous. 

Le  roi  de  Prufle  m'écrit  fouvent  qu'il  vou- 
drait être  à  ma  place  :  je  le  crois  bit^n  ;  la  vie 
des  philofophes  eft  bien  au-deflus  de  celle  des 
rois.  Le  maréchal  de  Dawn  et  le  greffier  de 
Tempire  inftrumentent  toujours  contre  Frédéric^ 
Les  uns  le  vantent,  les-  autres  l'abhorrent;  il 
n'a  qu'url  plaifir,  c'elt  de  faire  parler  de  lui. 
J'ai  cru  autrefois  qu-e  ce  plaifir  était  quelque 
chofe,  mais  je  n>'aper(jois  que  c'eft  une  fottife; 
il  n'y  a  de  bon  que  de  vivre  tranquille  dans  le 
fein  de  l'amitié.  Je  vous  e.mbrafTe  de  tout  mon 
«œur  ;,  madame  Denis  en  fait  autant. 

LETTRE    CCXXItl. 

A     M.  'DIDEROT,    à  Paru, 
Aux  Délises-,    i6  de  novembre. 


J 


E  vouK  rcnîercle  du  fbniî  de  mon  cœur, 
Monfieur ,  de  votre  attention  et  de  votre  nou- 
vel ouvrage  (*).  Il  y  a  àes  ehofes  tendres,  ver- 
tueufes ,  et  d'un  goût  nouveau ,  comme  dans 
tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  permettez  -  jnoi 

Ç*)  Le  Père  de  famille,  imprimé  en  1753,  être- 
f  t^i^nté  en  1761. 
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dfe  V013S    dire  que  je  fuis  affligé   de  vobs  voir  — — - 
faire  des  pièces  de  théâtre  qu'on  ne   met  point  175^8. 
au  théâtre  ,  autant  que  je  fuis  fâché  c^uqRouJI 
fiau  écrive  contre  la  comédie,  après  avoir  fait 
d^s  comédien. 

3'attends  avee  impatience  votre  nouveau  ta« 
me  de  l'Encydopédie  :  je  m'intéreffe  bien  vive^ 
ment  à  ce  grand  ouvrage  et  à  fcn  auteur  ;• 
vous  méritiez  d'avoir  été  mieux  fécondé.  J'au« 
rai  la  hardiefle  de  vouloir  q.ue  l'article  Idolâtrie 
foit  de  inoi  y  s'il  a  pàffé  •,.  et  j'aurais  défiré  que 
d'autres  articles  importans  eurent  été  écrite  avec 
k  même  paflion  pour  la  vérité.  Nous  étions 
indignés,  ï'aiatre  j:ôuf ,  au  mot  Eifcr^  da  lire 
que  Moije  en  a  parlé  :  une  fauffeté  fi  évidente  _ 
révolte. 

Vingt  articles  de  métaphyfique,  et  en  parti- 
culier celui  ai  Ame  ^  font  traités  d'nne  mamèr* 
qui  dok  bderi  déplaire  à  votre  cœur  naïf  et  à 
votre  efprit  jufte.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
foufiErirez  plus  des  articles  tels  que  celui  de  i^e/?î* 
Ttit  y  de  fat ,  etc.  ni  tant  de  vaines  déclama- 
tions, ni  tant  de  puérilités  et  de  lieux  com- 
muns fans  principes,  fans  définitions,  fans  inf. 
tructie^s.  Jugez, -à  ma  fran^^hife,  de  l'intérêt 
S^e  votre  grande  entreprife  m'a  infpité, 

Jen'atpu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beau- 
coup à  votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté,  à  deux 
lieues  de  mes  Délices ,  une  terre  encore  plus 
retirée  ^  où  je  compte  finif  mes  jours  dans  la 
tranqjuillité  y  mais  où  ^  me  vois  obligé  de  me 
donner  beaucoup  de  foins  les  premières  années- 
Ces  foins  font  amufans  y  et  les  travaux  de  la. 
campagne  me  paraiffent'tenir  à  la  philofophie  :, 
les  bonnes  expériences  de  phyGc^ue  font  celles 
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de  la  culture  de  la  terre.   Dans  cet  heureux  oU- 

1758.  ^^^  ^'^^  monde  pervers  et  frivole,  j'interrom- 
prai mes  travaux  avec  joie,  quand  vous  me 
demanderez  des  articles  intéreflans  dont  d'au- 
tres perfonnes  ne  fe  feront  point  chargées. 

Adieu,  Monfieur;  honore^  de  quelque  ami- 
tié un  homme  qui  vous  eflf  attaché  comme  il 
voudvait  que  tous  les  philofophes  le  fulTent,  et 
qui  eft  extrêmement  fenlible  à  tous  vos  talens, 

LETTRE     CCXXIV. 

A    M.    DE    C  I  D  E  V  I  L  L  E. 

A  Ferney  ,  le  îç  de  iîoveinl)re ,   tnais   écrivez  toQ' 

jours  aux  DélîceSé 


V, 


OTRE  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice^ 
mon  cher  ami,  de  tarahufter  le  ntarquis^...* 
et  de  lui  faire  fentir  que  quelquefois  les  plus 
grands  feigneurs  ne  laifTent  pas  d'être  obHgés 
de  payer  leurs  dettes ,  malgré  les  grands  fervj- 
ces  qu'ils  rendent  à  l'Etat.  Il  -ne  veut  pas  m'é* 
crire;  vous  verrez  qu'il  s'cft  Touillé  en  pro- 
vince. Cependant  un  bas- normand  peut  har- 
diment écrire  à  un  fuilTe.  Le  pet  t  bon  homme 
de  marq-uis  veut  donc  me  donner  une  alfigna- 
tion  fur  fon  tréfor  royal  <  et,  de  quatre  années, 
m'en  payer  une  à  caufe  des  dépenfes  qu'il  Fait 
à  la  gueîre  !  Je  ferai  fignifier  à  monfeigneui' 
que  je  ne  l'entends  pasainfi  ,  et  que,  lui  ayant 
joué  le  tour  de  vivre  jufqu'à  la  fin  de  cette  pre- 
fente  année ,  je  veux  être  payé  de  mon  du  ou 
àcu»    On  ccrivuit  autrefois  cUu  ou  dub^  parce 
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que  dû  eft  toujours  dubium  ;  mais  dû ,  ou  dcu ,- 

m  dub  ^  il  faut  qu'il  paye  ;  et,  point  d'argent,  ji^^o: 
point  de  fuiffe.  Et  M.  le  furintendant  h  Doux 
aura  beau  faire,  je  ferai  bièche  à  fon  trélbr  : 
car  je  bâtis  une  terre  ,  non  pas  un  niarquifat 
comme  Lamotte,  non  un  palais  comme  le  pa- 
Jaisd'^....,  mais  une  maifon  commode  et 
'ruftique,  où  j'entre ,^il  ell  vrai,  par  deui  tours 
entre  Icfquelles  il  né  tient  qu'à  moi  d'avoir  un 
pontlevis ,  car  j'ai  des  mâchicoulis  et  des  meur- 
trières ;  et  mes  vaffaux  ferontla^^uerre  à  la  Motte- 
A,.,,  Licet rfii/cereferia Jocis ,  mais  il  ne  faut 
pas  abandonner  le  demeurant;  rem  Juani  dijc- 
tere  turpijjinuun  eji  %  dit  Cicérorip 

Le  fait  eft  que  j'ai  acheté,  à  une  lieue  des 
Délices,,  une  t^etre  qui  donne  beaucoup  de  foin, 
de  blé ,  de  paille  et  d'avoine;  et  je  fuis  àpréf<^nt; 

Rujlicus  ah  normis  Jjaptens   cra/sàque  Minervàé 

J'ai  des  chênes  dioits  comrftre  des  pins,  qui  tou- 
(;Jient  le  ciel ,  et  qui  rendraient  grand  fervice  à 
îiotre  marine,  fi  nous  en  avions  une,  Ma  feig* 
neurie  a  d'aufli.  beaux  diQvts.quje  Lamotte;  et' 
nous  verrons,  quand  nous  nous  battrons,  qui 
l'emportera.         ♦        -      ci   :.'  \ 

N'unc  itaquç  et  ver  fus  et  ctfterei  luttera  (pof^o* 

3e  sème  avec  le  femoir  ;,  je  fais  des  expénencA* 
de  phyiîqiie  fur' notre' mère  commune p"  m aisr 
j'ai  bien  de  la  peine  à  réduire  madame.  D^nij 
au  rôle  de  Cérès'^  de  Pomone  et  de  F  tore  $  elle 
aimerait  mieuîi,  je  cro's  ,  être.  Tîmlie  à  Paris ^ 
et  nioi,  non:  ]2  ftiis  idolâtré  de' la  campagne , 
même  en  hiver-  Allc7  à  Pa-ik,  aller/, .'vc ils  qui  , 
ûô  potfvc'z  encore  vous  défaire  de  vôs  pafKous. 


1758^ 
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Urbis  amatùrem  fufcunt  falvere  juhemus 
Ruris  amaior.es» 

L'anii  des  hommes,  ce  M.  de  Mirabeau^  qui 
parle ,  qui  parle,  qm  parle ,  qui  décide  ,  qui 
tranche,  qui  ahire  tantiegoavernenicnt  féodal ^ 
qui  fait  tant  d'écarts,  qui  fe  beloufe  fj  fouventy 
ce  pfctendti  aiîii  du  genre  humain ,  n*eft  mon 
fait  que  quand  il  dit:  Aimez  l'agricultQTC.  Je 
ïends  grâce  à  DIEU ,  et  non  à  ce  Mirabeau^ 
qui  m'a  donné  cette  dernière  paffion.  Eh  bien, 
quittez  donc  votre  aimable  Launay  pour  Paris; 
mais  retournez  à  Launay,  et  regrettez ,  comme 
moi,  ujue  Launay  foit  fi  loin  de  Ferney.  Ecri- 
vez-nous quand  V0U8  ferez  à  Paris;  parlez-nous 
des  fbttifes  que  vous  y  aurez  vues ,  et  aimez 
toujours  vos  deux  ^mis  du  lac  de  Genève,  Qui 
vous^  aiment  de  tout  leur  coliir. 

LETTRE    CCXXV. 

i.  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI 

CAPAGELLI. 

Aux  Délices  9  4  d«  décembre 

MOKSIËint, 

XÎeneDeTTO  fia  il  cielo  che  vï  à  ifpirato  fl 
gufto  del  più  dïvino  traftullo ,  che  e  i  valenti 
nomini  e  le  virtuofe  donne  pofTano  godere, 
quando  fono  piû  di  due  infieme. 

Vous  vous  adreflez  tout  juf!e  à  un  homme 
qui  ne  rougit  point  à  fon  âge  de  jouer  encore 
h  comédie  avec  fes  amis.  Nous  avons  à  L<tu« 
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fanne  un  trçs -  jo!i  théâtre;  j'en  fais  bâtir  un  à  - 
une  terre  que  j*ai  en  France,  à  queltjucs  lieues  lyçj* 
de  là"  campagne  où  je  fuis  à  préfcnt. 

Le^  femmes  fe  mettent  comme  elles  veulent; 
îans  bsauicoup  de  dépenfe,  fur -tout  point  de 
cometttîs;  un  petit  diadème  de  perles  faufles, 
■quelques  rubans  ,  des  boucles  ou  un  petit  bon- 
net. Xlne  femme ,  quand  eHe  eft  jolie ,  eft  mieux 
co'ffée  pour  un  écu ,  qu*uae  hide  pour  raille 
piftoles. 

Q,uefto  "fia  detto  per  i  viventi  ;  vengo  adeflb 
ai  mortî.  Quand  j'ai  fait  jouer  Scmiramis,  j'ai 
fait  placer  Tombre  dans  un  coin ,  au  Fond  du 
théâtre;  elle  montait  par  une  eftradc  fans  qu'on 
la  vît  monter  ;  elle  était  entourée  d'une  gaze  ^ 
noire:  tout  dépea'd  de  la  manière  dont  font 
placées  les  lumières.  Cela  fait  unefFet4errible, 
quand  toiit  eft  bien  difpofé  ;  car 

Stgniùs  irritant  ammos  iemijfa  pgr  auretn^ 
jQuam  qua  funt  oculis  fubjecta  Jîielihus» ,  . . 

Vous  me  demander",  Monfieur,  fi  on  doit 
entendre,  au  premier  ^èté ,  les  gémiffemens  de 
i^ombre  de  Ninvs^  je  vous  répondrai  que,  fans 
doute ,  on  les  entendrait  fur  un  théâtre  grec 
ou  romain  ;  mais  je  n'ai  pas  ofé  le  rifquer  fur 
h  fcène  de  Paris  ,  qui  elV  plus  remplie  de  pe- 
tits -  maîtres  frantjaîs  à  talons  rouges ,  que-  de 
héros  antiques;:  je  ne  confeiHerais  pas  non  plus 
qu'on  hâfardât^  cette  nouveauté  fur  un  petit 
théâtre  rcfTerréy  qui  ne  feiffe  pas  de  place  àTil- 
lirfion:       ' 

te  grand- prêtre  Oroès  nç  dohnie  point  r«- 
pée  de  Ninus  à  Jrface  dans  le  premier  acte  ; 
H  la  Ipt  donne  dân«  le  qfûatr'.ème  :  je  fauvai  à 
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Tactcur  l'embarras  de  ceindre  une  épce  et  d'ô» 

jyçÇ.  ter  la  Tienne,  en  le  fefant  venir  fansépée  fur 
le  théâtre. 

.  Le  tonnerre  cft  aifément  imité  par  le  bruit 
d'une  ou  deux  roues  deintelées,  qu'on  fait  mou- 
voir  derrière  la  fcène  fujr  des  planches-,  les 
éclairs  fe  forment  avec  un  peu  d*orçanfon, 
,  Voilà,  Monfieur,  tout  pe  que  je  peux  ré. 
pondre  aux  queftion^  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  ;  mais  je  ne  pourrai  jamais  répondre 
dignement  à  Thonneur  que  je  reqois  de  vous, 
ni  vous  exprimer  affçz  leç  fentimens  que  je 
vous  dois.  .     *     .     \   j 

J'ai Thonn'eur  d'étrç.,.etcr  * 

LE  T  f  RE    CCXXVX 

A    M,    T  H  I  R  I  O  T. 
A  Ferney,  6  de  décembre. 

Kjj^  Ferney  dont  je^  yous  écris, .  i^on  ancien 
:  ami  5    eft    une  terre  ap  bord  de  ce  lac  que  je 
ne  puis   abandonner  ;   c'eft  le  fiipplément  des 
Délices.    Ex  nitido  fit  rujiicus.    Mais,  au  ffli- 
lieu   de   vingt  maqons  qui  me.  rebâtiflent  ufl 
château ,  et  parmi  l^s  laboureurs  à  qui  je  donne 
-  de  nouvelles  charrues  à  fcmoir',  je  n'oublie  poirit 
.  mon  Atlas.  Je  v^ux  avoir  la  terre  entière  pfc- 
.  fente  à  mes  y^px  d^n^ma  .petite  retraite;  et, 
..t»nàis  que  je  me  pfçqmènp  des  Dôlices  à  Fer- 
ney et  à  Laufarine,  je  veux  que  mes  yeux  fe 
promènent  fur  ia  Lufacç^  et  fur  la  Bohème,  fw 
,  Louisbourg  et  fur  Pondichw.   DigrcnÀa^  ^^' 
fez- vous  à  me   faire  un  bel  Atlas,   bien  com* 


/ 


/ 
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plet,  bien  relié;  ayez  la  bonté  de  me  Tenvover,  — - 
par  le  carrofie  de  Lyon,  à  mon  ami  Troncfiin^  17 Ç 8» 
non  pas  Tronchin  Tinocttlateur,  mais  Tronchin 
le  banquier,  qui  m*eft  auffi  utile  que  l'autre. 
Madame  de  Fontaine  vous  payera  les  débour- 
rés que  vous  aurez  eu  la  bonté  de  faire.  Vous 
aimez  les  livres  et  vos  amis  ;  ainfi  je  compte 
vous  fervir  à  votre  goût,  en  vous  fefant  exer- 
cer votre  double  métier  d'obliger  et  de  bouqui- 
ner. Je  fuis  un  peu  mécontent  des  bouquins 
nouveaux  ;  mais  je  me  confole  cuni  veterum  //- 
bris.  Dites  de  moi  :  Félix  nimium ,  Jua  nam 
hona  novit,  Quellfe  nouvelle  fottife  avez- vous 
dans  votre  pays  ?    Intérim  ,  vale. 

LETTRE     CCXXVII. 
A    M.     L'EVEqUE    D'ANNECY. 

iç  de  décembre. 

M  O  K~S  E  I  lî  N  E  U  R  , 

T  •    '.   -  '       ^     r 

J-^E  curé  d'un  petit  village    nommé  Moè'nr^ 

voifm  4e  ma: terre,  a  fufcité  un  procès  à  mes 
vairaux  de  Ferney,  et  ayant  fouvent  qu-tté  fa 
cure  pour  aller  foUiciter  k  Dijon ,  il  a  accablé 
aiféraent  des  cultivateurs  uniquement  occupés 
du  trav,ail  qui  foutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait 
pour  quinze  cents.livres  de  frais,  pendant  qu*ik 
labouraient  leurs  champs ,  et  a  eu  la  cruauté 
décompter,  parmi  fes  frais  de  juftice,  les  voya- 
ges qu*il  a  faits  pour  les  ruiner.  Vous  favez 
nneux  que  moi,  Monfeigneur,  combien,  dès 
les  premiers  temps  de  TEglife,  les  faints  pères 
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fe  font  élevés  contre  ies  miniftres  facnés  qui 
17 çS-  emploient  aux  affaires  temporelles  Je  tcnrps  de- 
ftiné  aux  autels.  Mais  Q  on  leur  avait  dit:  Un 
prêtre  cft  venu  avec  dos  fergens  rançonner  de 
pauvres  familles ,  les  forcer  de  vendre  le  feul 
pré  qui  nourrit  tous  leurs  beftiaux,  «t  ôter  le 
fait  à  leurs  enfians  ,  qu'auraient  dit  les  Jérôme^ 
les  Ir^née^  les  AuguJHn?  Voilà,  Monfeigneur, 
<:e  que  le  curé  de  Moéns  eft  venu  faire  à  la' 
porte  de  mon  xrhâteau ,  fans  daigner  même  me' 
venir  parler  :  je  lui  ai  envoyé  dire  que  j'offrais 
de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  exige 
de  mes  communes,  et  il  a  répondu  que  cela 
ne  le  fatisFefait  pas.  Vous  gémiflez ,  fans  doute, 
^ue  des  exemples  (i  odieux  foient  donnes  par 
des  pafteurs  catholiques ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas 
un  feul  exemple  qu'un  pafieur  proteftant  ait 
ét«  en  procès  avec  fes  paroiiCens.   \\  eft  hujni- 

.  liant  pour  nous ,  il  le  faut  avouer ,  de  voir  dans 
les  villages  du  territoire  de  Genève  des  paileurs 
hérétiques  qui  font  au  rang  des  plus  fa  vans 
hommes  de  l'Europjs ,  qui  poflièdent  les  langues 
orientales,  qui  prêchent  dans  la  leur  avec  élo- 
quence ,  et  qui ,  loin  de  pourfuivre  leurs  pa- 
mifiens  pour  un  arpent  de  feigle  ou  de  vigne, 
font  leurs .  confolateurs  et  leurs  pères  :  c'eft  une 
des  raifbns  qui  ont  dépeuplé  le  canton  que 
.j'habite.  Deux  de  mes  jardiniers  ont  quitté, 
Tannée  précédente,   notre  religion,   pour  era- 

»  fci  afler  la  pi  oteftante  ;  le  village  de  Rofières  avait 
trente -deux  maifons,    et  n'en  -a  plus  qu'une: 

'  les  villages  de  Magni  etde  Boifi,  ne  font  plus 
que  des  déferts;  Ferney  eft  réduit  à  cinq  fa- 
milles, ayant  droit  de  commune;  et 'ce  font 
ces  cinq  pauvres  familles  qu'un  curé  veu.t  for- 
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cer  d'abandonner  ïeurs  demeures  pour  alîer  chef ? 

Chef,  fur  le  territoire  de  la  ffcfrilfante  Genève^  1758. 
le  paiiT  qu'au  leur  difpute  dans  les  chaômières 
de  leurs  pères.  Je  canjure  votre  '/èle  paternel , 
votre  humanité,  votre  religion,  non  pas  d'en- 
gager le  curé  de  Moens  à  fe  relâcher  des  droits 
qui  la  diicane  lui  a  doirnés ,  cela  eft  impoflibJe  ; 
imh  à  ne  pas  ufer  d'^un  droit  fi  peu  chrétien 
dans  toute  fa  rigtreu'r ,  à  donner  les  délais  que 
donnerait  le  ptocuréur  le  plus  tnfatiable ,  à  f e- 
contenter  de  ma'promefle  que  j'exécuterai  aufli-' 
tôt  que  me^  malheurei^x  vaiTaux  auront  rempli 
une  formalité  de  juftrçe  paéaiabrr  et  néceSairc^ 
J'attends  de  vous  cette  grâce;  ou  plutôt  cette 
juftice.  .    . 

Je  fors  ^  etc.  '^'  '     '   -       "■    ^ 

LETTRE     CCXXVÏIL. 


M 


A    M,    H  E  L  V  E  T  lU  S; 
if  de  décembre. 

%  Os  Vers  femibfent  écrite  par  h  ôijfyr^^liirgHôtjt  ; 

^ojis  n'en  aur<^  pour  fruit  que  ifta  rèconhai&nc^;  ^ 

Voire  tivi-e  eft  dfcté  par  la  faiiVe  kîftifr:  '  * 

fartez  rite ,  e6  quittez  la  Frayée.  '  ^ 

JWais  pouftawtv  Monfietà,  qtidqtfe?  petita? 
îproches  à  VOUS  faire-;  mais  le. plus  fepfible,  et 
*i*on  VOUS  a  déjà  fait  fens -douta  ,  ,c'eft  d'avoir 
li^l'amitié  parmi  les  vilaines paiiiopsi  ellen'était:  ■- 


'^'iff^.'Com^.  gJn€.raic.  Tome  VIL    L  I 
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■  *  •  -  ■  * 

— • —  mon  bonhewr  ;  et  je  défire  paflîonnément  la 
l-j-çg.  vôtre.  Je  vous  avoue  que  le  fort  de  votre  livre 
dégoûte  d'en  faire*  Je  m'en  tiens  aâ;uellement à 
être  feigneur  de  paroifle,,  laboureur,  maçon  et 
jardinier;  cela  ne  fait  point  <i'enn émis.  Lespoë- 
mjs  épiques,  les  tragédies  et  les  livres  philofo 
phiques  rendent  trop  malheureux*  Je  vous  em. 
hiaÛc  de  tout  mon  cœur;  je.  vous  aime  de  même, 
et  je  préfente  mes  refpects  à  la  digue  époufe  d'un 
philoiophe  aimable^ 

L  E  T  T  R  E    CCXXIX. 

▲  M.  LE  CôMTËD'ARGENTAL 

,  Aux  Délices,  19  àe  décembre. 

IVloK  cher  àngé.  Vous  étendez  le?  deux  boutt 
de  vos  ailes  fut  tous-' mes.  intérêts.  Vous  voulez 
que  je  vpus  voye  et  qu*Orefte  réulFilTe  ;  ce  (Iraient- 
là  deux  réftirrsctions  dont  la  première  me  ferat 
bipn  pli^s  cKère  que  Tautre.  Je  fuis  un  peu£tf; 
•  ZMre  imi  mon  tombeau  des  Alpes.  Je  yaus  ^ 
envoyé  mon .yîtage de  Lazare ,  iTy  a  un  an;  ^ 
fi  vous  tài  deZf  à  le  faire  placer  à  TaGadéraie,  w 
la  face  grafle  de  Habet,  bientôt  je  n'en  aurai 
plus  du  tout  à  Vôu&afiFrir  Je  devicnspliis  qup iaoî^îj 
pomme  tapée.  Nkj  «comptez  jamais  de  map*^ 
fur  un  V  (kge^  mais  fur  le  coèùr  lepi.us  tendre, 
toujours  vif,  toujoiirsneuf,  toujours  plein  de  vous. 
Oui ,  fans  doute,  la  fcènc  de.rurnc  eft  très- 
changée  et  très.gr-'Cque  ^  céî,  icroyex^moij  '^^ 
ïranqai,  tout fran(;ais  qu'ils  font*  y  r^iendrnni 
comme  les  Italiens  et  les  Anglais.  Ce  n'eftqiJî^^* 
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onguc  que  les  fufFrages  fs  réuniflent  fur  certains        ■■ 
)u?rage&et  furccitainesgens,     •:  17  Ç  8- 

Il  n'y  «vaît ,  .  à  nîon  fens ,  autrd chofe  à  reprcn- 
Irc  que  rinftinct  trop  violent  de  la  nature,  dans  la 
cène  de  la-rcGomiiiffance,  et  pour  rendre  cet  înf- 
tinctplus  vralTocnblablsi^plus  attèndrilTant ,  il  n'y 
3  qu'un  vers  à  changer,  Eiettre  dit  :  . 

D'où  vient  qn^il s'attendrit?  }è  Tentends  qui  îbtipife. 
Voici  ce  qu'il  faut  mettra  à  la  pkce: 

.         0  RE  STE, 
0  m^Ketii^ufe  Elective  î 

î  *'  •'      fel  E  C  T'RÈ, 

Il  pc  nomme  ,  il  fotipîre  l 

Les  rénrbrâs  en  ces  lieux  ont- ils  donc  <|'uclque.  ein- 

pire?    etc. 
•  '  •  ■    "  .    .  •       - .       . 

A  l'égard  de  la  fin  ,.  plus  j'y  penfe  plus  je  ci  ois 
^u'ilfaut  la  laiflci  comme  elle  eft  ;  et  je  fuis  tics- 
prfuadc  y  étant  hors  deWvreôede  la  cotnpofitcwi , 
■dc-l'amour  propre êr de  laguerrc'dw  parterre ,  qiîC 
tette  pièçerèien  jouée  ferait  reque  comme  Sémira» 
^,  qui  riianqcBa  d'abbrd  fon  coup^  et  qui  fait  au. 
jwd'hui  «fon  efFetXefcï^it  untdonifoîation  poàr 
^oi,  et  de  la  gbire  pour  vous,  fi  vous  forciez  lepub. 
^ia4éftre»j<i?fte..  '•    y  -v  :.*'  -' 

n  foiBjFanipie,.ily  a  longitcnft  qfuc  JY  ai  donné 
^cs  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez ,  et  je-i^diîs 
}'etiv«^«j4  ^r  .'le  chianip  '^-  &  vom  mê  promettiez 
^ue  lisiaamédtehï'vn^aufaicnt  jws  rinlolence>4V 
Tven  çh|ingér,j  Ils:  furent  fur  le  point  de  faire  ton»^ 
ber  rORphôiin\dfi>l!a  Chine,  en-retrànchanLu»^ 
^cèive  fléceifaire: qu'ils  ont  été  obi'igcsxAe  ^remettua. 
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w Ils  allèrent  jufqu'à  donner  à  un  confident  un  nort 

•1758-  9"'^  ^^  hébreu  :  vousfentez  combien  cela  irrite  et 
décourage.  La  Femme  qui  a  raifon  eftdansle  même 
cas ,  mais  je  vous  avouejque  j'aime  mieux  cent  fois 
labourer  mes  terres,  comme  ie  fais ,  que  de  me  voir 
cxpofé  à  l'humiliation  d'être  corrigé  et  gâté  par  des 
comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre ,  je  parle 
très  à  la  lettre.  Je  me  fers  du  nouveau  femoir 
avec  fuccès^  et  je  force,  notre  mère  comrapnc 
à  donner  moitié  plus  qu'elle  ne  donnait.  Vodj 
fou  venez- vous  que,  quand  jfe  me  fis  fuiffe,!e 
préfident  de  Brqffes  vous  parla  de  me  loger 
dans  un  château  qu'il  a  entre  la  France  et  Gc 
jiève.  Son  château  était  une  mafure  faite  pour 
des  hiboux  ;  une  comté  ,  mais  à  faire  rire  ;  un 
jaid^ft  ,  maïs  où  il  n'y  avait  que  des  colimaçons 
et  des  taupes  ;  des  vignes  fans  raifin  ,  des  cam- 
pagnes fans  blé',  et  des  étables  fans  vaches.  Ij 
y  a  de  tout  actuellement,,  jiarce  que  j'ai  acheté 
-fa  pauvre  Comté  par  bail  emphytéotique,  w 
.qui,  joint  à  Fefney ,  ;c6mpofe  une  grande  ctCT- 
tdue  de  pays  qu'on  peut  rendre  aifément  fertile 
^ct  agréable.  Ces  deux  terres  touchent  prefque  i 
.jnes  Délices.  Je  me  &is  fait  un  aflez  joli  royainoe 
dans  une  république.  Je  quitterai  mon  royawnfi 
-pour  venir  vous  embraifer ,  mon  cher  et  refpei> 
table  ami;  mais  je  ne  le  quitterais  pasiai&rc- 
:mentipoui-  aucun  autre  avantage,  quel  qu'il  pût 

i^re.  ■      /•  ■    '       ' 

j  Ne  penfezwYous  pajs  que^.  tu  le  t&xi'^  V^^ 
Ç5>urt  j .  il  vaut  mçicux  avxrif.  de  beaux  bé»,  ocs 
lignes,  deé  hois{  ^es  taareaûx  et  des  vacb«> 
«t  liie  1€S  GJ(5^Si«l"es,  .que  d'avoir  des  bîîîets  d< 
Jb  quatrième  loterie ,   âÇ3  ^niiit^s  première  <^ 


&condes,  des  hWlebs  fur  les  fermes,  el  même      > 
des  comptes  à  f^lre  à  Cadix-?  qu'ea  dltes-^rou»?  jtvs-g» 
j5^  /fc  Btibeta ,  ga/Vi?  tft  çoicf  ifr  re^/  hijpano  ? 
et  des  nouvelles  deflruetii^s^ qu'on  nous  promet 
pour  Tan-née  prochaine  ? 

Preae»  au  lait ,  Madam^e  ;  engraiffez^  dot> 
jnez,.  et  que  tous  les  anges  fe  portent  bien. 

Je  fois  tout  ce  que  M.  le  comte  de  laMareJit 
exige,  j'écrirai  à  Monin^  J'écris  en  droiture  k 
H^  y  qui'  a  daigné  m'écrire..  Je  vous  remercia: 
fcndrement- 

L£T  TR  E    G  ex  XX, 

A.  M,  liE^  COMTE  DE  SCHOUVALOÎ  ^ 

à  Mq/ioit. 

^  i!e  déoembriK' 

MO-ÎÏ^S'ÏEUR'r  >•    ]    r     /f  i 

J  'euç-  l'honneur  dé  vous  écrire  5  il  y  a.  qu^e 
ôu^  cinq,  jpursî  j'ai  requ  le  2^1  de- décembre  1^ 
fcttre  dont  voua.m'honqreï  du  2}  d'octobre,  et 
je  H©  feiç  i  qiK)i  attr ibuef  u.n  fi-  long  retarde- 
ment.  Je  vous  réitère  mes  prières,:  et  je  vous 
feis  mes  irès^hBjntleJ-reniereîmens  fur  vos  nou- 
yeauît  mémoir^sts:;'  you^Jesointituleiz  ^  Répçnfes 
à  jneis  objectLot^s  5»  permetteîs  -  moi  d'abord  de 
dirj5  à  viotfc  ôxcjellcBice-.  que  j(?  n'ai  jamais  d'obr 
jfjctijans  à  flaire  auX' inftrué^ipns  qûî^^veut  bien 
«e  (Jonnef  V  qU'^  i^  ^*s  6mplenient.,d«ît  qjief- 
ti^ns ,«  eu  que'  j'e  demarfde  de$;  éclairciïfemens 
à  rhoijim^  du  monde  jq^  mè  parait  le  plus-sa- 
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— î —  N<W3S  ne  fommes  encore  qu'à  l'avenue  du 
I-7SF»  ^TBtid  palais '  que  vous  voulez  bâtir  par.  me> 
mains,  et  dont  vous  me  tracez  Tordonnatice.  Il 
y  a ,  dans  cette  avenue ,  quelques  terres  incultes, 
quelques  déferts  qu'il  faut  pafler  vite.  Il  dt 
moins  queftion  de  ftvoir  d'où  vient  le  mot -t far  ^ 
que  de  ftiire  voir  que  Pierre  /a  été  le  plus  grand 
des  tfars.  Je  me  garderai  bien  de  tnétcre  ea 
queftion  fi  le  blé  de  la  LiX'onie  vtiut  mieux  qoe 
celui  de  la.  Carélie  ^  j'obferverai  feu  ement  ici, 
Monfieur,  que  i'agr  culture  a  été  très^  négligée 
dans  toute  l'Europe  jorqa'à  nos  jours. 

L'Angleterre,  d  on  t  vous  me  parlez ,  cft  un  des 
pays  les  plus  feniles  en  blé  ;  cependant  ce  n*cft 
que  xlâpuis  quelques  iàHinées  que  les  'Alnglais  ont 
fu  en  faire  un  objet  de  commerce  immenfe.  La 
nouvelle  charrue  et  le  femoir  font  d'une  utilité 
qui  femble  devoit; déformais  prévenir  toutes  les 
dlfettés.  J'en  ai  vu  beaucoup  d'expériences,  et 
je  m'en  fer^  avec  fuccès  dans  deux  de  mes  terres 
en  France ,  dans  le  voifinage  de  Genève.  Voos 
^è?fez  pat  là  que  les  arts  ne  fe  perfectionnent 
^ïi'à  ik  longue  ;  et  je  Voisr  aufli  quelles  obliga- 
tions votre  empire  doit  avoir  à  Piefre  le  gram^j 
qui  lui  a  donné  p;uiieurs  arts  ,•  et  qui  en  a  per- 
fectionné quelques- un<r. 

Je'  me  feryirai  du  mot  de  rtç^^fn,  fr vous  le 
i^ouîez  ;  mais  je  vous  fsppîi^deonfideîTer  ^u'il 
reffémble  ^rop  à  priêfffêii\'fîti^(^i\  cii'ï)araîr  un 
diminutif:  Ce  qui  ne  s'accôîdiô  p^^avec  Ja  dign  té 
de  votre  empire.  *  Lfes 'PrOfliefiâ  s'a^î^pelaient  an- 
.trefois  Borw^^ ,  Commevctos  le  fav€Z ,  et,  pat 
cette  dénomination;  rs'paTailTaieht  fubordon*» 
nés- aux  Rufjes..  Le  mat^de  ri»fl^^  a  d'ailieurs 
quelque  chofc  de  plui  ferme ,  de  pks  noble,  de 
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plus  original,  que  celui  de  .rufficn:  ajoutçz  qu3 

i-uffien  reflemble  trt»p  à  un'terihe  rès-défagréa-  17^8. 
ble  dans  notre  langue  y  qui  ,cft  celui  de  ruffian , 
et  la  plupart  de  nos  danies^  prononçant  les  fj'* 
comme  les  ffi  .il  en  réfulte  une  .équivoque  in- 
décente qu*rl  fa'Lit  évitef.      ''  •^'^   -  ' '^ 

Après  toutes  ces  repréfentations  ,  j'en  paf!^rir        ♦ 
par  ce  que  voUS'vbua}:ez  j'ir/àis'l^'^ianfi-'poim^     — " 
Monfieur,  yobit^iiùporbtni^xtîHMp^mbU'â^    ^..■' 
vant  lequel  prerd^ê '^Jurfes^yt^'é^dtQft^aiffii'Hfc^V 
eft  I-e'déUn  de  th^ït' 'et  \\u' ti~ immH f<é- ^e' gt^M 
d'utile  et:  ci'héraïqué.:V8iis-n*  J^eii'httf^^ 
ner  trop  'd'iîillxuctions  te^lc^j^ièri^gu^P^à*  fait  au> 
geni 

panégyrique  V  "^'t  jôùer  le  rôle'  d^un  fliittÀir»?- il 
faut  leur  fermer  la  bouche  en -leur  fe^ant  voir 
que  je  n'écris  que  des  vétitéç  utiles  aux  'h'ômtnesr 

J'efpèré  auffi,  Monfipur,  que  vous- voudrez 
bien  me 'fairfe^  parvenir. des  ménrorres  fi'dè!cs  fiif^ 
les  guerres  entièprifes  p^r  Ptèrrâ  I\  fur  fcs  belliJs^ 
actions /fur  celles  de 'Vos  compatriotes;  en  un.- 
ïuot,  fur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire 
de  l'empire  et  à  là  vôtre.  ''    \ 

J'ai  rhonneur^  etc. 


;  '  I 


. .  < 


tjl 


LETT  RE    ce  X  XXL 

À 'M,    î  M  I  R  I  a  T, 

Aux  Délices  ,   $4  4e  décembre.- 


!/'i 


01^^  votiS3.tft)n3,pe^,.  morï^.ancfienr  ami,  jai 
i?$^8.  qi'iii^t^e'  p^te;^  au- li^u  do  deu:^,..  un  pied'  à  Ln- 
f-àif^Q^ii<}am  pn^t^^  pour  Phfivcr, 

iikl^^d  aiv^Ô^qcg  prçfvf^P^^^  la  Boûne 

4.6:  ^vant?;jgeûXjjdè>dç5jrière  font  à  Fè'rriey  et 
^^Tiji  le^  qoj^t^r.d^Toûrrtèy  que  j'ai- adieté  par 
bail;^«niplï)f^oriqjje ,,  du  ^léùdQn^'dç^BroJJes. 

Mr  fiirof^niôlifi  fc  trorppie  .beaucoup  davantage" 
f^r  tous  les  points^.  La' terije  (te  ïçfney  éft  aulîi 
bomie-^'dle  a  été  «ëgligie.;;  i*y  bâtis  uw  afiez 
bei^o  chàtpau  ;  j'ai  chez  moi  la  pieri*e  et  le  bois; 
le  marbjpe-ni^  vi«n^-par  fc  lac  de  G'eiièye,  Je  me- 
fyis  faity  dans^  le  plws,"iolî  payi  .de  la"'  terre, 
troiS|domak;ies  (|uif&  touchent.-  J^aî  ariroitdi  toot 
à]\m  <;oijip  la  terré  ds-Ferney  pair  des  açqUifidbns 
Htiles<  te  tout  monté  à  la  valéiit  de  plus  dtf  dix 
mille  livres  de  rente,,  et  m'en  épargne  plusdC 
vingt,  puifque  ces  trois  terres  défrayent  prefque 
Un&  maifoft  où  j'ai  pkjs  de  tstcatG  perfonnes,  et 
j^ys  4e^  douzis  dievaux  à  nounir.- 

Je  Vivrais  très-bieh  comme  vôuff,  mon  ancien- 
ami,  avec  cent  éctis  par  mois,^  mais  Madame 
JDcnis ,  l'héroïne  de  l'amitié ,  et  la-  victime  de 
Francfort,^  mérite  des  palais  ,•  descuifiniers,  des 
équipagesy  grande  ehère  et  beau  feu.  Vous  faites 

très- 
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fês.fagcmcnt^  d'appuyer  votre   philofophiç  de 

ieux  cents  écus  de  rente  de^plus.  i7if< 

,    Jmbecîlta  volef  tractari  ntoîîior  ataf,' 
It  il  voas  &ut  ; 

Munàus  victu^  non  déficiente  crùntenà. 

Nous  ferons  plus  heureux,  vodà  ettnoi,  dan« 
lotrefphère,  que  des  minières  çxilés ,  peut-être 
même  que  des  miniftres  en  place.  JouifTez  de 
/otredoux  loifir,  moi  je  jouirai.de  mes  très*dou« 
:es. occupations ,  i6  mes  charrues  à  femoîr,  de 
oies  taureaux  y  de  mes  vaches. 

Hanc  vitam  in  terris  Satumus  agehat, 

• 

|iud  fracas  pour  le  livre  de  M.  Hdvetius! 
vo^à  bien  du  bruit  pour  une  omelette  !  quelle 
pitié  !  quel  mal  peut  faire  un  livre  lu  par  quel- 
ques philofophes?  J'aurais  pu  me  plaindre  de  ce 
Hvre,  et  je  fais  a  qui  je  dois  certaine  affectation 
de  me  mettre  à  côté  de  certaines  gens  ;  mais 
je  ne  me  plains  que  de  la  manière  dont  l'auteur 
traite  Tamitié ,  la  plu$  confolante  de  toutes  les 
vertus, 

Ejivoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable 
juftification  de  la  Saint-  Barthelemi;  j'ai  acheté 
ïïn  ours ,  je  mettrai  ce  livre  dans  fa  cage.  Quoi , 
^n  perfécvite  M.  Helvétius^  et  on  fouffre  des 
n^onftres  ! 

^  Je  ne  connais  point  Jeanne  ^  je  ne  fais  ce  que 
ccft  ;  mais  je  me  prépare  à  mettre  en  ordre  les 
jnatérîaux  qu'on  m^envoie  de  Ruffie ,  pour  bâtir 
le  monument  de  Pierre  le  créateur,    &  j'aime 

î'.  8s.  Côrrefp.^énérale.  Tome  VII.    M  m 
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encore  mieux  bâtir  mon  château.  Jevousremcf. 

i758*  ^ic   teiidrement  des  caxtes   de  ce  malheurep^ 
univers. 

I      Tuus  K 

LETTRE  CCXXXÏI. 
A  M.   S  A  U  R  I  N , 

DE    L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

Aux  Délices ,  27  de  décembre. 


A 


H  !  ahî,  vous  êtes  donc  de  notre  tripot, 
et  vous  faites  de  beaux  vers,  monfieur  le  pbilo. 
fophe?  Je  vous  en  félicite,  et  vous  en  remercie. 
Les  prêtres  d'IJts  n'ont  pas  beau  jeu  avec  vous; 
Tarchevéque  de  Memphis  vous  lâchera  un  mati 
dément,  et  les  jéfuites  *de  Tanis  vous  demande 
ront  une  rétractation.  (Quelle  eft  donc  cette  Aiiell^l 
dont  vous  parlez  ?  eft-ce  qu'il  y  a  eu  une  AdcUt^ 

Dites  •  moi ,  je  vous  prie,  ce  que  devient  mon- 
fieur Helvétius.  J'aurais  "un  peu  à  me  plaindre 
de  fon  livre,  fi  j'avais  plus  d'amour-  propre  que 
d'amitié.  Je  fuis  indigné  de  la  perfécution  qu'i/ 
éprouve. 

Non  -  feulement  l'article  en  queftion  eft  im- 
primé dans  la  féconde  édition  des  Cramer^  mail 
il  a  excité  la  bile  des  vieux  padeurs  de  Laufanne. 
Un  prêtre ,  plus  prêtre  que  ceuk  de  Memphis, 
a  écrit  un  libelle  à  cette  pccafion  :  les  miniUrei 
fe  font  affemblés;  ils,  ont  cenfuré  les  trois  boni 
et  honnêtes  pafteurs  que  j'avais  feit  figner  en  vorrc 
faveur.  Je  le$  ai  tous  fait  Caire.  Les  avoyers  de 
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!eme  onc  fait  ferrèk  leur  indignation  à  l'auteur 
lu  libelle  contre  la  mémoire-  de  votre  jllullre 
>èfe,  et  -nous  Tommes  demeurés,  votre  honneur 
tmoi,  maitres  du  champ  de  bataille.  Au  rede, 
e  luis  devenu  labouBiwr ,  vigneron  fet  berger  ; 
:ela  vaut  cent  fois  mieux  que  d*écre  à  Paris  homme 
fe  lettres. 

Je  vous  embrafle  du  fond  de  tnon  tombeau  et 
le  raem  bonheiK. 

LETTRE    CCXXXIII. 

A    M  A  D  A  M  £ 
lA  MARQUISE  DU  DEPFANT. 
Aux  Délicesj   27  de  décembre. 

r 

'  AppR«îîi>r,  Madame,  que  votre  ami  et 
'otiephilofophc  Formo/ï^  a  quitté  ce  vilain  mon» 
iC;  Je  ne  le  plains  pas;  je  vous  plains  d'être 
'rivée  d'une  confolattOA  qui  vous  était  nécelTaire. 
'oDs  ne  manquerez  jamais  d'amis ,  à  moins  que 
ous  lîe  deveniez  muette;  mais  les  anciens  amis 
ont  ks  feuis  qui  tierment  au  fond  de  notre  être, 
fs  antres  xkt  les  remplacent,  qu'à  moitié. 

Je  ne  vous  écris  prefque  jamais.  Madame, 
«fce  que  je  fuis  mort  et  enÉerrc  entre  les  Alpes 
*  le  inont  Juraç  mais,  du. fond  de  bm)u  tom- 
*cîiu ,  je  m'intérefFe.à  vbus  v  comme  fi  je  vous 
pyais  tous  les  jours.  Je  m'aperqois  bien  qu'il. 

y  a  que  les  morts  d'heureux. 

J  entends  parler  quelquefois  jdes  révolutions  de 
i  cour ,  et  de  tant  de   miniftres  qui  paATent  en 

M  m  2 
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reviiç  rapidement ,    comme  dans  une  lanterne 

j^-^^g^  magique.  Mille  murmures  viennent  jufqu'à  moi, 
et  me  confirment  dans  Tidée  que  le  repos  elt  le 
vrai  bien ,  et  que  la  campagne  eft  le  vrai  féjour 
.de  i'homnié.  ^ 

Le  roi  de  PrufTe  me  mande  quelquefois  que  je 
fuis  plus  heureux  que  lui  ;  il  a  vraiment  granje 
■raifon  ;  c*ett  même  ia  Teu'e  manière  dont  pi 
voulu  me  venger  de  Ton  procède  avec  ma  nùt 
te  avec  moi.  La  douceur  de  ma  retraite ,  Ma- 
dame, fera  augmenteç,  en  recevant  une  lettre 
que  vous  aurez  dictée  ;  vous  m'apprendrez  fi  vous 
daignez  toujours  vous  fouvcnÂr  d'un  des  plw 
anciens  ferviteurs-  qui  vous  refteril. 

.'Vous  yoryeî,  fans  doute,  fou  vent  M.  le  pré- 
fident  Henauitij  l'eftime  véritable  et  tendre  qcc 
j*ai  toujours  e*J€  pour  lui ,  me  fait  fouhaiter  palïw> 
,    némerit  qu'il  ne  m'oublie  pas. 

Je  ne  vous  re  verrai  iamais  ,  Madame;  j*ai  acheté 

'  des  terrçs  confidérables  autour  de  ma  retraite; 

j^ai  agrandi  mon  féçiulcxe.    Vivez  auffi  heureiiic 

,     înient  qu'il  eft  pofliblç;  ayez  la  bômé  de  ma 

'dire  des  nouvelles.   Yqus  étes^vous  &il  lire  ie 

Père  deréaiiiUle  ?   cela  n  eft -il.  pas  bien  comi<}i:e? 

Par  mafcjîî,  '  notre  fiècle  ^ft  un  pauvre  fiècle  auprès 

de-celui  de  Louis  XIV i  mille. raifouneurs,  e: 

pas  un  feoi  iioinm^e  de  génie  ;  plus  de  grâces^ 

.plus  ae  gaiet:é;i<]a  difette  d'hommes  en  txiut  genre 

>-  6iit  pitié  ;  ia  Francs  ûibliftexa:;  mais  (a  gloire 

mais*  fon*  bdnlieu£ ,  fon^nciennefopériorité. 

qu'eft.ceque-  tout  cela  deviendra? 

Digérez>  j\Iadaiire ,  converfez^  prenez  patience, 

et  recevez,  avec -votre  ancienne  amitié,  1cs'ù!Îu« 

.  rances  tendres  et  refpectueofes  de  Tattachemci 

du  fuiflç  V, 
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LETTRE    CCXXXIV.        T?^ 

A    M.    V  E  R  N  E  S. 
Le  .....  . 


r 


AI  lu  enfin  Candide:  il  faut  nvoîr  perdu  le, 
m  pour  m'attribuet  cette  coï6onerie  ;  j'ai , 
)ieu  merci ,  de  meilleures  occupations.  Si  je  pou- 
'ais  excoCcr  jamais  Tinquifition,  je  pardonnerais 
ux  inquificeurs  du  Portugal  d'avoir  ptndn  !e  rai- 
i!nnc'irP<3/7.^/c?/i,  pouravoi?  foutenuroptimirmc. 
in  effet,  cet  optimifine  détruit  vifiblemcnt  ièà 
ondemen^  de  notre  fainte  religion  ;  il  niène  à  la 
atalité;  ilfait  regarder  la  chute  de  Thomme  commtf 
me  fable ,  et  la  malédiction  prononcée  par  Bi  t:  U 
pême  contre  la  terre,  comme  vaine.  Ceft  le 
entiment  de  toutes  les  perfprmes  religieufes  et 
nllruites;  tlles  regardent  ('optimifmc  comme  une 
ninlété  afFreufe. 

Pour  moi ,  qui  fuis  plus  modéré ,  je  feraîsgtât* 
I  cet  oprimiCme ,  pourvu  que  ceux  qui  foutien* 
lent  ce  fyftême  ajoutaffent  quMs  crwcnt  qiie 
piEU,  dans  une  autre  vie ,  non5  donnera-,  félon 
à  miféricofde,  le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce 
nonde ,  félon  fa  juftice.  Ceft  Téternité  à  venir 
|ui.  fait  rojitTmifme,  et  non  le  moment  prcfent. 
^ouséte.«î  bien  jeune  pourpenfcr  à  cette  éternité, 
■t  j'en  approche. 

Je  vous  fouhaite  le  bien. être  dans  cette  vie 
:t  dans  Tautr-c.  -         * 

P'  S  Tâchez ,  mon  prêtre  afmable ,  de  fd^oir 
t  de -me  dire  s'il  n*y  a  pas,  aH  moia*,»  "éinq 

Mm  ) 
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•  I  ,  ^  cents  familles  fran(;aifes  dans  Genève.  Pourqtioi 
1758.  ^'c  nionilre  de  Caveyrac  dit-  il  qu'il  n'y  en  a  pas 
cinquante?  Il  faut  confondre  cet  envoyé  du 
iHable,  qui  veut  juftifier  la  Saint- Barthelemi, 
et  les  cruautés  exercées  dans  la  révocation  de 
redit    de   Nantes. 

LETTRE     CCXXXV- 

A   M-    DE  BASTIDE. 

Auteur  de  Pouvrage  intitulé  :    le    Nouveau 
fpectatj^ur  ou  le  Monde. 

J  E  n^imagine  pas,  ,mon{îepr  le  fpeiftateur  da 
monde.,  que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles 
du  monde  phyfique*  Socrate ,  EpiUjète  et  MarC' 
Aurèk  laiflaient  graviter  toutes  les  fpbères  les 
unes  fur  le^  autres,  pour  ne  s'occuper  qu'à  régler 
les  mœuis.  Ëft-ce  donc  le  monde  moral  que 
vous  prenez  pour  objet  de  vos  fpéculatîons  ? 
SAats  que  lui  voulez -^vous  à  ce  monde  moial, 
que  les  précepteurs  des  nations,  ont  déjà  cancfer- 
inouné  avec  tant  d'utilité? 

II  e(l  un  neu  fâcheux  pour  la  nature  humaine, 
j'en  conviens. avec  vous,  que  for  fefle  tout,  et 
le  mérite  prefque  rien  ;  que  les  vrais  travailleurs, 
derrière  la  fcène,  aient  à  peine  une  fubfiftance 
honnête,  tandis  que  des  perfonnâges  en  titre 
^  iieuriflent  fur  le  théâtre  ;  que  les  fots  folentaus 
iiues«  et  Us  génies  dans  la  fange;  qu'un  père 
déshérite  fix  enfàns  vertueuir,  pour  combler  de 
bien  un  premier-  né  qui  fouvent  le  déshonore; 
^u'^n  malheureux ,  qui  fait  naufrage  ou  qui  péht 
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e quelque  autre  fac^on,  dans  une  terre  étrangère^' 
ilTeau  file  de  det  État  la  fbrtune  de  fes  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir ,  je  Tavoué  encore  » 
2UX  qui  labourent  dans  la  difette,  ceux  qui  ne 
roduifent  rien  dans  le  Iuxe$  de  grands  proprié- 
àires  qui  s'approprient  jufqu*à  Foifeau  qui  vole, 
t  au  poiflbn  qui  nage  ;  des  vafFaux  tfemblans 
ui  n'ofent  délivrer  leurs  maifons  du  fanglier  qui 
;s  dévore  ^  des  fanatiques  qui  voudraient  brûler 
ms  ceux  qui  ne  prient  pas  DIEU  comme  eux  j 
es  violences    dans    le  pouvoir,    qui  enfantent 

autres  violences  dans  le  peuple;  le  droit  du 
lu» fort  fefant  la^loi,  non-  feulement  dépeuple 

peuple  ,  mais  encore  de  citoyen  à  cîtoyeq. 

Cette  fcene  du  monde ,  prefque  de  tous  les 
emps  et  de  tous  les  lieux,  vous  voudriez  la 
'hanger  !  voilà  votre  folie ,  à  vous  autres  mora- 
iiles.  Montez  en  ,chaire  avec  Bourdaloue ,  ou 
prenez U  plume  avec  ia  Bfuyère  ,  temps  perdu: 
le  monde  ira  toujours  comme  il  .va.  Un  gouver- 
t^ement,  qui  pourrait 'pourvoir  à  tout,  en  ferait 
plus  en  unanque  tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs 
n'en  a  fait  depuis  fon  in(litutiou. 

^ycurguc ,  en  fort  peu  de  temps ,  éleva  les 
Spartiates  au  ^  defTus  de  rhumanité.  Les  re.fTorcs 
^elagcfle  que  Confucius  imagina,  il  y  a  plusd-e 
deux  mille  ans,  ont  encore  leur  effet  à  j^Chiue. 

Màis^  comme  ni  vous  ni  moi  ne  fommes  faits 
pour  gouverner,  fi  vous  avez^^  de  fi  grandes  dc- 
niangeaifons  de  réforme,  réformez  nos  vertus, 
ûont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préjudicier 
a  la  profpérité  de  TEtat.  Cette  réforme  eft 
P^us  fiicile  que  celle  de$  vices.  La  lifbe: 
*C8  vertus  outrées  ferait  longue' j    j'en   it«&- 
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■r  '   -','  queraî  quelques  *  unes  j  vetis.devîiieïez  ziÇétïietii 
i?^8.  ^^s  autres."  '" 

On  s*apçrçoit,  en  pat^oufant  nos  campagnes, 
que  les  enfàns  de  la  terre  ne  mangent  que  fort 
au  -  deflTous  du  befoîn  :  on  a  peine  à  concevoir 
cette  paffion  immodérée  pour  TabAinence.  On 
croît  mênje'qtl^ils  fe  font  mis  dans  la  tête  qu'ib 
feront  plus  fàiris  en  fefant  jeûrier  îes  beftiàtix. 

Qu*arrive- t-il?  les  hommes  et  les  aniraaui 
languifTent V  leurs  générdnûi>s  ^font  faibles,  les 
travaux  font  fufpendus ,'  et  la  culture  en  fouffre. 

Lapatience'efl  encore  une  vertir  que  les  cam- 
pagnes outrent  peut  -  être.  Si  les  exadteurs  des 
tributs  s'en  tenaient  à  la  volonté  du  prince,  pa- 
tienter ferait  on  devoir;  mais  ,  queftionnez  ces 
bonnes  gens  qui  nous 'donnent  do  pain,  ils  vous 
diront  que  h  ftiqon  de  lever  les  impôts  cft-cent. 
fois,  plus  onéreufe  que  le  tribut  même.'  La  pa- 
tience -  les  ruine , ,  et  les'  propriétah'es  avec  eux.- 

La  chaire  évangétique  a  cent  fois  reproehé'aux 
grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  lei  indigens. 
Cette  capitale  s'eft  corrigée  è  toute  outrance:  les 
antichaiTïbres  regôtgentde  fefvitetrtis  mieux  nout- 
rts,  mieux  vêtus  que  les  fdgneurs  des  paroifTe^ 
tfoè  Hè  foTtent^  Cet  excès' de /charité  ôte  de* 
fôtdacs  à  la  patriev  et  des^cultivateXir&8ux  terres* 

Il  rie  Guipas,  monf^ur  le  fpeâatesc  du  mon' 
de,  que  le  projet  de  réformer  no$  vçrtus  vpus 
fcandalife:  le»  fondateurs*  des  ordr^ç»  r<:Ugieux  fe 
fpnt  réformés  les  uns  les  autres. 
-  Une  autre  raifon  qui  doit  vous  encourager  y 
x?eft  qu'il  cft  peut  ^  être  pUis  facile  de  difcerner 
les.  excès  du  bten^cpi^  de  prononcer  Xur  la  na- 
tiire"  du. mal.  Geoyez)4  mot ,;  inoofieur  l^Sptc^^' 
leur  I  ie  ne  fa^rais  ^op  vous  le  dire  ^  attachez^* 


tous  à  réformer  no«  vertus;  Icsi  hommes  tiennent  — =— 
ttop  à  leurs  vices.        '  '  17c ?i 

LETTËE    CÇXXXVL 

I 

À     M..    D   E    S    0   iiT   I   K    0   F. 

•i 'ABU  SE  .des^boLitcs  de  M.  de  Soîtikof,   Je* 
le  fupplîe  de-  me  mand'er  comhiçnt  on   écrit  le, 
nom  des  fectaires  appelés ,  dans'  mes  Mémoires , 
Kalkonijiky  ou  Ratzonisky  \  ou  Ralkoniky  ^  ou 
lioskofdiiqiii.  ,     ' 

Qui  font  donc  ces  gens- là  dont;  le  nom  me 
feit  donner  au  diable  ?  .         / 

Ht  les  worsko.jcfuitcs,   ou.  viocsko- jdfuîtes. 
t)uifont^ils?  je  n'y  entends  fîeni  Topsce^^drAles- 
là  ne  valent  pas  la  peine  quVn  en  parle ,  amoiof 
qu'ils  lie  foient  bien  ridicules  >  comme  font,  chez  ^ 
ftous ,  tous  nos  fanatiques*     *  .  _ 

LETTRE    CCXXXVIL, 

"■A  M.'  ***.     •  '■  '   ■      - 

.  Ans  Délices,  s- de  janvier* 
1  n*eJi. pas  moins  nécciflairç,  ,mof>. très  -  cher 


I 

*nii,  de  prêcher  la  tolérance  chez  vous  que  par.  1759- 
J'Y  nous.  Vous  ne  fauriez  jûftifier,  i^e  vous  en 
dépla^fe,  les' lois  exclufiye^  ou  péfiafes*  des  An-I 
glaîs/des  Danois  ,  dé  là  Suède,  contre  tlôus  , 
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,,         fans  aiitonfer  nos  lois  contre   vous.    Elles  font. 

X759«  toutes,  je  vous  l'avoue,  également  abfurdes  ^ 
inhumaines,  contraires  à  1:4  bonne  politique, 
mais  nous  n'avons  fait  que  vous  imiter.  Je  n'ai 
pu,  par  vos  lois,  acheter  un  tombeau  enSichem, 
Si  ^n  des  vôtres  croit  devoir  préférer,  pour  le 
talut  de  (on  ame,  la  meiïe  au  prêche ,  il  ceiïe 
^  auffitôc  d'être  citoyen,  il  perd  tout,  jufqu'à  fa 
patrie.  Vous  ne  foufFrifiez  pas  qu*aucun  prêtic 
dit  fa  mede  à  voix  balTe,  dans  une  chambre 
clof&y  dans  aucune  de  vos  villes.  N'avez  vous 
pas  chafTé  des  miniilres  qui  ne  CToyaient  pas  poi?. 
Toir  figner  je  ne  fais  quel  Formulaire  de  doc- 
trine? n'avez -vous  pas  exilé,  pour  un  oui*  et 
un  non ,  de  pabvres  "  memnonifles  pacifiques  , 
malgré  les  fages  repréfentations  des  Etats-géné- 
raux qui  les  ont  accueillis  ?  n'y  a^t  il  pas  encore 
un  nombre  de  , ces  exilés,  tranquilles  dans  le; 
montagnes  de'il'évébhé  de  Baie,  que  vous  ne 
rappelez 'point  ?  n'a-t-ûn  pas  dépoFé  un  pafteur, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  fes  ouliiîlçs  fuflent 
damnées  éternellement?  Vous  n'êtes  pas  plus 
fagcs  que  nous,  cpnvenez-en ,-  mon  cher  phî- 
lofophe,  et  avouez  en  même  temps  quelesopi- 
nions  ont  plus  eau  fi  de  maux  fai-  ce  petit  globe, 
que  la  pefte  ou  les  tremi)lemens  de  terre.  Et 
vous  ne  voulez  paâ^  ^ii'on. attaque,  à  forces  réu- 
nies, ces  opinions!  N'eft»ce  pas  Faire  un  bien 
au  monde  que  de  renverfer  le  tr6n6  de  la  fu- 
nerftition,  qui  arma  dans  tous  les  temps  des 
hommes  furieux  les  uns  contre  les  autres  ? 
Adorer  D I E  U  ;  lainfer  à  chacun  la  liberté  de  le 
fervir  félon  fes  idées  ;  aimer  fes  femblables ,  les 
éclairer  fi  Ton  peut ,  les  plaindre  s'ils  font  dans 
l'erreur  ;    ne  prêter   aucune  importance  à  des 


•.\ 
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queftions  qui   n'auraient  jamais  caufé  de  trou-         ■ 
blés  û  Ton  n'y.  avait  attaché  aucune  gravité  :  1759. 
voiià   ma  i^fligion,  qui  vaut  mieux  que  touis  vos 
fyflémes  et  tous  vos  fymboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vops  me  par- 
lez ,  mon  cher  philofophe  ;  je  m'en  tiens  aux 
anciens  ouvrages  qui  m'initruifent ,  les  moder- 
nes m'apprennent  peu  de  chofe.  J'avoue  que 
Montejhuîeu  manque  fouvent  d ordre,  malgré 
fes  divifions  en  livres  et  en  chapitres;  que  quel- 
quefois il  donne  une  épigramme  pour  une  dé* 
finition,  et  une  antithèfe  pour  une  penfée  nou- 
velle ;  qu'il  n'ed  pas  toujours  exact  dans  fes  ci» 
tations  ;  mais  ce  fera  à  jamais  un  génie  heureuic 
et  profond ,  qui  penfe  et  fait  penfer.  Sog  livre 
devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui  font  appe- 
lés à  gouverner  les  autres.  H  reftera,  et'  les  fol- 
liculaires feront  oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  fur  l'agriculture  >  je 
crois  qu'un  payfan  de  bon  fens  en  fait  plus  que 
vos  écrivains  qui ,  du  fond  de  leur  cabinet ,  veu« 
lent  apprendre  à  labourer  les  terres.  Je  laboure 
et  n'écris  pas  fur  le  labourage.  Chaque  fièclea 
eu  fa  marotte.  Au  renouvellement  des  lettres^ 
on  a.  commencé  par  fe  difput.er  pour  des  dogmes 
tt  pour  des  règles  de  fyntaxe  ;  au  goût  pour  la 
rouille  des  vieilles  monnaies  ont  fuccédé  les  re- . 
cherches  fur  la  métâphyfique ,  que  perfonne  ne 
comprend.^  On  a  abandonné  ces  queftions  inin- 
telligibles pour  la  machine  pneumatique  et  pqur 
les  machines  électriques ,  qui  apprennent  quel- 
que  çhofe  :  puis  tou&  h:  monde  a  voulu  amairer 
des  coquilles  et  des  pétrifications.    Après  cela 
Cin  a   eilliyé  modeftcment  d'arranger  l'univers  » 
tandis  que  d'autres ,  aulE  modeltes  ,  voulaient 
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-^ réformer   les  [empires,  par    de    nouvelles    lois* 

17^9.-  Enfin,  defcendant  du  fceptre  à  la  charrue,  de 
nouveaux-  Triptolèmcs  veulent  enfeignet  aux 
hommeç  ce  que  tout  le  monde  fait  et  pratique 
mieux  qu'ils  ne  difent*  Telle  eft  la  fucceflton  des 
modes  qui  changent;  mais  mon  amitié  pour 
vous  ne  changera  jamais. 

LETTRE    CCXXXVni. 

'  A    M.,    D    A   R    G  E   T. 

Aux  Délices ,  7   janvier* 

iVLes  pauvres  yeux  font  les  très-humbles  fef- 
titeurs  des  vôtres ,  mon  cher  et  ancien  cama- 
rade des  bords  de  la  Spnée;  je  commence  àper- 
dre  les  joyes  de  ce  monde,  comme  diùiit 
cet  aveugle  à  madame  de  Longueville  qui  le 
prenait  pour  un  châtré  ;  je  commence  à  croire 
que  la  poéfié  n'a  jamais  fait  que  du  mal  9  puif; 
que  ce  les  dont  vous  me  parlez  vous  ont  attire 
de  fi  énormes  tracaflTeries  ;  maris  je  vous  jure  qne 
vous  n'aurieî  rien  à  craindre  quand  même  on 
imprimerait  à  Paris  ce  qui  a  déjà  été  imprime 
ailleurs;  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  ma- 
dame à'Artighy  ;  il  vint  chez  moi ,  il  y  a  en* 
viron  deux  mois,  un  prétendu  marquis  en...  |^ 
qui  prétendait  avoir  des  complimens  à  me  feire 
du  roi  de  PrufTe;  ce  marquis' étant  à  piedi  ^^ 
n'ayant  nulle  lettre  de  recommandation,  ne  par- 
vint pas  jufqu'à  moi  ;  il  dît  qu*il  avait  des  cho- 
fes  importantes  à  me  communiquer.  Pouf  re* 
ponfc,  je  lui  fis  donner  une  piftolc,,  et  je  n'*" 


^ 
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ai  pas  entendu   parler  depuis.   11  eft  (jifficile  que  - 


ce  marquis  ait  tranfcrk  fous  l'abbé  de  Pradjs  1799, 
k  livre  des  Poeshies  durai  mon  maître:  at-  ^  \ 
tendu  que  ie  Roi  mon  maître ,  m'a  mande  qu'il 
avait  fourré ,  il  y  a  deux  ai^s ,  Tabbé  de  V radis 
'  n  la  cicadeile  de  Maedeboupg.  En  tout  cas  ,  mûii 
cher  camarade ,  je  peiix  vous  répondre  ,  que 
vous  ne  ferez  jamais  fouptjonné  d'une  infidé- 
lité, à  moins  que  ce  ne  foit  avec  quelques  de- 
moifelles. 

Le    philofophe   de  Sans-Souci ,  n'eft  pas  fans 
foucis,  cependant  il  m'envoie  toujours  des.  cac- 
gaifons    de   vers  avant   de    donner  bataille^,   et 
après  ravx>ir  donnée  :  et  avant  Maxen ,  et  pen- 
dant Maxen ,  et  après  Alaxen  ;  et  dans  ces  vers 
^l  V  a  touiours.  de   Tefprit ,  et   un  fond  de  gé- 
nie.    Je    fuis  toujours  honteux  d'être  plus  heu- 
reux que  lui ,  et  révérence  parler,   je    ne  tro- 
querais  pas  le  château  que  j'ai  fait  bâtir  à  Fer- 
ney  ,    contre  celui  de  Sans-Souci  ;   la  liberté  et 
la  plus  belle  vue  du   monde    font  deux  chofes 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les -châteaux" 
des  Rois.  J'aurais  bien  voulu   que  vous  fulliez- 
venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  madame 
de  'Bazincourt-,  elle  auroit  été  cliarmée  d'avoir 
v^n   tel    écuyer,   et  je  vous  aurais  bien  fait  les 
honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je 
vifais  toujours  à  une  retraite  agréable ,   lorfquc 
Tious  étions  dans  la  ville  des  géants ,    mais  je 
n'ofàîs  en  efpérer  une  auffi  charmante.  J'ai  avec 
moi  un  homme  de  lettres  qui  s'eft  fait  hermitc 
<ians  mon    abbaye  t   la  fœur    Bazincourt  ,    la 
pHeure    Denis ^    un  neveu    qui  a  pris  Thabit.; 
bonne  compagnie  vient   dîner ,  fouper   et  cou- 
cher dans  le  monaftère.    Si  vous  étiez  homme 
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à  y  venir  paffer  quelque  temps  en  retraite  J 
ijç^,  nous  dirions  notre  office  très  gaîment.  Je  ne  (ài« 
»  ^  fi  vous Tavcz  que  le  véritable  roi  mon  maître  , 
le  Toi  très -bien  •  aimé  de  moi  chctif ,  a  daigne 
par  un  beau  brevet  rendre  mes  terres  que  j*ai 
tn  France  fur  la  frontière ,  entièrement  franches 
et  Jibres  ;  c'eft  un  xiroit  qu'elles  avaient  autre- 
fois y  et  que  Sa  Majeflé  a  daigné  renouveler 
en  ma  faveur:  de  forte  que  mes  monaftères 
font  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui,  ce  que 
nous  fbfc^ns  très  -  ardemment  ;  ceft  une  çrâce 
que^  je  dois  à  M.  le  duc  de  Choijeul ,  et  à 
madame  la  marquife  de  Pompadour.  Par  ma 
foi  cela  vaut  mieux  que  d'être  chambellan*  Ne 
m-oubliez  pas  auprès  de  M.  du  Verncy ,  je. 
^ous  en  fuppliej  et  dites-lui  que  je  luiîerai  at- 
taché jufqu'à  la  mort,  car  tout  moine  que  je 
fuis,  je  ne  fuis  pas  ingrat. 

Ihr  tr€ue  Dicner  ^  georjam  Diener 
fui  ne  mourra  pas  entre  deux  capucins* 

Voltaire. 

LETTRE    CCXXXIX. 

A    M.     D  E     C  I  D  E  V  I   L  L  E. 

■s  ' 

Alix  Délices,    iz  de  janvier. 


M 


0  K  cher  amî ,  je  fuis  malade  de  bonne 
chère,  (Je  deux  terres  que  je  bâtis,  de 'cent 
ouvriers  <îue  je  dirige,  du  cultivateur  et  du  fe- 
moir ,  et  de  nombre  de  mauvais  livres  qui 
pleuvent.  Pardoonez-moi  li  je  ne  vous  écris  pas 
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ie  ma  main  :    Spiritus  enimpromptus  eji^  ma^ 
nus  autçm  infirma. 

Je  foup<;onne  que  vous  êtes  actuellement  dans 
cette  grande  vil  lacé  de  Paris, '"où  tout  le  monde 
craint  Te  matin -pour  Tes  r^^ntes ,  pour  Tes  bil- 
lets de  loterie  ,,  poùt  Tes  billet^ fur  la  compagnie, 
et  où  l'on  va ,  le^  foir ,  battre  des  mains  à  de 
mauvaises  pièces ,  et  foupcr"  avec  gens  qu'on 
fait  femblant  d'aimer.    '  ^- 

J'ai  appris  avec  douleur  Ja  perte  de  notre  ami 
Formont  ;  c'était  le  plus  indifférent  des  fages  : 
vous  avez  le  câeur  plds  chaud ,  avec  autant  de 
fageffe  ,  pour  le  nfloins.  Je  le  regrette  beaucoup 
plus  qu'il  ne  m'aurait  regretté  ,  et  je  fuis  éton- 
né de  kii  fùrvivre.  Vivez  long  temps ,  mon  an- 
cien ami  9  et  confervez-moi  des  fentimens  qui 
me  confoIenC  de  l'abfence. 

Notre  odoriférant  marquis  a  fait  un  effort 
qui  a  dû  lui  coûter  des  convulfions  ;  il  m'a  payé 
mille  écu$ ,  par  les  mains  de  fon  receveur  des 
finances.  Il  faudra  que  je  préfente  quelquefois 
des  ^equéteâ  à  fon  confeil.  Le  bon  droit  a  be- 
foin  d'aide  auprès  des  grands  feigneurs,  et  je 
vous  remercie  de  la  vôtre.  Si  le  marquis  favait 
que  j'ai  acheté  un  beau  comté ,  il  redouterait 
ma  pififlance,  et  traiterait  avec  moi  de  couronne 
à  couronne.     , 

Bonfoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  qlie  le  car* 
dînai  de  Bernis  a  la  jauniffe  :  vous  êtes  plus 
heureux  que  tous  ces  meffieurs-là. 


1799^ 
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LETTRE    CCXL. 

U'm.  lb  co.mte  de  xressan. 

Aux  Déllcçs  y  X3  de  janvi;er^ 


Oui,  il 


y  a  bien  quarante  ans  ,  mon  charmant 
1759-  îl^uverneur,  que  je  vis  cet  cnfant-pour  la  pre- 

ornière  fois,  je  Tavoue  ;  mais  avouez  auftî  que  j"« 
prédis  dès-Iors  que  cet  enfant  ferait  wri  des  plus 

^aimables  hommes,  de.  France.  Si  on  peut  être 
quelque  chofe  de  plus ,  vous  Têtes", encore.  Vous 
cultivez  les  lettres  et  (es  sciences  /  vous  les  en- 
couragez,  Vou?  voilà  parvenu   au  comble  des 

Ibonneurs,  vous  êtes  à  la  tête  de  l'aôadémie  de 
Nancy^ 

Franchement,  vous  pourriez  vous  pafTer  d'a- 
cadémies ,  mais   elles  ne  peuvent  fe  paflfer  de 

^vous.    Je  regretta   i^or^,<j/ît,.   tout,  indifférent 

'qu'était  ce  fagc  ;  il  était  très-boiU  Komnié,  mais 
il  n'aimait  pas  afl'ez>  JV^adame  de  (yz-à^m/ avait, 
je  crois  »  lé  .C(iur  plus  fénfible  ;  du  moins  les 
.apparences  étaient.  ,en  fa  &vèur.  Les  voilà  tous 
deux  arrachés  a  la  focfété  dont  ils  fefaîent  les 
agrcmens.  Madame  du  Dcffant ,  devenue 
aveugle,  n*eftplus  qu'uae  ombre.  Le  préOdent 
Hénault  n'eft.  plus  qu'à  la  Reine;  .et  vous,  qui 

""soutenez  encore  ce  pauvre  liècle,  vous  avez  re- 
noncé à  Paris.  S'il  eft  ainfi  ,  que  ferais- je  dans 
ce  pays  -  là  ?  J'aurais  voulu  m'enterrer  en  Lor- 
raine ,  puifque  vous  y  êtes,  et  y  arriver 
comme  Triptolènie  avec  le  fèmoîr  de  M.  de 
ChâtcauvieuXf  II  m'a  paru  que  je  ferais  mieux 

de 
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de  rcfter  où  je  fuis.  J'ai  combattu  les  fentîmcns 
de  mon  cœur;  mais,  quand  otl'jouit  de  b  \u  i-^ç^. 
berté,  il  ne  faut  pas  htifarder  de  In  perdre.  J'ai 
augmenté  cettfe  liberté  avec  mes  petits  donik). 
nes;  j*aî  acheté  le  comté  dé  Tourney ,  pays 
charmant  qui  eft  entre  Genève  'ct  la  France, 
qui  ne  paye  rien  au  roi  ,  ct  qui*  ne  doit 
rien  à  Genève.  J'ai  trouvé  le  fecrct'que  j'ai 
toujours  cherché,  d'être  indépendantv>  ]l'n*y 
a  au-deffus  que  le  plaifir  de  vivre  avec  vous.  '  ' 

Mettez-moi  ,  je  vous  en  prie ,  aox  pieds  du 
roi  de  Pologne:  il  fait  du  bien  aux  Sommes  tatft 
qu'il  peut.  Le  roi  de  PrufTe  fait  plus  de  rets  « 
et  plus  de  mal  au  genre-humain.  !I1  memandaie 
L'autre  jour  que  j'étais  plus  heureux  que  lui-; 
vraiment,  je  le  cràis  bien  ;  mais  vous  'manquez 
à  mon  bonheur.  .  '     ^i»> 

Mille  tendres  rerpects.  ■  '^ 

LET/TRE    CCXLI-i'    : 

À    M,    T  H  i  R  I  O  T  ,    À'  Paru.      » 
Âii  château  de  Tourney,  7  de.^éwier. 

iVl  o  N  ancien. ami,  on  peut,  dans  une  féâncû 
académique,  reprocher  è  l'auteur  diii  livré  in. 
titulé  rEfprit^'  que  l'ouvrageane,  i^épOTitî  '|fctnti 
3U  titre  ,'  que  des  chapitres 'Târie^^dèT^otifiire*. 
ibnt' étrangers  au  fui'et,  qu'on- prou>^  avec  em-* 
phaft  quelquefois  des  tr^rités  rabattues,  et  que' 
ce  qui  eft  neuf  n'eft  pas  toujours  vraîV  que  c*eft 
oHtragcf  l'humanité  de  mettre  fur  la  même  ligne' 
l'orgueil,  l'ambitien  ,* Tavarice .et  l'àmîtîé  ;w  qaSb. 

T.gj.  Comjjp. générale.  Tome VII.    Na 
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y  a  beaucoup  de  citations  fauflcs,  trop  de  cor. 

j'^^9.  ^^^  puérils^  un  mélange  du  (iyle  poétique  &  bour. 
fouÂé  avec  le  langage  de  la  philofophic;  peu 
d'ordre  ^  beaucoup  de  confufion ,  une  afFeâation 
révoltante  de  louer  de  mauvais  ouvrages ,  un  air 
de  décifion  plus  révoltant  encore ,  etc.  etc.  Oti 
devrait  aufli,  dans  la  mêaie  féance.  avouer  que 
le  livre  efl  plein  de  morceaux  excellens 

Mais  on  ne  peut  voir,  fans  indignation,  qu'on 
perféccite,  avec  cet  acharnement  continu,  un 
livre  que  cette  perfécution  feule  peut  rendre  dan- 
gciTUX ,  en  fefant  rechercher  au  lecteur  le  venin 
cacMé  qu'on  y  fuppofe.  On  dit  que  cette  ve^îa- 
tion  odieufe  eft  le  fruit  de  l^ntrigue  des  jéfui* 
les  qui  ont  voulu  aller  par  Helvétius  à  Diderot^ 
feltime  beaucoup  ces  deux  hommes ,  et  les  in- 
dignités qu'iU  éprouvent  me  les  rendent  infini» 
ment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  ell  te  confeit- 
1er  ou  préfident  géomètre ,  œétaphyficien ,  mé« 
canicien,  théologien,  poëte,. grammairien,  mé- 
decin ^  apothicaire,  muHcien,  comédien,  qui 
cft  à  h  tête  des  juges  de  l'Encyclopédie.  Il  me 
femhJequeje  vois  l'inquifîtion  condamner  Ga- 
iile'e,  L'efprit  de  vertige  eft  bien  répandu  dans 
votre  4)auvre  ville  de  Paris. 

]  Quçlle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  un 
poëmé  Aj^  la  r^/z^font  naturelle  !   Les  gens  un 

J)eu  inftruits.  faVent  qu'il  y  a  un  poëme  fur  la 
pi  naturelle  ,  dans  un  recueil  d'ouvrages  aflez 
^connus  ;  çt  que  le  pocme  tronqué  de  la  rc/igion 
naturelle  eft  une  mauvaife  brochure  dans  laquelle 
l'auteur  eft  edropié  :  mais  l'auteur  ne  s'en  foucic 

j^McrC}  ec  fai(  ce  qu  il  d<>ic  i)enfer  des  focs  et  des 
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fous.  II  y  a  long-temps  que  j'ai  mis  entre  eux       ^^ 
et  moi  un  fil  long  de  plus, d'une  brafle.  I7S9> 

Quand  vous  ferez  dérnontmorcncie\  vous  fe- 
riez bien  de  venir  philofophcr,  avant  ma  mort, 
dans  mes  retraites.  Jl  vaut  mieux  vivre  avec  fes  '' 
amis  que  d'aller,  jufqu'au  tombeau,  de  gkâ  en 
gîte  et  de  protection  en  protection.  '  ' 

Je  vous  embralTc  de  tout  mon  cœur. 

LE  TTRE    CCXLIL 

'     A  U'  M  E  M  E. 

Aux  Délices,  le  10  de  mars. 

T 

J  A  I  re(;u  par  le  favpyard  voyageur  ,  mon  an- 
cien ami,  votre  lettre,  vos  brochures  tres-cro- 
^ées,  et  la  lettre  de  madame  Bellot.  Je  vais 
lire  fes  œuvres ,  et  je  vous  prie  de  me  mander 
Ton  adreffe;  car  ,  félon  Tufagé  ip^  perfonnes  de 
génie  ,  elle  n'a  daté  "en  aucune  faqoji  ;  et  je  ne 
Tais  ni  quelle  année  elle  m'a  écrit,  ni  où  elh: 
^meurc.  Pour  voué,  je  foup.cjonne  que  vous 
êtes  encore  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Vous  chan- 
gez  d'hofpice  auffi  fouvent  que  les  mînittrcs  de 
P^îkce.  Madame  de  Fontaine  vous  reviendra  in- 
peflamraent  ;  elle  cft  chargée  de  vous  rcqîbour* 
^r  les  petites  avances  que  vous  avez  bien  voulu 
■^ire  pour  m'orner  fefprit. 

J'ai  lu  Candide:  cela  m'amùfe  plus  que  FHis- 
^îte  des  Huns  et  que  toutes  vos  riefantes  differ» 
ations  for  le  commerce  et  fur  les  nnanccs.  Deux 
euncs  gens  de  Paris,  m'ont  mandé  qu'ils  rcf- 
*^Qiblent  à  Candide ,  oomme  deux  gouttes  d'eau» 

Nu  % 


'\ 
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1  '■-  ■ -Moi /j'ai  aflez  raif  de  reffemfaler  ici  au'Tigfidf 
*?59»  -^f^^ocurpnte  \  mais  Dieu  me  garde  d'avoir  \t 
moindre  jSart  à  ceti  ouvrage.  ]je  ne  doute  pal 
que  Ift»  JàlL  de  I^ljçuri  n«  '  prouve  cloquera. 
ment  à  toutes  les  chapibres  affemblées  que  ç'cft 
lin  Ifvfe  contre  les  mœurs  ,  les  lois  et  la  relu 
gion.  Franchement,  il  vaut  mieux  être  dansf^ 
pays  des  Oreillons  que  dans  votre,  bonne  vHte 
de  Paris.  Vous  étiez  autrefois  des  fifiges  qui 
gambardie2;  vous' véuleY  être  à  '  préfcnt  dc3 
bœufs  qui  ruminent  :  cela  ne  vous  va  pz$é 

Croyez-moi ,  mbrt^anciftn  ami  <  'venez  me  voir; 
je  n'ai  de  bœufs  (ju*à  mes  charrues. 

-Si  quid  nôi)i  l'fchbe ^  et  cum  otiofus  crUi 
V€ni  )  et  vale* 

.  LETTRE    CCXLIlt 

AM,  LE  COMTE  D'ALB  ARÈT,  û>wn/(i 

,  •-  -■  .        .      .      ^  • 

■     *  • 

V  o  ùsdlrçî,  Monfietir^,  que  je  fuîsuopà* 
rcfleux,  et  vouç  aur.ez  raifoti  \  mais  vous  con* 
naiffez  ma  déteftable  funté.  Né  jugez  point  d< 
lues  fentimerîs  par  ma  négl  gence;  croyez  que, 
de  tous  les  parefTeux  et  de  tous  les  malades,  j^ 
fuis  celui  qui  vous  e(t  le  plus  dévoué.  Madame 
Denis  va  rejouer);  , mais  ..pour  moi  je,  renonce 
«u^tripot.  Je  luis  trop  v;éui,  et  je,  maffiiiblis 
tous  les  jours.  Vraiment ,  je  ferais  charme  de 
voir  la  traduction  de  cette  Alzire.  .)e  fuis  coroinô 
Iç^ .  vieilles  qui  ainient  ks  portraits  dans  k^* 
quels  elles  fe  trouvent  emoeliiec» 
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Tout  ce  que  vous  Tfhe  dites  de'  niadamt  f«m-  «.^^^ 
lafTadrice  de  France  fe  rapporte  fort  à  ce  qu'elle  i^^n, 
1011$  a  laîïTé  entrevoir.  Elle  parart  péttie  de  grâ- 
eset  de  talens.'  SI;  j'avais  1a*^hard1efle"de  paflcr    . 
es  Alpes,"  ce  ferait  pour  elle',  {jour  M.  de  Ckair*' 
)din,  pour  vous  ,  Mdnrieui''i'ef'  non  pour  en- 
:endre  des  opéra  ;  mais  H  faut'^èhevèr  m^  cat- 
ière  dans  nui  retraite.  Je  fuis  aîTez  femblablè 
ux  girouettes  qui  ne  fe  fixent  que  quand  el'es 
ont  rouillées.  Comptez,  que  rrialgré  mes  misères, 
e  fens   bien  vivement  votre  méritie  et  vos  bon* 
es;  autant  en   fait  madame  Dcnïs.     Umillîtnê 
'Voltaire..  '         '  '   '  '        •■-•-.••!) 


jt 


LETTRE  C  ex  L  I  V: 
A    M.    T  H  I  R  I  o't.     "  . 

Le  C  de  maL 

^▼A  0  K  *r  -  tr  î  E  ù  ,  mon  ancfeh  amî ,  etivo* 
Fez-moi'aii  plus  vite  i^/^rzr/itf/n  Chaumelx  cru* 
^'ifié'y  on  dit'^que  c'eft-làlé  tïÇre,  c'eft  au  moins 
quelque  chofe  de  femblàble.    If  pleut  des  bfo-: 
^^ures,  il  en  pleuvra  toujours,  et  il  fautlailTet. 
Pleuvoir  ;   mais  pour    la*  prophétie   d'Abraham 
^'mimeijdi    ce  n'efl  pas  chofe  à-  négliger  par 
^ens  comme  nous:    Employez  le  "crédit  de    M/ 
^ourct  pour  me  faire  tenir  Abraham  Chaumeik.^ 
Vous  avez  vu  façs  doute  madame  àç  Fontaine' 
lue  nous  v'ouis  avons  renvoyée  en  aflez  bonne 
^nté:  e!lfe  eft  chargée  de  payer  tous  les  bijoux. 
^^e  vous   m'avez  fait  tenir  de  Varis.    Etes  vous 
tflcore  dans  la  rue  Saint  Honoré  ou  à  Tarfcnalî 
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■  ■  ■  Je  ne  fais  pas  trop  où  vdus  "prendre  ;  vous  me 
1759.  paraifTez  un  beaucoup  plus  grand  voyageur  que 
moi  ;  vous  faites  plus  de  chemin  dans  Paris  que 
je  n'çn  ai  fait  dans  l^Europe*  Si  vous  avez  la 
curiofité  de  vpir  à  Lyon  lés  cours  de  France 
et  de  Naples ,  je  vous  cpnfeille  de  pouficr  juf. 
qu'à  Genève,  Pour  moi ,  je  vous  avertis  que 
£  vous  vous  contentez  de  courir  d'un  bout  de 
Paris  à  l'autre,  et  que  vous  ne  veniez  point  chez 
moi,  je  prendrai  le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avez- vous. pris  quelque  actic/n  dans  les  fermes 
générales?  On  fe  plaignait  autrefois  qull  y  eût 
quarante  de  ces  meitieurs ,  et  aujourd'hui  tout 
le  monde  l'eft;  cVfl  le  royaume  qui  eft  fermier 
général  du  royaume.  Cette  opération  eit  tout, 
à  fait  anghife.  Renrarquez  que^  depuis  Creme 
ans,  nous  avons  tout  pris  des  Anglais  :  phiiofophie, 
.petite  veroié,  nouvelle  charrue  et  finances.  li 
se  nous  manque  que  de  prendre  d'eux  l'empire 
de  la  marine.  Il  me  femble  qu^on  veut  vous 
ôter,  à  vous  autres  Parifiens,  k  liberté  de  pen- 
i*er.qye  vous  devez  apITi  aux  Anglais;  mais  il 
eft  beaucoup  plus  aifé  de  tenir  une  nation  dans 
la  itu^idité  pendant  mille  ans,  comme  nous 
avons  eu  rhoniieur  d'y  être,  que  de  nous  y  re- 
plonger  quand  une  fois  nous  en  fommes  fortis. 
Frère  Berthier,  frère  Abraham  Qiavmcix  et 
leurs  femblabîes  auront  beau  crier  que  tout  eS 
perdu  fi  on  fe  met  à  avoir  le  fens  commun, 
les  cabales  les  plus  kifàmes  auront  oeau  exciter 
lé  parlement  de  Paris  à  faire  des  remontrances 
au  roi,  et  à  faire  brûler  l^ncyclopédie,  fe  rd 
et  les  philofôphes  fe  moqueront  du  parleAeot 
Bonfoir^ 
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LETTRE    CCXLV. 

iMADAMÉ  DE  FONTAINE,  àParii. 
Aux  Délices  >  '  f  de  mai. 


Q 


ù  £  j'écri?e  de  la  main  de  notre  ami  Jean^  "^ 


'^ouis  ou  de  la  mienne ,  cela  eii  égal  ^  ma  chère  X759» 
lièce,  pourvu  que  j'écrive.  Votre  fœur  n*a  pas 
nefantébien  brillante,  ecn'eftpas,  à  beaucoup 
>rès,  f)  ingambe  que  moi.  Je  fuis  devenu  plus 
ii^nd  cultivateur  et  plus  grand  architecte  que 
^lais:  y  élève  des  colonnades,  et  j'ai  des  char- 
ges vernies  V  il  ne  me  manque  que  de  tremper 
non  blé  dans  de  Teau  de  lavande.  Vous  irez  , 
ans  doute ,  bientôt  à  Ornoi  :  vous  m'y  préparerez, 
'il vous  plait,  les  logis;  car  foyez  très-  sûre  que 
'y  viendrai  radoter  avant  qu'il  foit  deux  ans. 
Vous  me  confeillez,  en  attendant,  de  faire 
me  tragédie,  parce  que  le  théàtr'e  eft  purgé  de 
wtits-maitrcs.  Moi,  faire  une  tragédie ,  après 
:e  que  Je  grand  Jean*  Jacques  a  écrit  contre  les 
pectacles?  Gardez* vous,  fur  les  yeux  de  votre 
•été ,  de  dire  que  je  fuis  jamais  homme  à  faire 
'^nc  tragédie  :  non  :  je  ne  fais  point  de  tragédie* 
^ous  voudriez,  n'eft-il  pas  vrai,  une  tragédie 
l'un  goût  nouveau,  pleine  de  fracas,  d'action ^> 
ie  fpectacle ,  bien  neuve ,  bien  intéreffante  ,  biea 
îngulière,  féconde  en  fentimens,  en  fituations , 
fcs  mœurs  vraies ,  ct^  cependxint  nouvelles  fur  ^ 
a  fcè/ie?  vous  n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez- 
^ous  de  croire  que  je  faffe  une  tragédie.  AfTez 
f autres  en  feront,   et  fupplécront  par  l'actioik 
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■        théâtrale  que  je  leur  ai  tant  recommandée,    au 
'759*  génie  ^què  je  leur  recommande  encore  plus. 

Monfieur  le  confeiller  du  grand  confeil,  je 
vbus  fuis  très -obligé  d'avoir  rompu  arec  moi 
votre  fiience  pytbagorîque.  .Vous  n*êtes  pas  Te- 
crivain  le  plus  fécond  de  nos  jours,  mais,  quand 
vous  vous  y  mettez,  vous  écrivez  très- joliment, 
et  vous  avez,  par-'deflus  madame  de  Fontaf/iCf 
le  mérite  de  Torthographe.  J*cfpère  c^ue  dans 
Tannée  1760,  nous  recevrons  encore  de  vous  un 
petit  mot  qui  nous   fera  grand  plaifir. 

-"Monfieur  le  Vitrave  d'Ornpi ,  je  ne  vous  con- 
feille  pas  de  foire  à  votre  château  un  auffi  maudit 
efcalier  que  vous  en  avez  fait  à  celui  de  Tourney. 
Nous  verrons  comment  voils  aurez  ajufté  les  ap. 
partemehs  de  votre  aile.  Je  n^oublierai  point  les 
offres  que  vous  me  faites  d'être  quelquefois ,  à 
Paris ,  mon  ambafladeur  auprès  des  puifTances 
nommées  banquiers ,  notaires ,  ou  procureurs  du 
parlement.  Il  fout  que  votre  moufquetaire  cTAU" 
mart  ait  étéblefle  dans  quelque  bataille  ;  c*cftle 
pîus  déterminé  boiteux  que  nous  ayons  dans  h 
province:  cependant  ilne  laifle-pas  de  tuer, 
en  clopinant ,  tous  les  renards  et  tous  les  cormo- 
'îtins  qu'il  rencontre. 

Monfieur  le  capitaine  de  cavalerie  (*) ,  voqs 
avez  fait  un  cornette  qui  eft  le  plus  malheureux 
cornette  du  pays:  non-feulement  il  n'a  point  de 
route,  mais  je  ne  fais  pas  trop  par  quelle  route 
il  pourra  fe  tirer  des  coquins  qu'il  a  engagés  pour 
fervîr  TEtat.  Ce  font  des  geiis  très-belliqueux, 
car 'ils  jettent  des  pierres  à  tous  les  pafifans  , 
comme  fefait  mon  finge.   On  a  beau  les  mettre 

•(*)   M.  lie  FloriaH. 

CA 
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«n  prifon ,    ils  finiront  -par  aiTaffiner  leur  cher  — — 
cornette  fur  le  grand  chemin.  i759^ 

Luc  m'écrit,  du  ii  avril,  que  cette  campa- 
gne-ci  fera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu 
veuille  qu'il  fe  trompe!  Je,  crois  oue  nom  ne 
nous  trompons  .pas  en  nous  flattant  que  M.  dç 
Silhouette  f^^ra ,  dans  foh  miniftére ,  des  choies 
plus  utiles  aux  hommes  qu&  Luc  n'en  fera  de 
dangereufes. 

Adieu ,  ma  .chère  nièce;  les  deux  hermites 
vous  ei^ibraflent  de  tout  leur  cœur. 

Je  me  fuis  arrangé  avec  la  république  de  Ge- 
nève pour  avoir  une  belle  terraite  de  trente  toi- 
'Tes  de  long.  Cela  n'eft  pas  bien  intérefTant^ 
mais  c'eft  un  grand  embeîliiTement  à  nos  Déli. 
•ces ,  où  je  voudrais  bien  vous  revoir. 

LETTRE     CCXLVL 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL\  à  Paris. 

%9  àe  mai. 

VJ'est  aujourd'hui ,  monchWange ,  le  19  mai  ; 
et  c'eft  le  22  avril  ^u'un  vieux  fou  commença 
une  tragédie  (*)  finie  hier.  Vous  fentez  bien , 
«on  divin  ange ,  qu'elle  eft  finie  et  q^u'elle  n'eft 
pas  faite;  et  que  nos  maqons ,  mes  bo^u^,  met 
moutons  et  les  loups  nommés  fermiers  gén&< 
taux ,  contre  lefquels  je  combats ,  et  deux  ou 
trois  procès  qui  m'amufent ,  et  des  correfpon- 
dances  néceilaires,  ne  me  permettront  pas  de 
yous  envoyer  mon  giiffonnage  Tordinaîre  pro- 

(*)  Tancrèdc. 

T.  85 .  Corrcjp.  générales  Tome  VÎI*    0  r 
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chain.    Mon  cher  ange,   je  vous  aVais,  bien  dît 


17^9.  que  la  liberté  et  •  Thonncur  rendus  à  la  fcène 
françaîfe ,  ééh'auffaient  ma  vieille  cervelle.  Ce 
<!jiïe  votiâ  Tenez  ne  reffcmMe  à  rien ,  et  peut- 
être  iic- vaut  rien.  Madame  Dtms  et  moi  noas 
«vorts^  plewrc  ;  mais  noiis  fômmes  trop  proches 
pafen«'d^  la"pi€ce,-ét  il  ne  faift  pas  croire  i 
nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges,. et 
leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  furie 
théâtre  des  drapeaux  portés  en  triomphe ,  des 
armesfufpenduesà  descoldnnes ,  desproceffions 
de  gfeerî^tos-y''  une  pauvre  .fille  exceilivement 
tendre  et-rétokie,'  et  encore  plus  malheureufe, 
leî  plus  gfaiid'dés'hcimm'es  'eflé^liis  infortuné, 
tfn  père  ail  dcfeïpoir.  Lejcinquième  acte  com- 
mence [partm  TèDeûm-y  ce  finit  par  un  Deppo- 
fundis:  Il  n'y  a  eu  jamais  fur  aucun  théâtre  aucun 
pcifon;tiagé dans  Ic  pûùt  de feuiqué j'introduis , 
et  cependant  ils  cxiftent  dans  Thiftoire ,  et  leurs 
1TJCW.WS  font  pçiwtes  avec  vérité.  .  Voilà  mon 
énigme';  n'en  devinez  pas  le  mot;  et,  fi  vou5 
le  deviner,  gardez.^  moi  je,  fccret  le  plus  inyio- 
labfe:  confpirons,  mais  ne  nous  décelons  pas; 
^bn©onsî,la  pièce.mco^fM'to/  JouifTons  unçfois 
^e  ce  piaifir;  il  eft  très-amufant^  et  d'ailleurs 
je  crois  le  fecret  néceffaire.  La  mefure  des 
vers  eft  auffi  neuve  au  théâtre  que  le  fujet. 
Madame  Denis  n'en  a  .  point  été  choquée  ;  au 
quatrième  vers,  elle  s'y  q&  accoutumée.  EUe  a 
trouvé  ce  genre  plus  naturel  que  l'ancien  »  et 
quelquefois  .plus  convenable  «u  pathétique.  Il 
met  le  comédien  plus  à  fon  ^ife ,  j'eittends  le 
bon  comédien.  Avec  tout  cela,  nous  pouvons 
être  lifflés,  et  il  faut  tâcher  de  ne  Tctre  pa^ 
fous  mon  nom.  ^ 


/ 


DE    M.    DE    VOLTAlR't:.  4}Ç 

Gardez -VOUS  bien  d'être    aufli   cmprefle  de 


faire   voir  mon  monftre,    que  je    Tai    été  aie  i7Ç9» 
former.   Silence  ,  anges  ;  ou  point  de  pièce. 

Et  ce  n'eft  pas  aflez  du  filence ,  il  faut  jurer, 
cornue  St.'  Pierre  ,  que  vous  ne  me  connaît 
fez-paâ.  '  \ 

Nota  benc' que ^   dans  notre  petite  drôlerie,  ' 
nous  n'avor\s  ni  rois ,  ni  reines ,  ni  princes,  ni 
princeffes ,   ni  même  de  gouverneur  de  toute 
la  province ,  comme  dit  P.  Corneille  \  et  c'eft 
encore  un  agrément. 

Voyez ,  ô  ange»  !  *  quel  pouvoir  vous  avez 
for  un  fuiffe. 

Je  viens  de'  lire  Titus.  C*eft  un  tour  que 
TOUS  m'avez  joué  pour  mè  punir  d'avance  de 
l'ennui  que  je  vous  cauferai;  et  pour  vous  pu- 
nir ,  je  v^us^  adr^fîe.  ma  réponfe  au  petit  J/c'Va- 
Jlcfe.  Il  ne  m'a  pas  donné  fon  àdtcffe;  prenez-* 
vous- en  à  vous,  fi  j'en  ufe  fi  librement. 

Je  baife  toujours  le  Bout  des  ailes. 

LETTRE    CCXLVIL 

AU    MÊME,  a  Paris.  ^: 

28  iie  mai. 


j 


È  vous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  der- 
nier priritehips,  mon  ouvrage  du  mois  de  mai. 
Il  eft  •adrefle  à  M.  de  Cour  teille.  Ce  n'eft  point 
à  moi  d'en  juger ^  c'efl  à  vous;  mais  comment 
prévoir  le  fuccès  ou  la  chute  d'une  piècô  quÊ 
n'eft  ni  tragédie ,  ni  comédie,  ni  en  rimes  or- 
dinaires ,  et  qui  n'a  aueun  objet  de  comparai- 
fon  ?  Ne  fera  - 1 -  il  .pas  amufânt  de  la  faire  dôiî- 

Oo  a 
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f»*—  tver  par  k  Kain  ou  par  M,  de  Lauragais  comme 
1759.  rouvrage  d'un  jeune  inconnu?  J'ai  change  la 
mefure^  afin  que  ce  maudit  public  ne  me  re- 
connût pas  à  ce  qu'on  appelle  mon  ftyle.  N'al- 
lez pas  vous  attendre  à  de  belles  tirades  ,  à  de 
,ces  grands  vers  roniians,  à  des  fentences  ,  à 
des  attrapes -parterre,  à  de  refprît,  à  rien  en- 
fin de  ce  qui  eft  en  pofleffion  de  plaire.  Style 
'  j*  i_     /*      1  •"  ' 


j  di  quitte  la  Aufii«  pour  vous ,  je  retourne  à 
Pétersbourg ,  et  je  baife  en  partant  les  ailes 
des  anges* 

LETTRE    CCXLVIIL 

k  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

Le  29  df  mai* , 


j 


E  fuis  toujours  furpris ,  Monfieur,  de  voir 
que  fur  les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mofct 
on  écrive  et  on  parle  français  comme  à  Verfail- 
Ifes.  La  lettre  qoe  M.  de  Soltikof  vient  de  me 
rendre  de  la  .part  de  votre  excellence ,  et  b. 
converfation ,  redoublent  ma  furprife  et  mon 

f)Iatfir.  Je  dois  ajouter  à.  ces  fentimens  ceux  de 
a  reconnaiffance  pour  vos  belles  fourrures ,  et 
pour  le  thé  que  boit. fa  majefté  chinoife.  Il  n'y 
a  point,  grâce  à  vos  bontés,  de  potentat  en 
Europe  qui  prenne  de  meilleur  dié  que  moi, 
et  qui  ait  de  plus  belles  doublures  d'habits. 

Votre  dernier  envoi  d'inftructions  met  le 
comble  à  vos  magnifiques  préfens  ;  elles  vont 
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jufqu'àranûée  i7:tï,  et  je  me  flatte,  Monfieur, —— 
que  vous  nf'honorerez  hientât  de  la  fuîitj  de  175^ 
vos  mémoires  inftructifs.  Je  ne  n^ligerai  rien 
pour  tâdier  de  répondre  à  vos  idées  et  à  vos 
foins.  J'efpère  avoir  l'iionneur  de  voiis  envoyer 
rhiver  prochain  tout  l'ouvrage.  Je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  me  livre  à  mon  goât  et  à 
ma  manière  de  penfér  ;  chaque  peintre  doit  v. 
fuivre  fon  genre,  et  employer  les  couleurs  qui 
luiréuffifTent  le  mieux.  J'écris  dans  ma  langue^ 
ia  plupart  des  noms  doivent  être  i  la  françaife^ 
Nous  ne  difbns  point  Alexandros ,  nuiis  Ak^^ 
xandre  j  nous  prononçons  if i<^ii/^fi  etncmpa» 
Augujius ,  Cicérou  au  lieu  de  Cicérù^  Athènes 
au  lieu  d'Athénoi ,  etc.  Les  noms  propres  ^ 
chargés  de  doubles  t^  et  de  confonnes ,  ^ronc 
au  bas  des  pages* 

Je  fuis  men  sûr  de  me  rencontrer  avec  u» 

homme  plein  de  goût,  tel  que  vous  étes\  en 

évitant  toute  affectation ,  et  fur-tout  l'aiFectatîon 

de  faire  un  panégyrique.   II  faut  laiiTer  aux  ga- 

zetiers  et  aux  fots  le  foin  de  dire:  notre  au^ 

gujie  monarque^  fa  gradeufe  majtfte,   le  rot 

de  Pruffe  efl  en  haute  perfonne  à  Jbn  arniée  ^ 

Jafacrde  ma^eflé  impériale  a  pris  médecine  $ 

et  Jbn  augufit  confeil  efl  venu  la  complimenter 

Jur  le  rétabliOetttent  de  fa  précieufe  Janté!  A. 

parler  fërieirfement ,   tout  ce  qui  tend  à  nous 

faire  trop  valoir,  nous  met  toujours  au-deffous 

de  ce  que  nous  fommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  démente 
des  faits  avérés  de  toute  l'Europe;  en  déî^uifîuit^ 
nne  vérité  publique,  on  affaiblit  tmt^s  les  au- 
tres, et  la  plusmauvaife  de  toiitis  les  poVf tiques 
eft  de  mentir.   Celui  qui,  en  écrivant  rhiitoirc 

Od  j 
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■■■■  -  à* Alexandre^  nierait  ou  excuferaît  le  mcBrtfc 
i/SP'  àt  CSt.us^  s*attirerait  le  mépris  et  rindigiiation. 
Si  Texpérience  in'a  pw  donner  quelque  connaiC- 
fance  dans  Part  d'écrire,  je  reraploîrai  à  aug- 
menter, fi  je  le  puis,  le  refp^ct  qu'on  doit  à 
Pierre  le  grand  et  à  votre  empire,  fans  iiattef 
perfonnc.      ...,*. 

Je  perife  -qu'en  m'attachant  à  ces  prindpeS) 
je  ne  fui  vrai  que  les/ vôtres.  Il  ne  me  reftera 
d'autre  regret  que  celui  de  n'avoir  pu  voir  l'em- 
pire dont  j'écris.  rKiftoire ,  et  la  perfonne  qui 
me  procure,  cet  honneur  et  dont  je,  ne  ferai 
que  leîcopifte;   •    ^^^  t- 

.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimen» 
que  je  vous  dois,  etc. 

.     LETTRE     CCXLIX. 

A  M.  -LE  duc"!) E  LA   VALLIERE. 

Aux  Délices,    mai. 


N. 


'ai  -  jç  pas  tout  l'air  d'un  ingrat ,  monfienr 
le  Duc?.  4^  me.  fèmble  que  je  devrais  pafler 
ijne  partie  de  ma  vie  à  vous  remercier  de  vos 
bontés ,  et  l'autre  à  tâcher  de  vous  plaire  ;  ce- 
pendant je  ne  fais  rien  de  tout  cela.  Je  cul- 
tive la  terre:,  je  fais  quelquefois  de  mauvais 
vers;  mais  je  me  garde'de  les  envoyer  aux 
ducs  et  pairs  qui  ont  de  l'cfprit  et  du  goût. 
Vous  n'allez  plus  à  la  comédie ,  et  par  confé- 
quent  je  ne  veux  plus  en  faire;  mais  comment 
peut- on  avoir  une  bibliothèque  complète  de 
théâtre,  et  ne  point  _. entendre  madenioifelle 
Clairon?  comment  peut- on  acheter  foit  cher 
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des  pièces  de  Hardy  ^  et  ne  pas  aller  ^  celles  — * 
de  Corneiile?  Avé2-vous  la  tragédie  de  Mirame,  r?Ç9« 
dont  les  trots  quarts  font  du  catdinal  de  jKic/ze-i 
lieu?  La  pièce  eft  bien  rare  ;  c'était  :un  détes- 
table rimailieur  que  ce  grand  *  homme.  Le  car- 
dinal de  Bernis  Fefait  mieux  des  vers  que  lui; 
et  cependant  il  n'a  pas  réuffi  dans  fon  minisi- 
tère;.oela  eft  inconcevable:  ^feft  apparemment 
parce 4:pi>ir  avait*  renoncé  à:  lai  pdéÂe.  Lt  toi 
de  Pmffe  n'en'  ufe  pa«  ainii;::il  fait  plus 'de 
vers  que Tabbé  Ptllegririi  airffi  a-t-il  gagne 
des  batailles.  Je  ne  veux  point  mourii:  far»  ' 
vous  avoir  envoyé  une  ode  pour  madame  de 
^onîpadouY.^  -  St  velix  la  cK^ntér  fièrement  , 
hardiment,  fans  fadeur;  car  je  lui  ai  obligation. 
Elle  êft'bçUc;  elle  eft  bienfefante,  fujet  d'ode 
excellent.  Elle  a  eu  la  bonté  de  recomman- 
der a  M.  le  duc  d^'Oioifeid  nn  mémoire  pour 
mes  terres  /terres  libres  comme  moi ,  terres  dont 
je  veux  conserver  l*iridépendance  comme  Colle 
de  ma  faqon  de  penfer.  ' 

Je  me  fuis  fait  un  drôle  de  -petit  royaume 
dans  mon  vallon  des  Alpes;  je  fuis  le  vieux  de 
la  montagne,  à  cela  près  que  je  n'^ifafîtiîe  •per- 
fonne.  Madame  de  *Po^paûfot/r  a  favorifé  ma 
petite  fouveraineté  écornée.  Savez -vous  bien, 
monfiettr  le  Duo>^  que  j'aiMeux  lieues  de  pays 
qui  ne  rapportent  pas  grànd'c'hofe,  mais  qui  no 
doivent  rien  à  perfonne? 

Que  les  Diçux  ,ne  yi'otent  rien,    .,  •- 

C'eft  tout  ce  «iuo  jCj  Içur  demande. 

On  .m'a  écrit  que'  M.  de  SiUioucttc  fefait  de 
très-b^ne  bëfogne.  Il  eft/ vrai' >^ue  eeKi^-là  n\ 
point  fait  deveré,  mais  ila'i traduit- ^Pèpe.,  let 

0^0  4 
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voilà  pourquoi  il  cff  bon   mîirîftre..  Mosfièur 

1759*  le  Duc  ^  vous  zvézhit  detfcs-j©lis  vers,  dema^ 
connaifiance  ;  foun^z  -  vous  dans  le  miniftère , 
vous  TcuffiTez  infailliblement.-  Je-  me  jette  du 
mont  Jura  aux  pieds  de  Montrouge;  Je  m'oc- 
cupe à  enfëmencer  mes  terres,  à  lès-  rendié  fé- 
condes, et  lerl&llés  aufB  ,  non  pas  en  les  ffr^ 
mant,  mais  en  les  mariant;  je  fuis  bon  dtoj&L 
Oh  !  le  roi  le  {aura,:  monfieur  le.J)uG-^  et  je 
vois  d'ici  qui  lui  en.^ra*  ma  cour;  JouifTez  de 
votre  vie  charmante,,  et  continuel^,  vu» bontés- 
au  fuiiTe  Foliaire, 

LETTRE    eCL. 

A    M.    LE    GOMTE    D'ARGENT  AL. 

3:  de  juin»-  ^ 


Lfei 


:s  ailes  dès  anges  m'ont  obottibré ,  taon 
cher  et  ref^sectable  ami  ;.  j'ai  le  brevefpout  Fer- 
ney  plus  favorable  qpe  je  n-avais  ofé  le  de* 
mander  et  refpérer  :  il  eft  pour  moi  oomme 
pour  madame^f n;>^  Je  n'aurais  jamais  ofé  pré- 
tendre que  mon  nom  fut  couché  en  parchemin 
dans  ujpe- patente  (ignée  Eouis^ 

Monfieur  rambaifadéur ,  recevez  mes  très- 
humbles  actions  de  grâce. 

Mon  cher  ange ,  vous  avcz^  voulu  un  pot  de 
vin  pour  vos  négociations  :  vous  devez  l'avoir 
re<j'u  ;  vous  devez  avoir  lu  mon  petft:  drame. 
Si  j'avais  pu  deviner  que  M.  le  ducde  Choijcul 
pouflbrait  fes  bontés,  que  je  vous  dois,  Jufqu'à 
parkr  de  moi  dans:  la  dianibrtduroi^  j'aurais, 
moi,  pouffé  l'infolençifi  jj}fqu!à..dei}iander  dans 


k  brevet  l'infertion  des  droits  de  Toumey  v  cela  ■  ■ 
n'aurait  rieii  coûêb  ;  et- cette  grâce  û  naturelle  1759^ 
était  toiH  aufli  facile  que  l'autre.  Ma  modeftie 
m'a  perdu,  je  n'ai  ,pas  eu  la  témérité  de  par- 
kr  de  nroî  ;  je  n'ai  demandé  les  droits  de  Fer- 
ney  que  pour  ma  nièce  ^  «tais  Tourney  ne  re^ 
ganlait  que  tuoî^  et  je  me  fuis  tu« 

Maintenant  que  mon  hievet  pour  Femey  eft 
obtenu ,  ^  n^i  pas  l'infoience  d^en  demander 
un  fécond  pour  Tourney.  Figurez- vous  quel 
plaifir  ce.  ferait  d'avoir  deux  terres  entièrement 
libres  ,  et  comme  cela  irait  à  l'air  de  mon  vi-^ 
fage.  M.  de  Bfoffes.  m'a  gamnti  tous  les  droits 
de  fa  terre  ;  mais  c'eft  le  beau  billet  qu'a  la 
Châtre.  Hs  difent  qu'il  n'a  pu  me  garantir  des 
droits  qui  lui  font  perfonnels ,  tant  pis  pour 
lui;  il  ne  m'a  vendu  qu'à  cette  condition,  mais 
tant  pis  pour  moi  qui  ferai  v^cxé. 

M.-  le  parmefan/>qul  êtes  envoyé-chez*  vous, 
je  vous  ai  fait  mon  compUment  (*).  Vous  avez 
été  obligé  d'écrire  à  Parme,  vous  n'avez  pas  le 
temps  d'écrire  aux  Délices  ;  cependant  je  vous 
ai  envoyé  une  tragédie.  Pour  Dieu ,  donnez^ 
Bioi  un  petit  figne  de  vie.  Que  dites -vous  de 
I"  avis  à  frère  Bertier  et  à  monjieur  des  nouvel- 
tes  eccléfiaftiques  ? 

iVLiUe  tendres  refpects  à  tout  ange. 

(*)  M..  à'Àrgenialy  çonfeiller  d'honneur  au  parle- 
ment de  Paris ,  venait  d'être  nommé  miniftré  gléni- 
fiotentiair^^  de  Parme  à  Paris*. 
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LETTRE    C  C  L  I. 

A  U     M/Ê  M  E. 
Délices»  .1$  de  juin. 


M 


ON'  diTin  ange  parme&n,-  je  ie<;ois  a&a 
17c 9.  un  mot  de  vôtre  écriture  célefte ,  et  un  volume 
de  <;ritiques  de  Scaligtr^  de  la  main  de  ma- 
dame l'envoyée  de  Parme.  Sa  négociation  ne 
fera  pas  difficile.  Vous  ne- longez  pas  qu'il  s'eft 
paffé  trois  femaincs  entre  Tenvoi  de  la  che- 
valerie et  votre  réponfe  ;  et  que ,  pendant  trois 
femaines,  .U  faut  bien  qu'une  tragédie  ait  le 
temps*  de  changer  de  vifage:  auffi  en  a -t- elle 
changé  tous  les  jours.  Je  viens  d'entrevoir  quel- 
ques critiques  auxquelles  j'ai  répondu  ,  il  y  a 
plus  de  quinze  jours,  par  des  vers  bons  ou 
mauvais. 

Quelque  refpect  que  j'aye  pour  ce  barbare 
de  gra^d-homme ,  Fierre  /,  je  l'abandonne  à 
tout  moment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres 
me  défolent ,  M.  d'E/pagnac  m'opprime  ,  les 
fermiers  généraux  me  tourmentent,  j'ai  peu  de 
foin  ;  et  cependant  il  faut  faire  des  tragédies 
et  des  hiftoires  avec  une  fanté  déplorable.  JVla- 
demoifcUe  Fel  a  beau-  adoucir  mes  maux  par 
fwi  joli  gbfier,  la  tête  va  me  tourner. 

Mon  cher  ange,  quelle  diiféVence  de  M.  le 
duc  de  Choifeul  a  monfieur  l'abbé!  Cependant 
vous  n'aviek  point  hébergé,  alimenté,  rafé,dc- 
faltéré ,  porté  M.  le  duc  de  Choifeul,  J!augurc 
bien  de  nos  affaires ,  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  penfe  fi  noblement,  qui  fait  du  bien  à  fes 
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mis;  c'eft  une  belle  ame.    Dites -moi  donc  un 

eu;  ii'eft-il  pas  très -bien  avec  la  perfonnc  175^. 

nvers  qtii  on  prétend  que  Bahet  fut  i-ngrate? 

Ah  qà ,  combien  dé  ftomlages  de  Parmefan  vou» 
onne-t-on  par  année  ?  n'elt  ce  pas  douze  mille  ? 

Je  veux  que  mon  ange  foit  à  fon  aife.  Vrai- 
nent,  M.  le  duc  de  CAoi/è£/Z  a  eu  très-grande 
aifon  de -créer  ce  poftc;  le  beau-père  Stéinislas 

un  miniftre,  et  le  gendre  n'en  aurait  pas! 

La  poftc  part,  je  n'ai  pas  eu  le  temps" de  lire 
2  volume  de  N  madame  û^Argental  ^  je  vais  le 
évorer.  Je  baife  le  bout  de  vos  ailes  à  tous  tant 
ue  vous  êtes  ^  le  fuiile  V^ 

LETTRE     CCLIL 

A      M.      T    H    I    R    I    O    T.     ^ 
~     Aux  Délices»  le  x$  de  juin. 

J  E  reqois ,  mon  ancien  ami ,  votre  féconde 
ettre  et  votre  mémoire  ;  vous  avez  la  bonté  de 
n  envoyer  encore  quelques  rogatons.  Je  fuis 
;rès-fàché  que.  les  idées  philosophiques  et  les* 
-g'Ogues  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomoti^ 
courent  le  monde  i  pafle  encore  fi  c'étaient  les 
ouvrages  de  mon  Salotnon  du  Nord'^  il  eft  fait 
pour  être  condamné  par  la  forbonne;  il  n'a  ja- 
™iais  commencé  aucune  de  fes  pièces' par  dire  à 
^ne  femme  :  donnez  •  ftioi  un  baifcr  far  la 
^ouclie.  * 

J'ai  grand'  peur  que  mes  paraphrafes  du  fagc 
ie  Jerufalem  ne  courent  d'une  manière  très-fau- 
■^vc-,  lés  copiftes  et  les  commentateurs  ont  altéré 
le  texte  dans  tous  les  temps. 
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Je  n'ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pi 
'7^9*  ^^^^^^  ^^  Ecofie  fur  une  flotte  rufTe  et  fsedcûfei 
cela  me  pacait  tiré  des  Mille  et  une  nuits.  Al'é 
gard  de  notre  defcente^,  je  fais  dès  vœux  pour 
elle  ;  maia  je  crains  funeufementles  philofopha 
anglais  poflefTeurs  d'environ  deux  cents  quatre* 
Tîngts  vaifleauxde  guene.  Ce  font  deux  cent» 
quatre-vingts  problèmes  newtoniens^,  diidle» 
à  réfoudré  par  nous  autres  cartéfiens. 

Four  moi ,  je  ne  m^oçcupe  que  de  mofl  czai 
\  Fierté}   j^aime  les  créateurs  ;   tout  4e  refte  me 

parait  peu  de  chofe.  Je  fuis  bien  aife  défaire 
voir  que  les  héros  n'ont  pas  la  première  place 
dans  ce  inonde:  un  législateur  eîft  àmonto, 
bien  an  -  dèffus  d'un  grenadier  v  et  celui  qui  « 
formé  un  grand  empire,,  vaut  bien  mieux  que 
celui  qui  a  ruiné  fon  royaume. 

Si  jyi.  de  Silhouette  continue  comme  lUcoffl- 
mencé  ,  il  faudra  lui  trouva  une  niche  damlt 
temple  de  la  gloire ,  tout  à  côté  de  Jean  Baptift 
Colbert.  Je  vous  en  donnerai  une  dans^  le  tem- 
pl«  de  l'amitié ,  fi  vous^  m'écrivez  qudquefc 
Vos  lettres  contiennent  toujours  des  chofes  in- 
téreflantes  et  font  toujours  grand  plaifir  à  l'oncle 
fet  à  la  nièce.  .. 

Mandez -moi  fi  vous  êt^cs  aflez  heureux  po"' 
avoir  quelques  actions  dans  les  iermç3  générales 
Je  crois  que  ce  fera  le  meilleur  bien  du  royauinf; 
niais,  pour  moi,  je  donne  la  préférence  à  fli^ 
bœufs  ,  à  mes  chevaux  ,  à  mes  moutons  et* 
•  kes  dindons  ;  et  je  p^éfbe  la  vie  patriarcale  a 
tout.  Quand  vous  viendrez  me  voir,  ]^^^'-^ 
tuer  un  chevreau ,  je  répandrai  de  l'huile  1»^  ^ 
une  pierre ,  et  nous  adorerons,  cnfemble  i'Êfô^^*^'' 

Le  patriardic  fiiiji^ 
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LETTRE     CCLIII. 

A       MADAME 

lA   CQlfeTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,    ig  4e  jtim. 

^ETTE  dépêche  ficiliennc  doit  être  adreflec  — — 
madame  renvoyée  de  Parme ,  qui  s'eft  don-  1759. 
lée  la  peiné  de  faire  un  fi  beau  mémoire ,  et 
IcVécrire  tout  entier  de  fa  main,  Upanut  bien 
lu'eile  doit  partager  toutes  les  négociations  de 
nonfieur  l'envoyé  ;  elle  connaît  à  fond  toutes 
es  affaires  de  la  Sicile  ;  toutes  fes  réflexion» 
ont  juftes ,  profondes  et  fines  ;  fes  raifonnemens 
foTts  et  preffans^  bien  déduiti,  clairement  ex- 
pofés,  prouves,  appuyés.  C'tft  un  petit  chef- 
d'œuvre  que  ce  mémoire;  et,  ce  qui  n'eft  ja^. 
»nais  arrivé  et  n'arrivera  plus  ,  c*eft  que  Tauteur 
adopte  fans  reftriçtion  toutes  les  critiques  qu'elle 
*  eu  la  bonté  d'envoyer;  il  en  fait  atiflTi  hon-  » 
n"ur  à  tous  les  anges,  et  baife  le  bout  de  leurs 
^iles  avec  une  profonde  humilité  et  les  remer- 
cimensles  plus  tendres  et  les  plus  fincères. 

0  anges!. ne  foyez  en  peine  de  rien;  notre 
î^^ècc  et  moi  nous  penfions  con^me  voi^s  ,  pres- 
9|^e  fur  tous  les  points  ;  mais  nous  n'avons  pu 
refifter  à  la  rage.  de*vôus  envoyer  ^u  plus  vite 
notre  Chevalerie  ,  et  de  vous  faire  voir,  qu'à 
Soixante  ^t  fix  ans  on  a  i^ncore  du  fang  dans  les 
"Peines.  Taiiçicde  a  été  fait  comme  Zaïre ,  en 
trois  femaines.:  nous  en  avons  des  témoins;  et, 
a  l'heure  où  nom  fefons  cette  dépêche  ,  nous 
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■  ■  ■■     attelions  le  ciel  que  tout  eft  corrige  à-peu-prè 

17c p.  fuivant  vos  divines  intentions  que  nous  avons  i 

moitié  devinées  et  à  moitié  fuiyies.  ' 

Nous  Tentons  avec  douleur  que  notre  mtrigu( 
eft  fondée  fur  un  l^illet  équivoque ,  comme  ce!k 
de  Zaïre  ;  nous  avouons  eh  cela  notre  înfuê- 
fance  et  la  ftérilité  de  notre  imagination  ;  mù 
nous  réparerons  cela  par  un  gros  bon  fensqui 
régnera  dans  toute  la  pièce.  Notre  bon  fens  à 
tres-aidé  par  les  lumières  des  anges.  Le  meiîage 
porté'  chez  les  Maures ,  pour  arriver  à  Mefline, 
'  n'était  pas  fans  drfficylté»;  le  balourd  qui  porte 
ce  billet  a  auffi  fon  embarras.  Ce  font  les  cordes 
et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  machine;  il 
faut  qu'elles  aillent  jufte,  j'en  conviens;  mais 
il  faut  que  cette  machine  foit  brillante ,  poni- 
peufe  ;  que  tout  intéreffe ,  que  le  cœur  ibit  dé- 
chiré, que  les  larmes  coulent,  qu'un  grande: 
tendre  intérêt  ne  laifle  pas  aux  fpectateurs  le 
temps  de  la  réflexion',  et  qu'ils  ne  fongentaux 
poulies  qu'après  avoir  effuyé  leurs  larmes. 

Mon  Dieu  !  que  je  fus  aife  quand  j'appris  que 
le  théâtre  était  purgé  de  blancs  poudrés^  coifo 
au  rhinocéros  et  à  l'oifeau  royal  i  Je  riais  aux 
anges  en  tapiflant  la  fcène  de  boucliers  et  de 
gon fanons.  Je  ne  fais  quoi, de  naïf  et  devrai 
dans  cette- chevalerie  me  plaifait  beaucoup,/' 
.  foyez  vivemerit  pcrfuadée  que ,  fi  mes  fc' 
étaient  faits ,  la  pièce  en  voudrait  beaucoup 
mieux.  •  - 

M.  le  confeiller  de  grand'chambre ,  à'Ej* 
pagnacy  me  glace  encore  l'imagination,  mcl- 
fleurs  les  fermiers -généraux  la  tourmentent,  ^neJ 
maçons  l'excèdent;  il  faut  que  j'arrange  une  ci-^ 
lonnade  le  matin ,  et  que  je  rapetaffe  une  fcèû> 
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c  foir.    Je  vois  encore,  que  je  ferai  obligé  de      ■«   ■ 
réfenter  une  incivile  requête  par  la  main  des  1759. 
nges  à  M.  le  duc  de  Choifeiili  et  que  j'abuferai 
Texcès  de  leur  bonté. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  faut  faire  imprimer 
*liiftoire  d'une  création  de  deux  mille  lieues, 
îarl'augufte  barbare  Pierre  le  grande  et  faire 
onnaitre  cent  peuples  inconnus.  Mais  retour- 
ions  à  Syfacufe. 

Je  fuppofe  que  mes  juges  trouveront  bon  que 
M  biens  de  Tancrède  foient  une  dot  que  TEtat 
ionne  à  OrboJJan  pour  fon  mariage  ;  ils  verront, 
ans  doute ,  que  cette  cîrconftance  le  rend  plus 
dieax  à  Tancrède  et  à  fa  maîtrefle  ;  ils  feront 
onvaincus  qu'il  ferait  inutile  de  parler  de  cette 
'onation  dans  le  confeil  d'Etat,  fi  ce  n*étaitpas 
in  des  articles  du  mariage.  Il  ne  faut  pas,  à  la 
ciité,  qn^Orbqffan  reproche  au  beau -père  de 
'y  oppofer  ;  niais  il  n'eft  peut  -  êtrep^s  mal  qu'un 
ijitre  chevalier  faite  ce. reproche  au.beau^pere. 

aime  affez  ces  conteftationsparmi^-des  gensdu 
enips  paffé ,  dont  lapqliteQe  n'était  pas  la  nôtre, 
t  qui  avaient  plus  de  cafques  que  de  phemifes. 

Mes  juges  voient  b;en'.qu'à  l'égard  du  billet 
porté  par  le  balourd,  .quatre  vers,  au  plus» 
liiSront  jour  grailTer  cette  poulie, 

,  Mes  juges  fénteqt  jqtie  c'^eft'  une  chofe  fort  dé^ 
i^ate  de  faire  demander  Aménàide  en-  ftjariage 
^ar  un  dVconcis;  c^eft  bieA  afle^T  que  quelque 
brutal  de-  chevalier  dife-  qo'en  effet  il  y  a^utin 
'eau  farrafin- (fui  a  fait  du  bruit  dans  la  ville, 
1^'il  nomme  oiéme  ce  jeqne  niahométan ,  et 
[ii'il  falfe  tomber  fur  lui  tous  les  foupqons  le» 
»ius  vraifemblables. 
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■■■M         Mes  juges  verront  combien  il  eft  aifd  à  cefol- 

1759.  dat  intiaisi  amî  de  Tancréde^  de  dire,  au  corn- 

mencement  du  troiGème  acte,  qu'il  fit  un  tour 

à  la  ville,  il  y  a  deux  JQùrs,  et  qu'il  y  entendit 

murmurer  du  rarxl^ge  A^Orbaffan, 

Mes  juges  fa  vent*  qu'il  fLffit  de  qi>atrc  vers 
dans  un.endroi^  et  d'une  douzaine  dans  un  zutrc^ 
pour  expliquer  ce  qui  n'eft  pas  affez  clair ,  etpour 
rendre Tintérét  plus  touchant.  Le  coniinencemerx 
du  cinquième  acte,  par  exemple  ^  avait  besoin 
d'être  retouché ,  et  je  crois  actuellement  lafcènc 

-  du  père  et  de  la  fille  beaucoup  plus  intéreflantq 
enfin  ,'n  me  parait  qu'on  ne  m'a  prefcrit  que  des 
chofes  aisées  à  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mots  ,  ce  billet 
nduhère^  ne  révolteront  point  quand  il  n'y  au- 
ra pas  de  petits^maitres  fur  le  théâtre  ;  c^  nVô 
pas  que  je  fois  beaucoup  '  attaché  k  ce  mot, 
<t  qu'il  ne  foit  très-facile  d'en  fubftîtûer  un  autrq 
mai^  je  le  crois  bon ,  et  je  le  dit»  pour  la  dc- 
^oharge  de  ma  confcience. 

Vous  avez  grande  raifon  ,  Madame  ^  de  voui 
écrier  et  de  m'accuser  ds  barbarie  allobroge  fur 

-  ces  beaux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints  y 
dont' on  peut  accuser  ou  vanter  fon  courage. 
Vous  avez  le  nez  fia ,  et  thoi  auffi  ;  cela  ne 
vaut  pas  le  diable,  et  cela  fut  corrigé  un  qua/x 
d'heure  après  avoir  ei)  rimpertinence  de  vom 
l'envoyer. 

Je  vais  foitir  du  Kamfhatka  où  je  fuis  à  pié- 
'fent,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
pièce  avant  qu'il  foit  un  mois;  mais,  avant  ce 
temps-là,  il  fe  pourrait  bien  &ire  que  je  cou- 
chaife  par  écrit  un  beau  mémoire  dans  lequel 
je  m'accuferais  de  l'énonne.bétife  de  on'étre  fié 
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à  des  billets  de  garantie  pour  les  privilèges  de     ■     ■ 
ma  terre  de  Tourney.  1759. 

M-  ô^Argental  s'étant  bien  \roulu  charger  des 

Maances  du  fieuc  Pcjfcllier  ,  il  les  enverra  quand 

il  pourra  ;  je  ne  fuis^pas  prefle  d^argent.  De  quoi 

s'avife  Bcfféllier  de    gouverner  les    finances  ? 

a-t..il   trouvé  quelque:  chofe    de  mieux  que  les 

actions  fur  les  fermes?  Cependant  fi  lA.à^Argen^ 

tal  a  la  condêfcendancc  de  m'eavoyer  cet  écrit , 

ne  peut-il  pas  le  faire  contrefigner  ?  Je  le  mettrai 

dans  les  rayons  de  ma  petite  bibliothèque ,  defti^ 

nés  aux  fefeurs  de  projets  v  j'en   ai  déjà   bon 

nombre. 

Dites-moi  donc,  mes  anges ,  n'avez-vous  pas 
douze  mille  parmefans  au  moins  par  an?  mais 
auffi ;îi*êtes.vous  pas  obligé  d'avoir  une  plus  <^ros- 
fç  nàifon  ?  Je  me  flatte  que  vous  avez  reno:  «je  jn- 
tièrcmentà  la  grand'chambie  ;  c^eft  uncu  de  lac: 
bien  ennuyeux.  Et  puis,  quel  bavard  que  <jet 
avocat  général-! 

Mésanges,  je  fuis  plus  que  jamais  votre  fuiffe  K^ 

.   LETTRE    GCLIV. 

A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL,' 

Aux  D^lîc«s,  ij  de  juin.  '  . 


M, 


ON  divin  ange  parmefan ,  fi  je  n^bbeis  pasî 
bien ,  j! obéis  vite.  Il  y  a  quelques  coups  de  lime  i, 
donner  ,  nous  l'avouons  ;  mais  prenez  toujours,, 
e:,  avec  le  temps,  toutes  les  lois  de  madame 
àî" Arpentai  feront  exécutées.  Qn  fait  bien  qu'enu 
parlant  dii  courrier  qui  va.porter  le  billet  doux^ 
la  confidente  peut  dire  : 

T.  85-  Corrtjb.  générale.  Tome  VIL    P  p- 
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■'  Il  vous  fut  attaché  des  vos  plus  jeunes  ans", 

J7Ç9»  Vos  intérêts  lui  font  auffi  chers  que  fa  vie. 

et  en  faire  ainfi  un  excellent  domeftique  qui  fait 
pendre  fa  maitreffe  en  ne  difant  pas  fon  fecret. 
Il  y  a  encore  quelque  chofc  à  fortifier  au  cin- 
quième acte;  mais  il  s^agit  à  préfent  d'une  im- 
pokante  îiégociatiqn.  Votre  fuiffe  vous  donnera 
Ijîentôt  autant  d'affaires  que  votre  Parme. 

Madame  la  marquife  a  fu  que  je  fcfaîs  un 
drame,  et  moi  je  lui  ai  écrit  galamment  que  je 
le  lui  enverrais  ,  que  je  le  founjettrais  à  fes  lu- 
mières, que  je  mefouvenais  toujours  des  belles 
décorations  qu'elle  eut  la  bonté  de  faire  donner 
à  Scmiramis  ,  etc.  EUé  m'a  répondu  qu'elle 
attendait  la  pièce.  Que  faut-il  donc  faire,  mon 
cher  ange?  la'  donner  à  M.  le  duc  de  Ckoifculy 
et  q^  M.  le  duc  de  Clioifeul  la  donne  à  nia- 
diime  la  marquife,  comme  un  fecret  d'État. 
Eftè  fera  fes  obfervations ,  elle  protégera  notre 
Sicile..  Je  fuis  fuiffe",  il  eft  vrai;  mais  je  fais 
nîbn-monrdèv  ^  J^  veux  que  les  prêtres  Tachent 
que  je  fuis  bien  çn  cour.. 

Vous  voyézv  în€)n-'divin  OTige,  que -je  donne 
touioiirs Ja  préférence  au  fpirituel  fur  îe.tem- 
poïèl'i  -vôîis -fefeé^  bfentèt  outrecuidc -d'u»  mé- 
moire fur  Towrney,    .      .  .,  , 

Mais  M.  le  cohite  de  Choîfeul  ^idiXtAl  bientôt? 

'   je  voudrais  lui  envoyer  quelque  chôfe  pour  Va- 

itïxifcr  fur  fil  rbutfe.   Qii'irn^oubliè  point. la  com- 

tfeffc  'de' Bentirick  à  Yienhe ,  •  s'il  vCfut  être kmufc* 


.  .i 
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•L  E  T  T  R  E     G  C  L  V. 


29  de  juin. 


b  M  diVîti  ange,  mor  fadic  contre  vous! 

qui  votis'a  dit  cette  ani^cdo'tc?   où  Pavez-vous  ^759- 
prife  ?    Vous  êtes  bien  mal  inftfuit  pour  un  pléni- 
potentiaire. "Ne  fais- je  pas  que  vous  avezeu  plus 
d'une  affaire  ?  et  ne  fais- je  pas  encore  que  vous 
avez  daigné ■  vous  intérelTerauît  miennes?  Je  ne 
fuis  pas  (î  fiitfle  ,q\ie  je  fi'erilendè  raifon.   Ne 
l'ai -je  pas  entendue  fur^le^- clïtivàUéîs?  n'ai-je 
pas  fourbi  de  nouveau  leurs  attnes?  n^ai-jepas 
à  peu-pfès  fait  ce  que  madanlé  Scali'^er  ordon;?ait?' 
Mon  ange  ,  que  lés  foiidemens  foient  bien  ou 
mal  faits ,  il  n'importe  :  il  faut  donner  la  maifon 
à  madame  'la  niarquife  ;  il  faut  la  confier  à  M. 
le  due  de  Choifeut;  et  que,  de  fes  mains  bien- 
fefantes  ,  elle  paile-dan^  les  belles  hiains  de  fon 
amie.  "Il  voulait,  dtfiez-vot^sv  Tinetraï^édiepour 
pot- de'  vin  du  '  bre'v^et  ;*  la^v^iHà.    Ttèvc  à  vos' 
critiques  ;  laîffez' place  à  Mi"^ë  .C/?o>/èîr/:  et  à' 
pvîtdam"^  dfe'Pompr/rfo/Vr,' p dur*  faire  les  leurs;, 
iis  s'en   intéreiTeront  davantage  au  bâtimeî|t," 
quand'  ils  y  auront'  mis  quelques  prrertes.    Ceci 
n'eft  point  affaire  de  théâtre ,  c'eQ  affaire  d'Etat. 
VdiTs  m'avez -laifte  ignorer  la^îîoîiné  plaifan- 
ttrie  de  la  grahd'ibhÀhibré.  qui 'Voulait  députera' 
l'infant,   et  enïpèchcr  " qu^àuc.ùn  confelller  du' 
pailémferit^''H§6nnijt  -JkirïiiÉ^  les  -iiitéréts  d'aucun' 
État.  Enfin ,  vous  voilà  compatible.  'E-ft-il  vrai^ 
que  vos  confrères  ont  rendu  un  arrêt  contre  cjux 

pp 
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■■■■*■  qui  n^  faignent  pas  dans  la  pleurefic  ?  Cet  arrêt 
tyçç^.doit    être  imprimé   avec  celui   qui   condamne 
rEncyclopédie.    On  pourrait  faire  un  beau  vo- 
lume de  ces  airêts-là.^ 

Qu'importe,   mon  cher^  ange;,   qu'on >^donnc 
mon  Ruffe  tome  à  tome* ou  tout  en  bloc?  c'ell 
TafFaire  des  libraires,   et  je  ne  m'en  mêle  pas. 
Je  me  mêle  de  plaire  à  l'autocratrice  de  tdotes 
les  Ruffies  ;  il  me  faut  une  impératrice  au  moinr 
dans  mes  intérêts,  car  je  ne  peux  en  confcience 
aimer  X'wc;  ce  roi  n'a  pas  une  affez  belle  ame 
pour  moi.    Il  me  femble  que  JVÏ.lè.'duc  de  Choi- 
Jiul  le  connaît  bien.   Je  vous  denunde  en  grâce, 
mon  cher  ange ,  de  reuhaiter  au  moins  qu'il^oit 
puni..  Et  ce.polliron  de  Greffe t  y  qu'en  dirons- 
nous?  quel  fat  orgueilleux  !  quel  plat  fanatique  L 
et  quoies  vers  de  Piron  font  joîis^!   Mais  que 
M.  à'Efpugniac  eft  raboteux  ,  qu'il  efl  difficile! 
n  demandé  des  chofes  impoffibîes,    de^  chofes 
que  je  n'ai 'point:  c'elllèDieû  des  janfénifles; 
il  commande  pour  qu'on  n'obéifle  pas.     Je  lui 
ai  donné  dix^  foi»  plus  d'éclairciflemen»  que  ja- 
mais aucun  poffeffeur  de  Ferney-  n'en  a  donné 
depuis  le.  douzième  fiècle.  Je  fuis  auffi  honteux 
^ue  reconnaiiTant  de  vos  bontés,  de  vos  peines, 
de  celles  de  M.  Pambafladeur  de  CiiauveUm  }^ 
baife  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penfer  à  un  fbus-brevct 
pour  Tourney;  je  ne  peux  jiue  fonger  à  vous, 
n^es  anges,  à  Pierrt  le  grand,  à  mes  chevalien 
«t  à  mes  foins,.  vou^embr^fTer tendrement  avec 
Ja  plus  vive  reconnaiflance ,  et  vous  aimer  à  jau 
mais.  Je  fuis  très  -  malingre;,  comment  yjouz 
portez-  vous?. 


»B    »t.    bï:   v.et taire.         ^^çl 

LETTRE     CCLVI. 

A.    M.     B  E     G   I  D  E  V  I  L  L  !.. 
Aux  Déliées  r  1«  29  île  jain. 

-Ejh-  bien  y  mon  çhçr  ami,  vous  êtes  donc  rc-  ' 
venu  à  vos- moutons  ;  mais  vous  les  quittez  tous  ^^9^» 
les  ans,  et  j.e  n'abandonne  jamais  les  miens, 
quoiqu'ils^  ne  foient  pas  Ci  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  enthoufiafmc  avec  raifon  de  notre 
miniftre   des, finances  et- de  mad^jmoifelle  D//# 
bois  ^.  on  dît  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre. 
]e  Cuis  bien.^aife  de  voir  un^bionune  de  lettres 
contrôleur  giç^^^l»    M  a  traduit  un  Varburton 
c^ul  vous    djimontre  net  que  jamais  les  lois  de^ 
Moife  ,n^pnt  laifle  feulement  Cjupqonner  l'im- 
mortalité  de- Tame..  Il  a  traduit  le  Tout  eft  bien  i- 
mais  quand'  dirons  -  nous  :  Tout  a'eji  pas  -  mal? 
Le  génie  de  M.  de  Silhouette  eft  anglais^   cal- 
culateur et  cpurageux.;-  mais,  fi  on  nous  prend 
des  Guadeloupe ,.  fi   ces  imaudits   Anglais  ont     ^ 
plus  de  vaifieaux  que  nous.,,  et  meilleurs,  fi  le* 
ftaig  de  la  vifite  qu'on  veut   leur  rendre  font 
perdues ,  fi  les  dépenfes  immenfes  d'une  guerre- 
\^fte,  mcâs  ruineufe,  abfoîbent  les  revenus  dé. 
J'Etât  y  ni  JVL  de  SiUioucttc^  ni  Pope  n'y  pour- 
ront fuffire. 

J'ai  pris  le  pBttî  de  mettre  une  partie  de  ma 
fortune  en'  terres:;  le  roi  de  Pruffj  ne  les  facca- 
g<ra  pas ,  et  elles  porteront  toujours  quelques 
grains.  Les  biens  en  p^^pier  dépendent  de  la; 
fo'tune,  ceux  delà  t^rre  ne  dépendent  que  de 
ï^l€U.  Si  vous  gouvernez  votre  Launay ,  vous 
favez  que  cette  occupation  em^^orte  un  peu  de 


\ 
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— »— —  temps;  mais  avouez  qu'on  en  perd  à  Paris  bien 
17 Ç9.  davantage.  Je  conduis  tout  le  détail  de  trois 
terres  prefque  contigyes  à  mon  hermitage  des 
Délices  ;  j'ai  l*infolence  de  bâtir  un  château  dans 
le  goût  italien;  rkl  gran  gùfkh\  cela  n'empé- 
clierap^s,  mon  ancien  ami,  que  vous  n'ayez 
votre  Pierre  ïe  ^runH  et  ùiie  tragédie  d'un 
goût  un  peu  nouveau. 

*    Puifque  Grejffet  a  renoncé  à  embellir  la  fcènc, 
il  faut  bien  que  je  la  gâte*    Je  me  damne ,   il 
eft  v|ai  ;   cela  eft  honteux  à  mon  âge  ;    mais 
j'aime  paflionnément;  à  me  damner.   Vous  con- 
naiflèz,  fans  doute,  Tépigtamme  de* -Ffron, fur 
ce  fanatfque-orgirei'l'leux'de  (Jrf//ff.^  ^'clle  eft 
jolie:!    qu'elle  eft'*bieil  feitfe!-què  l-i'nfoîent  ex- 
jéfuite  eft  bien  puni!   Et  que  dites-vous'^ du  ré- 
vérend père  'Poignarditii  M alàgnd'a\u%Ti "pré- 
tend  avoir  été  loyalement  •  brûlé  à  Lisbonne  ? 
Malheurei^fement,  ces  nouvelles  viennent  de« 
janféniftes.    Qu'on   les  brûle  ou   qu'on  l'es  ca- 
nonife,'  peu  m'importe  à  moi,  patriarche,^  qui 
ne  connais  plus  que  'mes  troupeaux,  et  qtii  ne 
fuis  point  de  leurs  outilles. 
•Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné   de  bdles 
.  lettres  patentes,  par  l'efqutenes  mes  terres  font 
corifervéés  dans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces 
privilèges" font"  de  ne  rien  payer  du  tout,  d'être 
parfaitement  libre.    Y  a-t-il  un  état  plus  heu- 
reux ?   Je*  me  trouve  entre  la  France  et  la  Sulfle, 
fans  dépendre   ni  de  l'une  ni  "de  l'autre.    La 
grâce  du  roi  eft  pour  nladame  Denis  et  pour 
lïipi.  Tout  cela  ferait  bon ,  fi  on  digérait.  Vous 
digérez,    mon  cher  ami;  mon  eftémac  «ft  dé- 
plorable; fpîritus  promptus  éfl^   caro  autern 
'    infirma. .  Mon  cœur  eft  toujours  à  vous^ 
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LETTRE    C  CL  VIL 

A      MONSIEUR 

.E  COMTE  DE  SCHOUVALOF ,  à  Péter sbourg. 
Au  château  de  Tourney ,  le  lo  de  juillet. 
MONSIEUR, 


\ 


u 


KE  grande  fluxion   fur  ks  yeux  me  prive 


le  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main,  et  1759. 
iu.plaifir  de  continuer -5  auflî  rapidement  que 
je  ie  voudrais,  l'Hifl:oire  de  Pierre  lé  grand. 
Je  Tai-pouflee  jufqu'à  la  bataille  de  Pultàva. 
Le  jouraaLque  votre  excellence  a  eu  la  bonté 
de  m' envoyer,  me  fert  à  conftater  les  dates, 
et  à  rapporter  les  événemens  avec  exactitude. 

J^efpère  toujours,  Monfieur,  que  non-feule-' 
ment  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir.  ' 
la  fuite  de  ce  journal ,  mais  que  je  recevrai 
de  vous  des  luraièreç'fur  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre ces '^ijêvénemerié  plus  intéreflans  pour  le 
public,  et '^us  glorieux  pour  lé  monarque. 

Je  vois' bien -dans  les  mémoires  qu'on  m'a 
confiés ,  quel  jour  on  a  pris  une  ville;  je  vois 
ie  nombre  des  morts,  des  prifonnieis,  dans 
une: bataille;. mais  je  ne  vois  rien  qui  caracté- 
pife  Pierre  le  gfûtid.  Le  lectéui'  défirera  fans 
<ioute,  dé  ïavoir  comment  il  traita  les  princi- 
paux officiers  fuédois  prifonnieis,  japrès  la  ba- 
taille de  Puitava;  coinment  la  plupart  des  ca- 
pitaines et' ddi^lbldats  furent  tranfportés  en  Si- 
bérie;  comment  ils  y  vécurent;    avec  quelle        v 


_  ^ 
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gcnérofite  Tempereur  renvoya  le  prince  de  JVir» 

1759.  tcmbergs  pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu 
dans  une  prifon  rigoureufe  ;  comment  on  traita 
les  généraux  Renfi:hild  et  Lœv enliaupt ^  et  les 
autres  ;  quel  fut  réellement  l'appareil  du  triom- 
phe à  Mofcou.  Un  billet  de  lui,  uneréponfey 
Un  mot,  deviennent,  dans- de  telles  ciîconftau- 
ces ,.  des  diofes  importantes  pour  la  poftéiite  ; 
fcs  négociations,  fur-tout,  doivent  être  un  dtt^ 
plus  grands  objets  de  fpn  hiftoire. 
^  Mais,  Monfieur,  tous  les  princes  ont  ncgO' 
cié,  tolis  ont  affiégé  des  villes,  et  donné  des 
batailles,  nul  autr^  que  Pierre  It  grand  n'a 
éiéle  réformateur  des  mœurs,  le  créateur  des 
arts,  de  la  marine  et  du  commerce.  G'eft  par 
là,  fur- tout,  que  la  peftérité  Tenvifagera  avec 
admiration  :  elle  voudra  être  inftr uite  en^  détail 
d&  tout  ce  qu'il. a  créé;  elle  demandera  compte 
du  moindre  chemin  public ,  des  canaux  pour 
la  jonction  des  rivièies,  des  réglemens  de  po- 
lice et  de  commerce,  de  la  réforme  mifc  danr 
le  clergé;  en  un  mot,  de  tous  les  objets  far 
lefqucls  il  a.  étendu  fe^*  foins. 

Il  eil  même  néceiTaire  que  tontes  fes  grande» 
entreprifes ,  depuis  la  Finlande  jufqu'au  imà 
de  la  Sibérie  ,  foient  préfentées  au  pubHc 
dans'  un  jour  fi  lumineux  ,  et  d'une  manière 
fi  impofante,  que  les  lecteur^  ne  puifTent  pa^ 
regretter  ces  anecdotes  dé&gréables  dont  tiflc 
de  livres  font  remplis  ,  et  que  la  gloire  dtt 
héros  empêche  de  s'informer  des  faibleffes  â# 
l'homme. 

J'ignore,  Monfieur,  fr  c'eft  votre  intention 
que  l'Hiftoirc  de  Pierre  le  grand  h\i (mvit  à'vn 
chapitre  dans  Icqpel  je   ferais  voir,^  en  xao. 

courci. 
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•ourci,  comment on^ a ^'faivi  'eff:'^0)iîC'1e8'  vues  "', 
de  ce légùlatenBîr ,:  jirec  quelle' ^fpi&ndeur  on  a-^^^^, 
acheiîé.ce  qu'il. avait  commemié ^  et  'tout  fcc 
que  votre  nation  a  fait  de  grand>^ufqii*ftU' temps 
heureux  de  l'impératrice  régaante/'Je  fais  iiûlie 
vœoK  pptir  la  durie  "et^iebottheur  de  fofi  em- 
pire; j'en  fais  d'auffiiîandens  pour  votre?  pef- 
fonne.  'Leptotecteur:dés  arts  :  doit  m'étrc  bien 
cher;  Touvragc  dont  vous  m*»vez  chargé  ni'inf- 
pire  dft  la  reconnaifTaitce  ;  toutes  vos  bdnté$ 
aiefontprécieufes,  i    .  ;     ' 

J»  l'hojpifiur  d'être,  etc.     .■•  •  -.  ^  *  <»  -  1 

LE  T  T  R  E     CCLVilï,'      ^ 

A     -M  A  D  A   M  'E  • 

i  -  ' 

IK  COMTESSE    D'ARGENT  AL. 
A.Tbçrney,  par  Genève,  éo  de  juillet* 

-l-Vl^DAME  la  parfemane,  il  faut  commèncet 
par  vdus  rendre. mille  actions  de  grâce.  Q^fôllé 
bonté  jirous'ave2  d*emtrer  dans  tous  ?' ces  détails 
de.vieux  chevaliers  T  et,  ce  qui  m'en  plaît  en- 
core aiatant  ,  c'eft  que  vous  avez  une  fanté 
bj'illanfe  ;  xar  rien  ne  peferaife  tant  à  une  ma* 
lade.  que  .d*écrire  tant  de  chofes  ft 'réfléchies 
Je.l'éprouVcrbien  trriteihent  ;  'il  m'a  pris  Uîl 
éblouiffement,  iim  je  ne  fais  quoi,  qui  accomi 
mode  fort:  çeu-  les  idées.  Irohchin  éft  venu, 
au  fecoursjle  ma.  pie-mère  et  de  ma  dure-mère^ 
et  o'eft  ,à  fân  anrqu  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire j:Jîaii. mis,  «ics  divins  anges,  toutes  vos 
reraai^iues  avec  la  pièce  ;  et  je  ne  re verrai  ce 
T.8ç.,Corrc//7,^ehera&,  Tome  VIL      ^  q 


procès  ^ue  q^uand  j'aurai,  la  tête  bien  nette.  En 
17Ç9.  attendant,  je  vous  envoie,  pour  vous  amnfcr, 
Je  drame  X*)  'àe  feu  M^  T/mmp/bn  ^  traduit  par 

Je  ne  veux  »  d'ici  à  quinze  jours ,  penfcr  ni 
aux  chevaliers, ni  à  Picrfc  h  grande  f oublie- 
rai jqfqu'à  M.  Pabbé  d'iEfpagnaù:  IlVcne^ 
ppurtant  pas  des  afFaires-  icomme  d'uhe  pièce 
de  théâtre  et.  d'une  hiftoire  ;  ces  ouvrages  gi- 
gneat  kJlp  répofcr,  et  les  affaires  perdent» 
n'être  pas  fuivies.  Mais ,  fi  .je  veux  vivre,  j'â 
befoin  d'un  parfait  repos  pour  quelque,  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d'être  com- 
teiTe^^c'^ft  l?n;iufag<3  requ  L-p'élî:  ûri  titre*  qu'en 
donne  à  beaucoup  de  miniftres  qui  ne  vous  va- 
lent pas;  et,  |i  vous  étiez- en  pays  étranger, 
îl  faudrait  bieri  vous  y  accoutumer  malgré  vous. 
Tout  mon  malheur,  eft.  que  vous  n'ayez  pas 
l'ambifTade  de  Sulfle;  mais  pourquoi  non?  ccia 
vaut  pent  mille  Uvrçs  de  rente  ;  «t  lOn  'eft  bien 
pis  que,  comte,  oii  eft  roi.  Après  le  plaifff  de 
voir  couper  fc^  blés  tt  battre  en  grange,  c'eft 
le  premier  des  emplois  ;  les  douze  mille  froma- 
ges de  Patmefan  ne  font  -  rien  en  comparaiibm 
.Vous  au  liez  une  bonne  troupe  de  comédiens 
à  Soleure,  vous  viendriez  voir  le  petit  chàtcsD 
que  je  bîitis,  vqus  feiiez  enchantée  de  0^ 
château;  ilieii  d'ordre  dorique,  il  durera  r^^ 
ftns.^  Je  mets  fur  la  frife  Voltaire  fe&t.  0^ 
me  prendra,,  dans  la  poftérité^pour  «nfamec^ 
architecte.-  Vous  ne  vous  fouc'ez  .pomt  dctom 
cela,  parce  que  vous  êtes  à  Çaris;  mais,  ^^^' 
on  ne  jamais  fortir  de  Paris?  J'aime  Hionczai 
^ui,  dans  un  clin  d'œil,  allait  bâtir  àAtchan^ 

(*)  Socratc.  - 
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gel ,  à  Aftracan,  fur  la  mer  Noire,  fur  la  mer 
Baltique.     Mon    Dieu  ^    que  vous   êtes    cafa-  17$^. 
niers. 

Dites -moi  donc  comment  fe  trouve  M.  le 
comte  de  Cfioijeul  de  fon  voyage  ;  ne  fera-t-rl 
pas  bien  excédé  de  Tétiquette  de  la  cour  de 
Vienne  ?  Vous  n'auriez  point  d*ctîquette  en 
Smfle,  vous  régneriez  commue  vous  voudriez. 
Si  je  n'avais  pa«  acquis  d^s  terres  qui  me  tour« 
ncnt  la  tête ,  je  fupplierais  M.  le  duc  de  Cnou 
feul  de  me  donner  un  confulat  au  grand  Caire 
ou  en  Grèce.  J'enrage  de  mourir  fans  avoir  vm 
les  pyramides  et  les  mines  du  théâtre  ôiEfchyle^ 

LETTRE     CCLIX,        \ 

A    L  A    M  Ê  M  K 
Aux  Délices»    1%  d*augufte* 

V  RAIMENT,  Madame,  il  eft  bien  temps  de 
s'occuper  de  chevalerie,  pendant  que  M.  de 
Contadts^  en  vrai  ange  via,  mène  à  la  bouche- 
lie  tous  les  defcendans  de  nos  anciens  cheva- 
i^«s,  et  leur  fait  attaquer  quatre-vingts  pièces 
de  canon.,  comme  don  Qjdckottt  attaquait  des 
moulins  à  vent.  Cette  horrible  journée'pcrce  l'a- 
^e. .  Je  fuis  français  à  Texcès ,  fur-tout  depuis 
won  beau  brevet  dont  j'ai  l'obligation  à  vous, 
ines  divins  anges,  et  à  MM.  de  ChoifcuL  Luc 
(vous  favez  qui  eft  Luc  donne  probablement 
tiitaille  aux  Autrichiens  et  aux  RuUcs,  au  mo- 
fient  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire;  du  moinj 
i^  m'a  mandé  que  c'étaij:  fa  royale  intention. 
S'il  eft  battu,  comme  cela  peut  arriver,  quelle 
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honte  pour  nous  de  Ta  voir  été  par  ce  prince 


1759.  ùt  Brunjwik!  Je  voudrais  que  vous  connufliez 
ce  p  inci,  vous  feriez  bien  étonnée,  et  vous 
diriez  :  il  faut  que  les  gens  qu'il  bat  (oient  de 
grands  imbécil  es.  La  vérité  du  fait  eft  qnc 
toutes  c"s  troupes -là  font  mieux  difcipinées 
que  les  nôtres.  Quiconque  ne  fuivra  pasenùè- 
renient  les  maximes  du  maréchal  de -Saxe,  foi 
infailliblement  battu  comme  à  Rosbaç.  VA 
ce  que  j'ai  l'impudence  de  vous  dire ,  en  qua- 
lité d'hiftoriographe;  et  je  vous  dis  encore  que 
je  tremble  pour  votre  defcente  en  Angletene. 

Nous  allons  être  réduits  à  la  beface.  Heu- 
reux qui  a^  des  fromages  de  Parmefan  et  des 
terres. 

Mon  accident  n'a  p3S  duré,  il  m'a  laifféen. 
core  des  paflîons  vive^.:  celle  d'être  libre  chci 
moi  eft  très-forte  ;  mais  la  plus  grande  de  mes 
paflîons  ,  c'eft  l'attachement  que  j'ai  pour  mes 
divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  M.  i'Argcn» 
tal^  fous  l'enveloppe  de  M*  de  CourteiUe.  J'ab- 
ufe  des  bontés  de  M.  diArgental  et  de  M.  d- 
Chauvelin.' 

M.  de  Choifeul  m'a  fait  l'honneur  demé- 
crire;  je  le  crois  bien  affligé.  Ah,  pauvrcJ 
Fianqais  ! 
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LETTRE     CCLX. 

A    M.    C  L  A  I  R  A  U  T, 

19  d*ausiifte. 

V  OTRE  lettre ,   Monfieur ,    m'a  fait  autant  — — - 
^e  plaifir  que  votre  travail  m'a  infp  .ré  d'eftime.  1759. 
Votre  guerre  avec  les  géomètres,  au  fujet  de  la 
comète,   me  paraît  la   guerte  des  Dl:ux  danjs 
l'Olympe,   tandis  que  fur  la  terre,   les  chiens 
ie  battent  contre  les  ciiats.    Je  fuis  effrayé  de 

1%*  » 

immenfite    de   votre  travail.    Je  me  fou  viens 

qu'autrefois ,  quand  je  m'appliquais  à  la  théo- 
rie de  Newton,  je  ne  fortais  j  niais  deTétude 
que  malade;  les  organes  dj  l'application  et  de 
l'intelligence  ne  font  pas  fi  bons  chez  moi  que 
chez  vous.  Vou^  êtes  né  géomètte,  et  je  n'é- 
tais devenu  difciplc  de  Ncivton  que  par  hafard. 
Votre  dernier  travail  doit  certainement  honorer 
la  France  :  les  Anglais  ne  peuvent  pas  avbir 
tout  dit!  Newton  avait  fondé  fes  lo's  en  partie 
^ur  celles  de  K-cpler ,  et  vous  avez  ajouté  à  cel- 
les de  Newton,  C'eft  une  chofe  bien  admira- 
ble d'être  parvenu  à  reconnaître  les'  inégalités 
qu^  l'attraction  des  groffes  njanètes  opère  fur 
la  route  des  comètes  :  ces  altres  que  nos  pères 
et  les  Grecs  ne  connalflaient  qu'en  qualité  de 
chevelus ,  félon  Tétymologie  du  nom ,  et  en 
qualité  de  méchans,  comme  nous  connaifTons 
Clodion  Je  chevelu,  font  aujourd'hui  fournis  à 
votre  calcul,  auffi-bien  que  les  aftres  du  fyftémû 
folaire;  mais  il  faudrait  être  bien  difficle  pour 
exiger  qu'on  prédît  le  retour  d'une  cimct:  àU 

Q  q   3         ' 
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minute ,  de  même  qu'on  prédit  une  éclipfe  de 
1759.  folet  oïL  de  lune;  il.  faut  fe  contenter  de  Ta 
peu- près  dans  ces  diftances  immenfes,  et  dans 
ces  complications  de  caufes  qui  peuvent  accélé- 
rer ou  retaider  le  retour  d'une  comète.  D'aiileu  s 
la  quantité  de  la  maffe  de  Jupiter  et  de  Saturnt 
peut-elle  être  connue  avec"  précifion?  ceVffl« 
parait  impoflîble.  Il  me  fembie  que,  quand  on 
vous  accordera  un  mas  d'échéance  pour  le  t«- 
tour  d^une  comète,  comme  on  en  accorde  peir 
les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin,  oa 
ne  Youç  fera  pas  une  grande  grâce  ;.  mais  quand 
on  avouera  que  vous  feites  honneur  à  laPranCw* 
et  à  Tefprit  humain  ^  on  ne  vous  rendra  que 
jullice.. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupcr- 
tuis  eût  cultivé  fon  art  comme  vous,  qu'il  eût 
prédit  feulement  le  retour  des  comètes,  au  lieu 
d'exalter  fon  ame  pour  prédire  l'aveniCy  dedif- 
féquer  des  cervelles  de  géans  pour  connaître  ii 
nature  de  l'ame,  d'enduire  les  gens  de  poix  ré- 
Jfine  pour  les  guérir  de  toute  efpèce  de  maladie, 
.  de  perfécuter  Eœmg  >  et  de  mourir  entre  deui 
capucins  !  .       v. 

Au  refte ,  je  fins  fâché  que  vous  dél^jnie^ 
par  le  nom  de  newtoniens  ceux  qui  ont  re- 
connu  la  vérité  des  découvertes  de  Newton: 
c'eft  comme  fi  on*appelait  les  géomètres  rwc/i- 
diens.  La  vérité  n'a  point  de  nom  de  pani: 
l'erreiu-  peut  admettre  des  mots  de  ralliemcnu 
*  On  dit  janféniftes,  molinifteSy  quiétiftes,.  ana- 
haptiftesy.  pour  déligner  différentes  fortes  d'aveu- 
gjes  :  les  fectes  ont  des  noms,  et  la  vérité  eft 
vérhé.  D!eu  bénilfe  l'imprimeur  qui  a  mis  les 
édccr cations  de.  la  comète,  au  liai  d'altérations! 
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[1  a  eii  pUis  raifon  qu'il  ne  croyait  ;    toute  vé r^ 

rite  produit  altercation.  Je  pourrais  bien  me  1759^ 
plaindre  aufTi  à  mon  tour  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen.^  quand  j'^ai  Htis  lo  proÊ^ 
niier  en  France  le  fyftème  de  l'anglais  Neivton 
au  net  ;-  maïs  j'ai  effuyé  tant  d'injuftices  d'ail- 
leurs, que  celle-là  m'a  échappé  dans  la  foulé. 
Je  fuis  enfin  parvenu  à  ne  plus  méfurér  que 
la  courbe  que  mes  nouveaux  femoirs  tracent  au 
bout  de  Jtors  rayons;  le  réfultat  eft  un  peu 
de  froment  :■  mais ,  quand  je  me  fuis  tué  a  Pa-^ 
ris  pour  compofer  des  poèmes  épiques.,  des  tra- 
gédies et  des  hiftoires,  je  n^ai  recueilli  que  de 
l'ivraie.  La  culture  des  champs  eft  plus  douce 
que  celle  des  lettres;  je  trouve  plus  de  bort 
fens  dans'mes  laboureurs  et  dans  mes  vignerons  » 
et  fur-tout  plus  de  bonne  foi,  que  dans  les  re-, 
grattiers  de  la  littérature,  etc. 

Je  cultive  la  terre;  voilà  pir  où  il  Faut  finir» 
J'ai  fait  naître  un  peu  d'iabondance  dans  le 
pays  le  plus  agréable  et  Isr  plus  pauvre  que* 
j'aye  jamais  vu.  C'eft  ime  belle  expérience  de 
faire  croître  quatre  épîs  où  la  nature  n*en  don- 
nait que  deux.  Les  académies  de  Ccrèy  et  de 
^omone  valent  bien  les  autres. 

FeHx  qui  fotuit  reruni  cognofcere  emfas^^ 
Fortunatui  et  ille  deos  qui  novit  a^rejlesf       •   - 
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LETTRE    CCLXL 

à  X.  LZ  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  Ferccf ,   17  d*aBgDfie. 


M, 


ox  iÎTÎn  2n5-,  dl-ceque M. Fatemav^zu» 
1759.  ra>  pis  trouve  gric^i  devaikt  vcs  yeux?  Voici > 
rrur  *:::s  rei-  c;r,  un  gros  paquet -contenant 
Cis  cl' c Tes  dèlicieiife^  ,  on  bil.et  de  M.  Fabiï^ 
icrmier  ce  Gi^,  c'eit-à-dire  fon  re^u  de  fon 
tiers  de  hds  et  ventes;  quelle  lecture  agréable  1 
ce  puis  une  le  ter  e  à  31.  Tabbé  à^EfpagnaCy 
plein: e  de  "êremiades  fur  le  fort  des  pauvres 
fflgneurs  de  château;  et  une  lettre  à  M.  '^e 
Oic'.rj^i.n  i'ai3br.:Tadeur*  Je  me  confole  au 
meLis  avec  lui  de  cet  embarras  d'affaires.  Sa- 
^ex-Tcus  que  je  paiTe  les  jours  entiers  dans 
ces  diiciiGioiîs  de  toute  efpèce?  Il  faut  s'acv 
ccutumer  à  tout.  Cette  vie4à  ne  me  déplaît 
point,  elle  ell  toute  remplie.  Il  eft  plus  doux 
qu*on  ne  penie  de  planter,  de  femer  et  de  bâ- 
tir. Je  me  plains  toujours,  félon  Tufage  ;  mais> 
dans  le  fond  ,  je  fuis  fort  aife. 

Je  rcferve.  Ls  chevaliers  pour  le  temps  des 
vendanges.  Vous ,  mon-  cher  ange ,  et  M.  de 
Chûuvetiny  qui  daignez  être  mes  médiateurs 
avec  M.  d  FJpagnaCy  vous  n'échouerez  pas  dans 
votre  négociation.  Lîfez  ma  lettre  à  M.  d'i^- 
pagnac ,  et  vous  verrez  fi  j*ai  raifon  ;  lifez  auffi 
ma  dépêche  à  M.  de  Chauvdin ,  et  vous  juge- 
rez fi  le  confeil  de  monfeigneur  le  comte  dç 
.    la  Alarme  n'a  pas  beaucoup  de  tort^-. 

£nfin  donC;  je  crois  que  mes  Ruffesfont  près 
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lu  grand  Gloggu.    Qui  croirait  que  la  BarbO"  — *— 
ini  (*•)  ;va  être  alficgée   par   mes  Ruffes,    et  X759' 
lans    Gtogau  ?    0   deftinée  î   Je  n'aime  point 
Luc  9  il  s'en   faut  beaucoup  :  je  ne  lui  pardcn- 
lerai  jamais   ni  fon  infâme  procédé    avec  m» 
\lèce,  ni  la  hardieffe  qu'il  a  de  m'éeriré  deux 
fois  par  mois   des  chofes  fiatteufcs ,  fans  avoir 
jamais  réparé  fes  torts.    Je  défire  beaucoup  fa. 
profonde  humiliation^  Je  châtiment  du  pécheur  ;^ 
je  ne  fais  ft  je  défire  fa  damnation  éternelle; 

Mon  divin  ange,  vous  ne  m'écrivez  point; 
vous  ne  me  dites  rien  des  fuccès  de  M.. le  comte- 
de  Cfioifiui  à  la  cour  de  Vienne.  Je  fais  fan», 
vous  qu'il  y  réulîit  beaucoup.  Je  fuis  toujours^ 
enchanté  de  M.  le  duc  de  Cfioiftul^  et  fi  en. 
cUànté  que  je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne 
veux  point  du  tout  rimportun^îr  pour  ma  terre 
viagère  de  Tourney;  je  veux  qu'il,  fâche  que  je 
lui  fuis  attaché  par  goût,  par  reconnaiflance  ^ 
et  que  l'intérêt  ne  déshonore  point  mes  fenti- 
mens  généreux.  .    . 

Comment  fe  pcM"te  madame  Scaliger?  Je  fui«. 
à  fes  pieds ,  et  bientôt  je  travâilierai  fur  fes  corn, 
raentaires.  Adieu ,  divins  anges;  je  fouhaite  à  votre 
nation  tous  les  fuccès  poflibles  dans  le  continent  et 

tes  les  îles.    A  propos  ,  parlez- vous  italien? 
Mille  re(pects  à  tout  ange. 

0  Dânfeufc  de  Topera  de  Bçrlli 
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•â     M   à  D  A   M  F 

l^A    MARQUISE    DU    DEFFAKT. 

S7  (1«  feptemBre* 


I 


XL  eft  Trair  Madnine,  qiie  vous  êtes  dansisTt 
*7S9-  couvent  comme  Héldîfey  et  que  vous  avez  eu. 
comme  die  un  onele  chanoine*    Il   eft  encore 
vrai  q:uerje  fuis  à  peu-près  réduit  à  l'état  d*^^^^ 
forrf,-  mais,  malheureufement  pour  moi ,  je  ne 
peux  pas  goûter   la  ooofolation  de  vous  dire:. 
C'eft  avec  vous  que  j'ad  perdu  le  peu  que  je 
^regrette. 
,  Je  peux  feulement  vous  affurcr  qud  je-  vous. 
^   tcftijours  trouvée  trèsrfupérieure  à  Hcloîjct 
quoique  vous  ne  foyez  pas  auflî  tliéologienne 
qu'eUe.    Je   vous  ai   connu   une   imagination! 
charmante ,  et  une  vérité  dans  Tefprit  que  j'ai 
rcncoritrée  bien  rarement  aHleurs.    Si  je  »'ai 
ppint  eu  l'honneiO:  de  vous  écrire  ,   c'eft  que: 
ma  retraite  m'a  fait  penfer  qu'un  homme  qui 
ayait  renoncé  à  Paris,  ne  devait  pas  fe   jouer 
à  cç  qu'il  a  çonmi  dans  Paris,  de  plus  aimable.. 
J'ai  été  fenfiblenjent  affligé  de  votre  éfcat,  et 
je  vous  jure  qu'il  n'a  pas  'peu  contribué  à  me 
perfuader  que  fe  meilleur  des  monrfesr' poffibl« 
ne  vaut  pas  grand'  cliofe.  Je  crois  avoir  renoncé 
pour  le  refte  de  ma  vie  à  la  plus  extravagante 
des  villes  poffibles.    Ctf  n'^eft  pas  que  j'aye    la 
vanité  de  me  croire  plus  fage  que  (es  habitans, 
mais  je  me  fuis  feit  une  petite  deftinée  à  part, 
avec  laquelle  je  ne  pui&'regretter  aucune  des 
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folies  des  autres ,  attendu  que'  je  fuis  trop  oc- . 
SLipé  des.  miennes:  je  me  fuis  avifé  de  devenir  lTS9* 
un  être  entièrement  liBre^ 

3'ai  joint  à  mon  petit  herniitage  des  Délices^ 

des  terres  fur  la  frontière  de  France  y  qui  avaient 

autrefois  le  beau  privilège  de  ne  dépendre  de 

perfonne;  j'ai  été  sriffez  heureux  pour  que  le  roi 

m'ait  rendu  tous  ces  privilèges ,  malgré  le  journal 

de  Trévoux  ^  les  gazettes  ecdéfiaftiques.  J'ai 

eu  Vinfolencè  de  feire  bâtir  un  châteaii  dans  le 

goût  italien  ;  jfai  fait  dans  un  autre  une  falle  de 

comédie  ;  j'ai  trouvé  de  bons  acteurs  ;  et ,  malgré 

tout  cela ,  jje  me  fuis  aperqù  à  la  fin  que  le  plus 

gîand  plaifir  confifte  à  être  particulièrement  et 

utilement  occupé. 

Je  vois  qiae  tous  les  poètes  ont  eu  raifon  de: 
faire  l'éloge  de  la  vie  paftorale,.  que  le  bonheur 
attaché  aux  foins  champêtres  n'eft  point  une 

chimère  ;  et  je  trouve  même  plus  de  plaifir  à  la^. 

bouter,  à  femer,  à  planter  y,  à  recueillir^   qu'àr. 

faire  des  tragédies  et  à  les  jouer.-  Saîomon  avait 

bien  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de; 

vivre  avec  ce  q^u^on  aime,  fe  réjouir  dans  fes. 

œuvres;  et  que  tout  le  refte  eft  vanité. 
Plût  à  Dieu ,  Madame ,  que.  vous  puffiez  vivre- 

commemo! ,  et  que  votre  fodété  charmante  pùtî: 

ajîgmenter  mon  bonheur.   Vous  voulez  que  je.. 

Vous  envoyé  les  ouvrages  auxque^s  je  m'occupe 

quand  je  ne  laboure  ni  ne  sème  y  en  vérité  y. 

Madame,  il  n'y  a  pas  moyen,  tant  je  fuis  de-.. 

venu  hardi  avec  l'âge.   Je  ne  peux .  plus  écrire: 

qtie  ce  que  je*  penfe  ,    et  je  penfe  fi  librement. 

qu'il  n'y  a  guère  d'apparence  d'envoyer  mes  idées. 

par  la  pofte. 
Il  y  a.  pourtant.ua  ouvrage  honnête.  qjLii  efif 
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actuellement  fur  le  métier  ;  c'eft  Thiftoire  de  la 
1759.  création  de  deux  mille  lieues  de  pays,    par   le* 
czar  Pierre.  Je  fais  cette*  hiftoirc  fur  les  archives 
de  Pétersbourg,  qu'on  m'a  envoyées;    mais  je 
doute  que  cela  foit  auffi  amufant  que  la  vie  de 
Charles  XII^  car  ce  Pierre  n'était  qu'un  fage 
extraordinaire,  et  Charles  un  fou  extraordinaire, 
qui  fe  battait  comme  don  Qirichotte  ,   contre 
des  moulins  à  vent.    J'aurai  afTurément  l'hon.- 
neur  de  vous  envoyer  un  des  premiers  exem- 
plaires; mais  je  ferai  bien  furpris  fi  l'ouvrage  eft 
intéreflant. 

Non,   Madame,  je  n*aîme  des  Anglais  que 
ItUrs  livres  de  philofophie ,  quelques-uiles  de  leurs 
poéfies  hardies  ;  et ,  à  l'égard  du  genre  dont  vous 
me  parlez ,    je  vous  avouerai  que  je  ne  lis  que 
l'ancien  Teftament ,   trois  ou  quatre  chants  de 
.Virgile  ,  tout  l'Ariofte ,   une  partie  des  Mille  et 
une  nuits  ;  et ,  en  fait  de  profe  francjaife ,  je  relis 
fans  ceffe  les  Lettres  provinciales.   Ce  n'eft  pas 
que  les  prèces  nouvelles  de  nos  jours,    et  les 
poéfies  facrées  de  M.  le  Franc  n'aient  leur  nié- 
.    rite.   On  m'a  parlé  auffi  d'un  livre  de  fon  frère 
l'évêque,  intitulé:  Lare'conciliatiçnde  Pefprît 
avec  la  religion ,  ou ,  comme  quelques-uns  difent, 
la  réconciliation  normande  ;   mais  on  ne  peut 
pas  tout  lire,  et  il  faut  bien  fe  livrer  à  fon  goût. 
Je  vous  félic'te ,  Madame,  vous  et  M.  le  pré- 
fident  Hénaulù ,  de  vivre  fouvent  enfembie ,  et 
de  vous  confoler  tous  deux  des  fottifes  de  ce 
monde  par  les  agrémens  délicieux  de  votre  com- 
merce. J'efpère  que  vous  jouirez  long-temps  tous 
deux  de  cette  confblation.   Vous  avez  été  gour- 
mande, et  quand  les  gourmands  font  devenus 
fobres ,  ils  vivent  cent  ans,'  Si  les  cvénemens 
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u  temps  font  le  fujet  de  vos   converfations , 
lies  ne  doivent  pas  tarir;    il  ne  laiffe  pas  d'y  ^750^ 
voir  quelque  plailir  à  voir  tous  les  huit  jours 
tne  fottife   nouvelle. 

C'eft  eiicore  un  avantage  que  j'ai  dans  le  petit 
coin  du  monde  que  i'habit:^:  il  n'y  a  point  dC 
pays  où  l'on  foit  inftruit  plutôt  de  tout  ce  qui 
Le  pafle  dans  l'Europe  j  nous  fa  von  s  toujours 
les  aventures  d'Allemagne  quatre  jours  avant 
vous.  Le  roi  de  Prufle  me  fefait  l'honneur  de 
m- écTÎre  aiTez  régulièrement  avant  que  les  Ruffes 
lui  cuffent  donné  fur  ks  oreilles-;  il  ij'a  pas 
actuellement  le  temps  d'écrire  ;  je  le  crois  très* 
embarrafle  :  et ,  à  moins  d'un  prodige,  il  faiidr» 
qu'il  foit  un  exemple  des  malheurs  de  l'ambition; 
mais  y  s'il  fuccombe ,  il  ne  pourra  pas  au  moin| 
reprocher  fa  perte  aux  Français. 

Adieu,  Madame;  foyez  heurèufe  autant  qu9 
Tous  le  pourrez.    Confervez  votre  fanté  y  ccfnti^- 
nuez  à  faire  le  charme  de  la  fociété,  faites-vous 
lire  des  livres  qui  vous  smufcint.  Vous  ne  pouvez 
lire  l'Aripfte  dans  fa  langue,  et  encela  jp  vous 
plains'beaucoup  ;  mais ,  croyez*- moi ,  faites  vous 
Jire  la  partie  hiftorique  de  l'anciens  Teftament 
d'un  bout  a  l'autre  ;'  vous  verrez  qu'if  n'y  a  point      ^ 
de  livre  jîIus  amufept;  i^  ne  parle  p^.  de  l'édi- 
fication qu'ori  en  retire ,  je  parle  de  la  fingularité 
des  mœurs  antiques,  de  la  foule  des  événemens 
dont  le  moindre  tient  dujgrodige ,  de  la  naïveté 
du  ftyle,  etc.  . 

N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezeddch 
que  perfonne  ne  lit;  mais  faites-vous  fur-tout- 
t'caduire  le  chapitre  XVI ,  qu'on  n'a  pas  ofé  tra- 
diiixie  tiidellement^^  et  vous  verrez  que  Jériifaîem 
tjt,mc  belle,  fille  que  k^  Seigneur  a.aUujée:dàs 
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Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  coB* 
jncQ^  duit  fa  charrue  et  fon  femoir ,  dites  -  moi ,  je.  vous 
en  prie ,  ce  que  c*eft  qu'une  Hiftoire  des  jéfaites, 
ou  De  la  morale  des  jéfuites,  ou  Des  '.dogmes 
des  jéfuites,  prouves  par  les  feit  ,.  en.  trois  ou 
quatre  volumes;  en  un  mot,  c'eft.une  çonipi* 
lation  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémoathlc 
depuis  frère  Guignard  jufqu'à  frère  Malagnda. 
J'ai  deinandér  ce  livre  à  Paris ,  mais  je  n'en  fais 
pas  le  t^tre. 

^^  Qiiid  novi?  comment  vous  porte*/*- vous? 
n'êtes-  vous  pas  gras,  à  lard  et  afiez  honnêtement 
heureux?  Si  ita  eji  ^  congratulor^  .FarewcU 
^y  dcar» 

-      L  E  T  T  R  E    ÇCLXIV. 

•       •  •■«■*" 
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|l    M.    LE    COMTE    DE    SCHOUVALOF. 

»  '  •  ° 

!  An  château  âq  Tourfley,  Iç  I8  de  feptembre» 
,j  MONSIEUR, 


J 


'ai  requ  la  panégyrique  de  Pierre  le  graad^ 
que  votre  excellence  a  eu  la  bonté  de  m'en  voyct. 
Ileft  bierjL  jufteqti'un  homme.de  votre  académie 
chante  les  louanges  de  cet  empereur.  C'eft  par 
la  même  raifon  que  les  hommes  font  obligés  de 
chanter  les  louanges  de  D  i  eu,  car  il  faut  biea 
louer  celui  qui  nous  â  formés.  Il  y  a  certainement 
de  l'éloquence  dans  ce  panégyrique.  Je  vois  que 
votre  nation  fe  diltinguera  bientôt  par  les  lettres 
comme  par  les  armes  ;i  mais  ce  fera  principale- 
jnent.à  vous,  Morifieuci  qu'elle  enauraroblî- 
^ation«   Je  tous. ai  céUe.  di'avoif.re^  de.  vous 
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les  mémoires  plusinftructifs  qu'un  panégyrique-  : 
:e  qui  n'eft  qu'un  éloge  ne  fert  ibuvent  qu'à  1759. 
aire  *  valoir  refprit  -de  Fauteur.  Le  tit  e  leul 
vertit  le  lecteur  d'être  en  .garde  ;  il  n'y  n  que 
:s  vérités  de  l'hiftoire  qui  puifTent  forcer  l'ciirit 
i  croiip  et  à  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique 
\\L  Pierre  le  grande  à  mon  avis,  elt  fon  journal 
:]ans*lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts 
k  la  paix  au  milieu  de  la  guerre^,  et  paicourir 
es  Etats  en  légidateur,  tandis  qu'il  les  défendait' 
în  héros  contre  Charles  XIL  J'attends  toujours 
,^os  nouveaux  mémoires  avec  remprelTementdu 
'.èle  que  vous  m'ave^infpiré.  Je  me  flatte  que 
l'aurai  autant  de  fecours  pour  les  événjmcns  qui 
uivent  la  bataille  de  Pultava ,  que  j'en  ai  eu 
3our  cjux  qui  la  précèdent.  \)e  fera  une  grande 
:onfolation  pour  moi  de  pouvoir  achever  ma 
:arrière  par  cet  ouvrage  ;  ma  vicilleife  et  ma  mau- 
ï^aife  fanté  me  font  connaître  que  je  n'ai  pas  dô 
temps  à  perdre:  mais  ce  n*eft  pas  le  plus  grand 
motif  de  mon  emprellement.  Je  fuis  impatient, 
Monfieur,  de  répondre,  fi  je  le  puis,  à  la  con- 
fiance que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner. 
Et  de  fatisfaire  votre  goût  autant  que  je  fuiviai 
vos  inftructions. 

Voici,  Monfieur,  un  moment  bien  glorieux 
pour  vore  augufte  impérat  ice  et  pour  l:i  Iluflie. 
C'eft  la  deftinée  de  Pierre  le  grandit  de  fa  digne 
ille  de  rétablir  lamaifon.de  Saxe  dans  fcsEiats^ 

J'ai  l'honneur ,  etc. 


r.  85.  Correfi),  générale.  Tome  VIL      R  r 


LETTRE    CCLXV. 

Â  m,  LE  COMTE  D'ARGENTà.1» 
Atix  Délices  ^  ï  d'oetobie; 

I 

A  mon  eU'Eir.  ange,,  ,  , 

* '        AL  fafura  que,  fur  fès  ordres  ,5^  onr  tranfcrit  it 

•7^9-  force  la  Ghevalerie ,  et  qu'on  l'enverra'  inceffant' 
ment,  comme  affaire  duconfèil,  à* M.  de  Cour^ 
teille.  Pour  la' Femme  quLa  raîfon,  patience, 
s'il  vous  plait;  ce  ferait  deux  femmes  qui  au- 
raient raiforr  en  un  jour ,,  et  c'eft  trop  à  la  co- 
médie. Pour  madame  Scaligcr  ,*  qui  fait  la  troi- 
fième ,.  elle  verra  qu  on  a*  été*  en  tous  les  pT)ints 
de  l'avis  de  fes  remontrances.  Au  refte  ,  '  nous 
jouons  après-demain  Mérope  fur  mon  petit  théâtre 
^*rerd  et  or.  Vous  voyez  bien ,  mes  divins  anges, 
qu'en  fefant  le  rôle  de  NarbaSy  fefant  bâtir, 
fJefant  mes  vendanges ,  et  fefant  battre  en  grange^ 
je  ne  peux  guèiafonger  à  la  Femme  qui  araifon. 

A  M'  de  C/iauvelîrVy  PamhaJJadeur. 

Si  Ton  excellence  prend  ce  chemin  de  Genève, 
tious  tacherons  de  lui  donner  la  Chevalerie  fur 
fiion  théâtre  grand  comme  la  main  ;  et ,  it  elle 
luip'ait,  nouS'ferons  bien  fiers.  Tous  les  fpecra- 
teurs  feront  ferment  de  n'en  point  parler,  ctit 
ïéponds  qu'^  Paris  n'en  faura  rien.-  Nous  vou- 
drions feulement  favoir  quand  monfieur  T'ambaf- 
fadeur  paifera  par  chez  nous.  Je  lui  réitère  les 
plus  tendres  remercîmens* 


A  M*  de\  Chauvtlin^  T intendants- 

Puis  au  e  ma  fangfue  ne  fert  qu'à  le  faire: 
rire,  je  m'accommode  férieufement  avec  elle: 
j'aime  à  payer  ce  qui  eft  dù^j,*^^^^  injuftice  et 
rapacité  révoltent  ma  bile,  ^'^^allument.  Je 
Tuppcfe  que  M,  de  C/iauz^e/m  a  tou joux&  la  lage 
du  bien  public. 

A  M.  de  Chcawelin ,   rabhé. 

Qu'ïL  foît  averti  qae  le»  remontrances  in 
parlement  n'ont  réiifii  dans  aucun  pays  de  l'Eu- 
xopQ*'  Il  eft  tjpifte  d'avoir  la  guerre  contre* Icsr 
Anglais;  mais,  puifqu'ils  nous  battent,  il  faut 
bien  que  nou»  payions  Tamendè.  • 

A  Me.  Orner  de  Fleuri. 

A  qui  en  avez -vous,  maître  Orner?-  Votre 
frère  l'intendant  eft  aimable;  mais  quelle  fureur 
avez  -  vous  d'être  ua  ^^X^tAnitus  ?  On  fc  moque 
de  vous  et  de  vos  difcouxs,  et  de  vos  dénoa- 
ciatlons,  Mon  Dieu,  que  ceja  elt  bêtcil 

Somme  totale. 

Le  fens  commun  paraît  exilé  de  France,  maïs 
il  réfide  chez  mes  anges ,  avec  la  bonté  et  l'efprit,. 

îf,  B.  Comment  pourrons -naus  parler  de  ces 
grands  xîhevaliers ,  et  dire  que  totit  Français  efi 
à  craindre ,  tandis  que  tout  le  monde  nousr  donne 
ftir  le»  oreilles.  Ah,  mon  divm  ange,  que  j'^ai 
b4en  fait  de  me  compofer  une  pedte  deffiné? 
indépendante  !  que  j'ai  bien  çhoifi  mts.  retraites  I 
que  je  m'y  moque  du  genre  hwmain  ï 

Rr  % 


n'f^ 


4>^.       R1&CU'irr(L    PES    LrETTRES 

^'-       -        Atc^e  ffietus  omnês  Jirefitumque  Acherontis  avati 
1759*  Suhjicio  pedihus. 

Maïs  mon  refrain ,  mon  trifts  refrain  ^  eft  tou- 
jours qne  je  n.iûurr?i  fans  avoir  revu  mon  cher 
ange.  Il  n'y  »  pîfg<d'apparrence  que  je  revienne 
dans  le  pays  déd^Aiitus  et  àes  Frérons,  3e  fuis 
continuellement  partagé  entre  ic  bonheur  ex- 
trême dont  je  jouis,  et  la  douleur  de  votr^ 
abfence. 

LETTRE    CCLXVI. 

A  M.  LE   MARqUIS  D'ARGENCE, 

CHEVALIER    4)E     SAINT -tOUIS,     SEIGNEUR 

DE  DIRAC ,  etc.  ^  à  Angoulèmc. 
Le  I  d'octobre. 


X 


M  OKSIEUR  , 


A  confiance  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner 5  et  le  goût  que  vous  avez  pour  la  vérité, 
me  touchent  fenfiblenfent.  •  Vous  avez  perdu, 
dites-vous,  des  protecteurs  ;  mais  vous  êtes, 
fans  doute,  votre  protecteur  vous-même:  on 
ji'a  bcfoin  de  perfonne,  quand  on  a  un  nom  et 
•des  terres,  M.  le  chevalier  à^Aydie  a  pris,  il  y 
a  long-temps,  le  parti  de  fe  retirer  chez  lui;  il 
s*eft  procuré  par-là  une  vie  heureufe  et  Igngoe, 
Il  n  y  a  perlbnne  qui  ne  regarde  le  repos  et 
rindépendance  comme  le  but  de  tous  fes  tra- 
vaux ;  pourquoi  donc  ne  pas  aller  au  but  de  bonne 
heure?  On  e(l  égal  aux  rois,  quand  on  fait  vivre 
heureux  chez  foi* 


DE   M.    DE    yOlTAlltE.  r      477: 

Quant  aux  objets  de  métaphyfique ,  dont  vous 
me  faîtes  rhonneur  de  me  parlef^   ils  méritent  1749W 
votre  attention.    Il  eft  bien  vrai  que,  dans  le» 
lois  de  Aloife ,  il  n*eft  jamais  parlé  de  nmtnoî-'^ 
talîté  de  Tame,  ni  de  récompenfe  et  de  peine» 
dans  une  autre  vie:  tout  eft  temporel  ;  etTan- 
g\aîs  JV^rburton ,   que  M.  SUhoitettc  a  traduit 
en  partie,  prétend  que  Jfb7/è  n'avait  pasbefoin\ 
de  ce  reflbrt  pour  conduire  les  Hébreux,  parce 
qu'ils  avaient  DIEU  pourroi,  et  que  ce  roi  les 
puniffait  fur  le  champ,    quand  ils  avaient  fait 
quelque  faute.   Cependant  il  eft  clair  que  ^   du 
temps  de  Mo'ife^  Ls  Egyptiens  avaient  embrafle 
le  dogme  et  Texiftence  d'une  ame  aérienne  et 
étemelle  qui  devait  fe  rejoindre  au  corps  après 
une  multitude  de  fiècles.   C'cft  pour  cette  raifon 
qu'on  embaumait  les  corps ,  afin  que  i'ahie  les 
retrouvât,    et  qu'on  bâ  iifait  des  tombeaux  en 
pyramides.   L'idée  de  l'immortalité  de  l'ame  et 
d'un  enfer  fe  trouve  dans  l'ancien  Zoroqflre , 
contemporain  de  Mofe-^  dont  les  titres  et  les 
cpinions  nous  ont  été  confervés  dans  le  Sadder, 
La  même  opinion  eft  confirmée  dans  les  poéfies; 
d'Homère,    Il  eft  vrai  qu'on  n'avait  pas  Tidée 
d'un  efprit  pur  ;  l'ame  ,  chez  tous  les  anciens ,» 
était  un  air  fubtil  ;  mais  il  n'importe  quelle  fût  - 
fon  elfcnce  ;  Je  grand  intérêt  des  fociérés  deman- 
dait qu'elle  fût  immortelle,  et  qu'après  fa  mort 
on  put  iuiiiemander  compte.   Éc/nocrite  ^  Epi» 
cure  et  plufiems  autres  combattirent  ce  fenti- 
ment;    ils  prétendirent  que  les  honnêtes  gens 
n'avaient  pas  befoin  d'un  enfer  pour  être  ver- 
tueux ;  que  l'idée  de  l'enfer  fefiit  plus  de  mal 
que  de  bien;  que  l'ame  n'cft  pas  un  être  à  part  f 
que  c'eft  une  faculté  defentir,  depenfer,  comme 
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ies  arbres  ont  de  la  nature  la  faculté  de  végétèf  ; 
*2S9*  qu'on  *fent  par  les  nerfs;    qu'on  penfe  par  la 
tête ,  comme  on  touche  avec  les  mains ,.  et  qu'oi¥ 
marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  et  Socrate,.  H  eft  indubitable 
qu'ils  croyaient  i'ame  immortelle.  Ce  dogme  a 
été  le  plus  univerfeUement  répandu^,  il  parait  le 
plus  fage^  le  plus  confoknt  et  le  plus  politique; 
Four  peu  que  vous  lifiez,  Monfieur,  les  bons 
livres  traduits  en  notre  laitgue,  vous  en  làurci 
•  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  drre; 
et ,  avec  l'efprit  jufte  que  vous  avez ,  vous  vous 
formerez  des  idées  faine»  de  toutes  ces  chofesqui 
nous  intéreffent  véritrf)îementr  Vous  avez  gtin de 
raifon  de  réjeter  toutes  les  idées  populaires; 
jamais  les  fages  n'ont  penfé  comme  le  peuple. 
St.  Crépin  eft  le  faint  des  cordonniers ,  Ste  Barbt 
eft  la  fainte  des  vergettiers  ;,  mais  la  vérité  eft  le 
faint  des  philofophes. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne 
connaît  plus  que  fa  charrue  et  fes  vignes. 

.  Je  trouve  que  la  meilleure  philofophie  eft  celle 
de  cultiver  fes  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux  fi  je  pouvais  avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir  dans  un  demesher* 
mitages. 

Je  fuis  avec  refpeçt^  etc» 


LETTRE    CCLXVIL 

AU    MÊME.' 

JLj'JE  T  AT  de  la  queffi^n  efi  de  (avoir  ff,  danS' 
la  loi  des  Juifs  ,  il  leur  eft  commandé  de  croire  ï759- 
ûne  autre  vie^  ft  on  leur  promet  le  ciel  aprèisr 
la  mort ,  et  fi  on  les  menace  de  l'enfer.   - 

Or ,.  dans  la  loi  des  Juifs ,,  il  ji-y  a  pas  un  fëul 
ïnot  de  ces  proniicffes  ,.  de  ces  menaces  ni  de  06110" 
croyance.  Arnaud^  dans  fon  Apologie  du  Port- 
royal ,  l'avoue  formellement..  Ceji  k  comble  de 
^ignorance ^  dit-il,"  de  ne  pas  admettre  cette 
'oérité'qui  ejt  une  des  plus  communes,  Lerpro^ 
^(Jfes  de  {ancien  Tejlament  if  étaient  que  tern» 
porelles  et  terrejircs  :  les  Juifs  n'adoraient  un: 
^Icu  que  pour  les  biens  charnels.  H  eft  indu- 
bitable que ,.  dans  le  temps  de  l'on  prétend  que. 
l^r  Pentateuque  fut  écrit,  les  Chaîdé'ens,  les. 
Syriens,  les  Perfes,  les  Egyptiens  admettaient 
l'immortalité-  d^  Pâme.  H  faut  favoir  ce  quê- 
tons les  peuples  entendaient  par  ce  mot  chaMéen» 
n/a/z,  ttaduit  en  grec  par /?/7f  «ma ,  et  chez  les  / 
Latins  pat  anima  \  il  voulait  dire  fouffle,  vent^ 
vie ,  ce  qui  anime  ;  et  ce  mot  eft  toujours  pri» 
pour  la  vie  dans  le  Pentat-eiique.. 

Les  fonges  dans  lefquels  Ton  voit  fouvent  fey 
aanis  morts  y  et  dans  lesquels  on  s'entretient  avec 
eux,  firent  aifement  croire  q,u'on  avait  vu  les.   • 
âmes  àc%  mo^ts.    Ces  âmes  étaient  corporelles;. 
c'était  un  vent,  c'était  une  ombre  légère  qui 


-^Ô        R  E  C  Ù  E  I  L    DES  t  E  T  t  R  ES 

•  eût  jamais  paffé  pour  un  être  abfolument  im- 

1759,  matériel.  ^ 

Thaut^  Sandioniathon  ^  Beroji^  les  fragmens 

à^ Orphée ,  Manéthon ,  Héjtode ,  tous  les  anciens 

qui  ont  dit,  fans  connaître  les  livres  juifs,  que 

'  '      '  D I E  U  fit  rhomme  à  fon  image ,  crurent  dieu 

*     >    corporel  ;  et  le  Pentateuque  ne  parle  jamais  de 

DIEU  que  comme  d'un  être  corporel. 

Dans  ce  Pentateuque,  il  n'y  a  pas  un  feul  mot 
concernant  la  fpintualité  immatérielle  de  D  ieu 
ni  de  rpine  humaine.  Ceux  qui,  trompes  par 
quelques  mots  équivoques,  épars  dans  \^s  pro- 
phètes, prétendent  que  les  Juifs  avaient  queL;ue 
idée  de  Tame  immorte'le,  et  des  récompenfes 
et  des  peines  après  ra  mort,  devraient  confi  ércr 
qu'ils  font  de  Mcife ,  ou  un  ignon-nt  bien  groiTier , 
puifqu'il  n'annonce  pas  ce  que  les  autres  juifs 
lavaient,  ou  un  f^rbv.  bien  mal-avifé,  fi  étant 
inftruit  ài  .ce  dogme  fi  utile,  il  n\x\  fefait  pas 
ufage. 

La  dcfenfe  faite  dans  le  Dcutéronome,  cha- 
pitre XVITI  ,c^e  confulter  Itsjordcrsou  voyans^ 
les  pythons  ^  et  de  demander  la  vérité  aux  morts, 
n'a  rien  de  commun  av^c  refpérance  d'écre  ré- 
compenfé  dans  la  vie  future. 

Cette  défenfe  prouve  feulement  ce  qu'on  fait 
aflez,  c'eft  qu'en  Egypte,  en  Chaidéeeten  Syrie, 
il  y  avait  de^  prophè^es  ,  des  voyons ,  des  forcters 
•  qui  fe  mêlaient  de  prédira  On  mettait  le  crâne 
ou  un  autre  offenient  fous  fon  lit  pour  voir  en 
fonge  l'ombre  d'un  mort.  Ces  fuperllitionstrès- 
anc  ennes  ont  duré  jufqu'à  nos  jours.  Le  Pen- 
tateuque veut  que  l'on  confulte  T^irim  et  le 
Thummira  ,  et  non  d'autres  oracles  \  les  prêtres 

juifs 
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julft,  et  non  d'autres  prêtres;  les  yoyans  juifà»  ■ 

et  non  d'autres  voyans.  HSS^ 

Au  rçfte ,  il  eft  prouvé  î>ar  ce  mot  de  python^  * 
iiuife  trouve  dans  le  Deutéronome,  que  ce  livre 
ne  fut  écrit  que  long-tçmps  après  la  captivité, 
quand  les  Juifs  conimencèrent  à  entendre  parler 
du  ferpent  Python  et  des  autres  fables  des 
Grecs. 

Lès  Juifs  ont  écrit  très  -  tard ,  et  font  un  peuple 
très- moderne  en  comparaifondes grandes  nationil 
dont  ils  étaient  environnés. 

L'ignorance ,  la  fuperflition ,  la  barbarie  det 
}uifs  ne  doit  avoir  aucune  influence  fur  les  honi^? 
lues  raifonnables  qui  vivent  aujourd'hui. 

LETTRE    CCLXVIIL 

A  M.    LE    COMTE    DE    SCHOUVALOP, 
ATduraey,  6  d'octobre. 
MOKSI^UR, 

E  vous  avais  déjà  fait  compliment  fur  l-bjeii-  * 
Kiîx  fuccès  de  vos  armes ,  Iqrfque  j'ai  requ  la 
lettre  dopi;  votre  excellence  m'a  honoré,  sjvec 
la  relation  de  la  bataillb ,  que  M.  dcSoïtikof 
a  bien  voulu  me  communiquer.  Vos  bontés 
augmentent  tous  les  jours  l'intérêt  que  je  prends 
ala  gloire  de  l'impératrice  et  à  l'empire  de  Ruffie» 
Le  terme  d'honneur  doit  être  bien  certainement 
a  la  mode  chez  vous ,  quoi  qu'en  dife  un  cer- 
tain homme  qui  a  mis  fon  honneur  à  faire  bien 
flumal,  et  à  en  dire  beaucoup  de  votre  au- 
gufte  impératrice.    Ce  n'eft  pas  d'aujourd'^iui 

ï*  8f .  Corrç/p*  générale.  Tome  VIL      S  « 
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■    x\uQ  j*a1  pris  part  à  h  gloire  de  votte  tiarion; 

175^.,  tous  les   çvénemens  ont  jûft'itîé  ma  manière  de 

penfer.    Je  vois,  avec  la  plus  fenfible  joie,  que 

la  digne  'fille   de  Pierre  le  grand  perfectionne 

Tout  ce  que  fon  nère  a  commencé.    Le  bruit  a 

couru ,   dans  rios  Afpeis  ,  que  fa  fante  avait  ete 

dérangée  :  j*en  ai  reflentî  de  bien  vives  alarmes. 

Nous  félons  , mille  vœux.,    dans  mes  retmtes» 

polir  la  durée  et  la  prdfpérité  de  Ton  règne, 

'     Le  premier  tome  de  l'Hiftoire  de  Pierre  h 

£rand  feraix  déjà  parvenu  à  yotre  excellence,  & 

'les  perÇbnnes  que  j'emploie  étaient -auffi  diligentes 

•  'que"  je  raî  été.    La  vie  eft  'bien  courte,  et  tout 

ouvragé*  *eft  bîen"lot1g.  je  confàcrerai  c^e  qiii  me 

refte  de  vie  à  travailler  au  fécond  volume,  auE 

tôt.que*  j'aurai  feS'riîatér/âuîJ'néceflâires.  H  n I 

a  point  d'occupation  qui  me  foit  plus  précieufe; 

.et^   fi  je  fuis  àflez  leuifeux'îpojur  Tecondérvas 

nobles  intentions ,   je  n'aurai  jamais  fi  bien  ein« 

ployé  mon  temps  v^^^'s^  je  regretterai  toujours 

de  n'avoir  pu  voir  la  vilje  gue  Pierre  le  grani 

a  fondée,  et  vous,  Moiifieur,  qui  faites  fleorit 

les  arts  et  les  vertus  dans  le  .plus  grand  empire 

ile  la  terre.'      ;  ..>...- 

5c  ferai  toute  ma  vie ,  aVec  rattachement  lî 

.  plus.rèfpej:tueDxf  let  ie  plusfiacère »  etc. 

'  a'.  .'■"!'        i!  "   '■  i'  '         '.'*'">' 
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LETTRE    C  C  L  X  I  X. 

A. .    M  A  D  A  M  E 

lA  MAJiaÙlSE  DU  PEFFANT. 

■  Athc  Ûéiices  ,'~T3  «rOctobre. 

.  L  eft  bien  trîfte ,  Madame ,  pour  un  liomm«   ■ 
li  vit  avec  vous  ,  d*être  un  peu  fourd  :  je  vous  '759» 
ains  moins  d'être  aveugle.   Voilà  !e  procès  des 
'eogles  et  des  fourds  décidé.  Certainement  c'eft 
:lui  qui  ne  vous  entend  point  qui  eA  le  piu« 
alheureux. 

Je  n'écris  à  Paris  qtf  à-  vous ,  Madame ,  parce 
Je  vott*e  imagination  a  toujours  été  félon  mon 
Eur  ;  mais  je  ne  vous  paflfe  point  de  vouloir 
e  faire  lire  les  romans  anglais,  quand  vous  ne 
îulcz  pas  lire  l'ancien  Teftament.  Dites- mioî 
)nc ,  i'il  vous  plaît ,  où  vous  trouvez  uîie  hîs- 
'ire  plus  intéreffante  que  celle  de  Jofepfi  de 
înu  contrôleur  général  en  Egypte,  et»recon. 
îiflant  fes  frères  ?  Compteï-vous  pour  rien 
Daniel  qui  confond  Ct  fincraé'nt  le&  devix  vieîU 
rds  ?  Quoique  ToWe  ne  foit  pas*  fi  bon  ,.  ce- 
îndantcela  me  paraît  meilleur  que  Tom  Jones, 
ms  lequel  il  n'y  a  rien  de  paflable  que  le  ca- 
ctère  d*un  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  lire , 
>nime  les  malades  demandent  ce  qu'ils  doivent 
angçt;  mais  il  faut  avoir  de  l'appétit,  «t  vous 
'ez 'peu  d'^appétît  avec  beaucoup  de- goîit.  Heu-  . 
ux  qiii  a  affeî  faim  pour  dévorer  l'ancien  Tes- 
nient!  ^Ne  vous  en  moquez  point;  ce  livre 
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■  fait   cent  fois  mieux   connaître  qu*Homèrc  te 

1759.  mœurs  de  Tancienne  AGe  ;  c'eft,  de  tous  les mo 
numens  antiques,  le  plus  précieux.  Y  atilriet 
de  plus  digne  d'attention  qu'un  pcoplc  eniic 
fitué  entre  Babylènè  ,  Tyr  et  FEgyptc,  qu 
ignore  pendant  fix  cents  ans  le  dogme  de  l'ini 
mortalité  de  Tâme,  requ  à  Mempfais,  à  Ba^}- 
lone  et  à  Tyr?  Quand  on  lit  pouir  s'inftmire, 
on  voit  tout  ce  qui  a  échappé  iQrfqu^qr^  &c  \ 
fait  qu'avec  les  yeux* 

Mais  vous ,  qui  ne  vous  foucie^  pas,  de  Fiiis 
toire  de  votre  pays,  quel  plaifir-prendrcz-vou 
à  celle  des  Juife,  de  l'Egypte,  etdeBabylonc 
J'aime  les  moeurs^ des  patriarches,  non  paro 
qu'ils  couchaient  tous  avec  iturs  fervante^i  m 

Earce  qu'ils,  cultivaient   la  terre  comme  m 
aiffez. moi  lire  TEcriture  fainte^,   et  n'en  p 
Ions  plus. 

Mais  vous,  Madamç,  prétendez  -  vous  lif 
cojnnie  on  fait  la  converfation  ^  prendre  on  ji 
▼re  comme  on  demande  des  nouvelles?  le  '-' 
et  le  laiHer  là  ;  en  prendre  un  autre  qui  ^' 
^ucun  rapport  avec  le  piemier ,  et  le  <]uW 
pour  un  troifièrae?  En  ce  c^s,  vous  n'avez  P^ 
grand  plaifir.   . 

Four  avoir  dU  plaifir,  il  faut  un  peu  depa 
iion;  il  faut  un  grand  objet  qui  intérefle ,  11^ 
envie  de  s'inftruire  déterminée,  qui  occupe  1^^' 
continuellement;  cela  eft  difficile  à  trouver J 
ne  fe  donne  point.  Vous  êtes  dégoûtée  ;  )  j 
voulez  feulement  vous  amufer,  je  le  voisbiw 
et  les  amufemens  font  encore  aflez  rares. 

Si  vous  étiez  aflez  heureufe  pour  favoir  nj 
lien ,  vous  feriez  fûrè  d'un  bon  mois  de  pl^"^ 
tyec  TAriofte.  Vous  vous  pâmeriez  de  joie;  ^^ 


irrîcz  la  poéfie  la  plus  élégante  et  la  plus  fa- - 

le,  qui  orne,  fan^  effort,  îa  plus  féconde  ima«  i^ç^, 
nation  dont  la  nature  ait  jamais  fait  préfent  à 
icun  homme.  Tout  roman  devient  innpide  au- 
ès  de  TArioftè':  tout  «ft  plat  devant  lui,  et 
ir.tout  la  traduction  àe  tiôtre  Mirabeau. 
Si  vous  étés  «ne  hûnhcte  perfonne ,  Madame, 
>mme  je  l'ai  toujours  cru^  j'aurai  Thonneur  de 
)us  envoyer  un  ehant  ou  deux  de  la  Pucelle , 
le  perfonne  Vie  connaît,  et  daiis  lequel  Fauteur 
tâché  d'imiter^  quoique  très -faiblement,  la 
anièrè  naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand 
)rame.  Je  a'èn  approché  point  du  tout;  mais 
li  donné  afu  moins  une  légère  idée  de  cette 
'Ole  de  peinture.  11  faiy:  que  votre  ami  foit  vo- 
e  lecteur,  et  ce  fera  un  quart  d*heuré  d'amu* 
ment  pour  vous  deux,  et  c'eft  beaucoup.  Vous 
fez  <:el^,  quand  vous  h'aurez  ïien  à  faire  da 
fut,  quand  votre  ame  aura  befoîn  de  bagatelles; 
ïr  point  de  plaîfîr  fans  befoin. 
Si  vous  aimeî  un  tableau  très -fidèle  de  ce  vi- 
in  monde,  vous  en  trouverez  un  quelque  jout 
ans  l'Hiftoire  générale  des  fcttifes  du  genre  hu- 
lain  (que  j*ai  achevée  très- impartialement)^ 
avais  donné,  par  dépit,  refquifle  de  cette  hif-  , 
«re ,  parce  qu'on  en  avait  imprimé  déjà  queU 
ues  -fragmens  ;  tnais  je  fuis  devenu  depuis  plui 
ardi  que  je  n'étais  ;  j*ai  peint  les  hommes  comme 
s  font.       ,•        .     '     . 

'Lfeudèmi  .'liberté  àveô  laquelle  on  commence  à 
-rire  ^en  France ,  n*eft  encore  qu'une  chaitit 
onteufe.  Toutes.vos  grandes  Hrftoires  de  France 
>nt  diaboliques  i,  non  .feulement  parce  que  le 
«id  eft  eft  horriblement  fec  et  petit,  mais  parce 
ue  les  t>ani€'Uont  plus  .petits  encore.   C'eft  uk 
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—  ^bien  plat  préjugé  de  prétendre  que  la  France  a'I 
»7S9«  ^^^  quelque  chofedarw  le  monde  ^  depuis  Ifocul 
et  Eudes  ,  j»fqu*à  la  perfonne .  di  Henri  IV  et  ed 
grgnd  fiècle  de  Loiiisi  XIV*  Nous  avons  été  des 
fots  barbares»  en^  camparairoa  des  Italiens,  daoi 
la  carrière  de  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  mêr^ie  que  depuis  trente  ans, 
appris  un  peu  de  bonne  philo  fophie  dés  Anglais. 
Il  n'y  a  aucune  invention  qui  vienne  de  nova. 
Les  Érpagnols  ont  conquis  un  nouveau  x&M\ 
^  ks  Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes, 
par  les  mers  d'Afiique  ;  les  Arabes  et  les  Tmc$ 
ont  fondé  les  plus  puiffans  empirer  ;  mon  ami  !e 
czar  Pierre  a  créé,  en  vingt  ans,  un  empire  de 
deux  mille  lieues  ;  les  Scythes  de  mon  iniper> 
trice  Elifabctli  viennerît  de  battre  mon  roi -^ 
PrufTe,  tandijS  que  nos  armées  font  chafféesçaf 
hs  payfans  de  Zell  et  de  Volfenbuttel.  ^ 

Nous  avons  eu  Tefprit  de  nous  étaWîr  en  Ca- 
nada y  fur  des  neiges ,  entre  des  ours  et  dej 
caftors ,  après  que  les  Anglais  ont  peuplé,  de 
ieurs  fioriflantes  colonies,  quatre  centiicuesdu 
plus  beau  pays  de  la  terre ,  et  on  nous  disne 
encore  de  notre  Canada.. 

Nous  bâtiflbjis  encore  de  temps  en  temps 
quelques  vaifleaux  pour,  les  Anglais,  niaisBO-'^ 
les  bàtiflbns  mal';  et ,  quand  ils  daignent  .5 
jprendre,  ils  fe  plaignent  que  nous  ne  leur  i?'^ 
jîons  que  de  mauvais  voiliers.  ^ 

,    Jugez  ,  après.  ce.la ,  ft  Thiltoire  de  France  «'• 
!iin  beau  morceau  à  traiter  amplement,  etàlii!* 

;Ce  qui  fajit  le  grand  mérite  de  la  France,  iûi 
féul  mérite,  fon^inique  fupériorité,  c'e/l  ««  f'\ 
>it  nombre  de  génies  fublimesçu  aimables,  qi" 
font  qu'on  parle  aujourd'hui  français  à  Vienne. 


/ 
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Stockhqjm.,  et  Mofcou.    Vos  roiniftres,  vos  in-  — — 
tendans  et  vos  premiers  commis  n'ont  aucunç  17c 9» 
part  à  cette  gloire.         - 
.Que  lirez-vous  donc,  Madame  ?  Le  duc  d' Or- 
k'ans  régent  daigna  un  jour  caufer  avec  moi  an 
bal  de  i*opéra  :  il  me  fit  un  grand  éloge  de  /va-, 
klais  i    et  je   le   pris  pour  un  prince  de  mau- 
vaifc  compagnie  ,  qui  avait  le  goût  gâté.  J'avais 
alors  un  fbuverain  mépris  pour  Rahdais,   Je  l'ai 
repris  depi^is  u  et  cpmme  j'^i    p^ius  approfondi 
toutes  les  choies  dont  il  ^fe  moque,  j'avoue  qu'aux 
taireffes  près  ,  dont  il  eft  trop  rempli ,  une  borgne        _ 
partie  de  fon  livre  m'a  fait  un  plaifir  extrême.  Si 
vous  en  voulez  faire  une  étude  férieufe ,  il  ne 
tiendra   qu'à  vous  ;    mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
foyez  pas  aiïez  lavante ,    et  que  vous  ne  iyy«2: 
trop  délicate. 

Je  Voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué  ,  en  fran» 
qais,  les^  Oeuvres  philofophiques  de  feu  milerd 
Bolingbrpke  ;  c'eft  un  prolixe  perfonnage ,  et 
fans  aucune  methods  ;  mais  on  eti  pourrait  faire 
un  ouvrage  bien  terrible  pour  le^  préjuges  ,  et 
bien  utile  pour  la  raifon.  Il  y  a  un  autre  anglais 
qui  vaut  bien  mieux  que  lui;  c'eft  Hume^  dont 
on  a  traduit  quelqi^e  chofe  avec  trop  de  réferve. 
Nous  traduirons  les  Anglais  auSi  mal  qu«,nou8 
nous  battons  contre  eux  fur  mer. 

Plût  à  Dieu,  Madame^  pour  le.  bien  que  je 
vous  Veux  ,  qu'on  eût  pu  au  -moins  copier  lidel* 
Içment.lé  Conte  du  tonneau  du  doyen!  Swift; 
c'eft  un  tréfor  de  plaîfanterie  dont  il  n'y  a  point 
d'idée  ailleurs.  Va/cal  n'amufe  qu'aux-  dépens 
4es  jéfuites,  Swift  divertit  et  inftruit  aux  dé- 
pens du  genre  humaini  Que  j'aime  Ja  hardiefle 
^ngkdfe  1  que  j'aime  les  gens  qui  difent  ce  qu'ils 

'SS4 
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~  pcnfent  !  C'eft  ne  vivre  qu'à  demi  qwc  de  rfofS 
à 7 5^.  pcnfer  qu'à  demi. 

Avez.voiiR  jamais  lu ,  Madame  ^  la  feiblc  tra- 
duccion  du  faible  Anti- Lucrèce  du  cardinal  dé 
Foligrtac?  Il  m'en  avait  autrefois  lu  vingt  vert 
qui  me  parurent  fort  beaux  ':  Vabbé  de  Rothdin 
fnVflura  que  tout  le  reftè  était  bien  au-dcfibs. 
,  Je  pris  le  cardinal  de  Foligrtac  pour  un  andcû 
romain,  et  pour  uhhofnme  fupérîeur  à  Virgïlt^ 
iniais,  quand  Ton  pbëme  fut  Imprimé,  jeleprii 
pour  ce  qu'il  eft';  poème  fans  poéCe,  et  philo- 
fophie  fans  raifon. 

Indépendamment  des  tabl6aux  admirables  qui 
fe  .trouvent  dans  Lucrèce ,  et  qui  feront  palîer 
fon  livrie  à  la  dernière  poftérité,  il  y  a  un  troi- 
iiébe  chant  dont  les  raifonnemens  n'ont  jamais 
été  éclaircfs  par  les  traducteurs ,  et  qui  méritent 
bien  d'êtte  mis  dans  leur  jour.  Nous  n'en  a?oni 
'cù*une  mauyaife  traduction,  par  un  baron  dti 
Coutures.  Je  mettrai  ^  fi  je  vis^  ce  troifièm^ 
thant  en  vers  i  ou  je  ne  pourrais 

En  attendant,  iferitz-vous  aflez  hat-dic  pour 
Vous  faire  lire  feulement  40  bu  50  pages  de  ce 
des  Coutures  ?  Par  exemple,  liv.  III,  page  28H 
tome  I ,  à  commencer  par  les  mots ,  on  ne  s'opff' 
.coït  point ,-  il  y  a  en  marge  XIP  argument. 
Examinez  ce  XII®  argument  jnfqu'au  XXVIfi 
■avec  un  peu  d'attention ,  fi  la  chofe  vùus  parait 
en  valoir  la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature,  q^^ 
fera  terminé  dans  peu  de  temps  ;  et  prefqui 
perfonnè  n'^examine  les  pièces  de  ce  grand  pro- 
cès. Je  ne  vous  demande  que  la  It cturc  de  ^à 
pages  de  ce  îir  livre  ;  c'eft  le  plus  beau  préfcr- 
▼atif  contre  les  fottes  fdécs  du  vt^l^aire  ^  c'eft  W 
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j^lùs  ferme- rempart  contre  la  mîfcràble  fuperfti- 
tion.  Et  quand  on  fonge  (^ue  les  trois  quarts  du  175 ^b 
rénat  romain ,  à  commcnc*^  par  Céjar ,  pertfaicnt 
comme  Lucrèce  ^H  faut  avouer  que  nous  fomihçs 
de  grands  poliffons ^  à  ccmmencer  par  Joli  di 
fleurL 

Vous  me  demandez  ce  que  je  penfe,  Ma< 
dame  ;  je  penfe  que  nous  fômmés  bien  méprit- 
bles,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'homnieè 
répandus  fur  la  tcrrê  qui  ofént  avoir  le.  Cens  coni- 
mun  ;  je  penfe  que  vous  Stes  de  et  pefi-'t  nombre. 
Mais  à- quoi  cela  fcrt-il  ?  àritn  du  tout.  Lifez 
la  parabole  du  brat^ûn  que  j'a^  eu  Thonneur  dé 
vous  envoyer;  et  je  vous  eshortc  à  jouir,  au- 
tant que  vous  pourrez ,  dé  ht  vie  qui  eft  peu  dé 
thofe ,  fans  craindre  "te  mort  (fzi  n'cft  rien. 

Commt  vous  h'avè:!:  guère  xjue  des  rîéntes  vîài 
gères ,  rentiuyeùx  tiuvrage  dont  vous  me  parlcï 
tombe  moins  fur  vbUs  qut:  fur  un  autre.  Sauvé 
qui  peut.  Demandez  à  votre  2mi  fi ,  en  1 70g  et 
en  1709^  on  n'était  pas  cent  (bis  plus  mal  :  cet 
ifouvenirs  cohfolent. 

La  première  fcèhe  ae  la  pièce  dé  Silhouette  à 
été  bien  applaudie  :  le  rede  é(l  fifflé ,  mais  il  fé 
peut  très  bien  qiié  Ife  parterîrè  ait  tort.  li  eft  clair 
qu*il  faut  de  Targent  pôut  fe  défendre,  pulfqué 
les  Anglais  fé  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  eft  devenue  un  livre ,  et  un  mauvais 
îivre  :  jetez- la  au  feu ,  *et  vivez  heurçufe^  autant 
\w  ]a  pauvre  machiné  humaine  le  comporteb 


\ 
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L  ET  T  R  E    CCLXX. 

r 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Faris, 

Â  Tourncy  «  a»  ^'octobre* 


A 


CTEUKS  moitié  français  moitié  fuifïes,  dé- 
ï7S9«  coratçurs  de  mon  thcîkpe  de  FoLchtnellc^ 

Durant  quelques  momens  fouffrez  que  je  relpîre  9 

et  que  je  reponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui 
avoir  déjà  envoyé  la  pièce  y  telle  que  Madame 
Scaligcr  la  veut.  Mon  ange  eft  auffi  un  peu  Sca^ 
ligtr ,  et  je  le  fui^  plus  qu*eux  tops,  .  Vous  ne 
la  reconnaîtrez' pas  ,  cette  Chevalerie.  J'en  ufe 
comme  dans  le  temps  où  j-'envoyaii  à  niad'enioî« 
fçlle  Dcfmares  des  corrections  dans  un  pâté-: 
heflernus  errar,  hodiernavirtus.  Si  jiivais  qua- 
tre-vingts ans,  je  chercherais  à  me  corriger.  Je 
tfai  point  cette  roideur  d'efprit  des  vieillards, 
mon  cher  ange  ;  je  fuis  flexible  comme  une  an. 
guille,  et  vif  comme. un  lézard,,  et  travaillant 
toujours  comme  un  écureuil.  Dès  qu'on  me  fait 
apercevoir  d'une  fottHe,  j!en  mets  vite  une  autre 
à  là  place.  ^ 

.  Notre  confeil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négo- 
ciations de  monfieur  Tambaffadeur  ;  il  fera  rePufé 
tout  net ,'  mais  nous  adoucirons  le  mauvais  fuccés 
de  fôn  ambaflade  par  une  réception  dont  j'efi^ére 
que  lui  et  madame  TambafTadrice  feront  contens: 
d'ailleurs  il  entend  raifon  ;  il  ne  vaudra  pas 
^u'un  maure  envoyé  un  efpion  dans  Syracufc , 


« 
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qii4i^  Ip^  portes  font  fermées  ;  il  ne  voudra  pas  '  ' 
que  ce  maure  propofe  de  mettre  tout  à  fan  et  à  1759- 
J&ng,  ft  Ton  pertd  une  fille. /Figurez. vous  le  beau 
rôle  que  jouerait  ia  fille  pendant  tout  ce  tcmps4 
là  ;  çt  ne  voilà-t-il  pas  une  intrigue  bien  atta* 
<;h^me  <^ue  rembarras-  de  quatre  chevaliers  qui 
délibéreraient  »  de  fang  -  froid  ,  (1  Ton  exécuter» 
mad^mqUelle  ou  non!,  et  puis  alors,  comment 
juftifier  cette  pauvre  créature?  qu'aurait- ellç  à* 
dire?  tout  dépoferaît  contre  elle.  L'abbé  dEJ^ 
pa^nac^  grand  raifonîaeur,  lui  dirait:  Mon  en- 
fant, non -feulement  vous  avez  écrit  kSoIamirj. 
mais  vous  Texcitez  contre  nous:  il  eft  clair  que 
▼ous  ête$  une.malheureufe.  Elle  ferait  forcée  3 
dirfe  toujours  non  >  non  ,  non ,  pendant  deux 
actes  ;  ce  ferait  un  procès  criminel  fans  preuves 
juftificatives,  tt*Joli  de  Fleuri  fcmt  brûler  fou 
billet  comme  un  mandemeat  d'évê^ue  y  et  comme  ' 
rEccléfiaftc. 

0  fiige«  malhélireox,  qui  dans  vos  fottcs  mams. 
Tenez  fi  pefamment  la  phime  et  la  baknce. 
Combien  yo&  jugemens  Cent  aveugle^  et  vains  l  . 

'Mort  cher  ange,  on  dit  que  la  dernière  pièce 
Ô4J  traducteur;  de  Pope  eft  fiffléér'*dites- moi  fir 
elle  réuflit  à  la  longue.  Dites- moi- s*iï  eft  vràî, 
que  M.  le  duc  de  BrogUe  eft  le  Gertnanicm  qui 
rariinicrà  les  pauvres  légions  de  Varus.  Quoi, 
îes  Anglais  auraient  pris  Surate  !  aîi ,  ils  preiï- 
âront  Vondichéri;  et  Daptdx  en  rirai^,  et  j'e» 
fleurerai  ;  car  J'y  Perdrai'  la  moitié  de  mon  bien, 
çt  mon  beau  château  nf/  'gàjîo  grande  ne  fcrar 
paî  achevé;  et,  après  avoir  fait  Pinfolent  pendant 
deux  ans  V  je  demanderai  f  aumône  à  la  porte  de 


\ 


^i^ —  mon  palais.     Faites  ia  pàîlc',   je  vous  en  jpir8è| 
1^59,  mon  cher  ange. 

N'ôub]rez  pas  de  demander  à  M^  le  duc  âé 
€hoifeùl^  s*il  eft  content  de  la  marmotte. 
-  Madame  2}e/7?j  joue  IHen.  Nous  avons  ton  TafO' 
crède  admirable.  Je  croîs  jouer  parfaitehient  lé 
bon  homme  :  je  me  trompé  peut-être  ;  mais  je 
vous  aime  patlionnément ,  et  en  cela  jt  ht  mi 
^  trompe  pas;  autant  en  Fait  la  rtîèce. 

Je  fuppiie  mes  anges  de  m'ccrîre  par  Genève ^ 
et  non  à  Genèvie  ^  cet  â  €enèvt  a  Tàir  d'un  rét 
ïugié. 

h  E  T  t  R  Ê    CCLXXL 

À  V-  rin  k  M  É. 

Aux  béÏTcts^  14  ^oàùhtt.     " 
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'fi  théâtre  de  Po/^mf//c  èft.Wn  petit.-»  ft 
ïavôuè;  mais,  mon  divto  ângC;,  nous  y  tînmes^ 
hier  neuf  ^  en  demi  tercle ,  t(Tez  à  Taife  ;  en* 
cofe  avait- on  des  lances,  dés  bopclièrs,  et  oh 
attachait  des  écus  et  Tarmet  de  Mambrih  à  no4 
l^âtons  verts  èt.clinquans ,  qui  pàflerônt ,  fi  Toit 
Veut ,  pour  pîîaftrés  vert  et  ôr.  Une  "troupe  de 
tacleurs  et  de  fonncurs  de  cor  Taxons,  chafTéi 
«e  leur  pays  par  iac,  compofaiçnt  mon  orchet 
trc.  Que  nous  étions  bien  vêtus  !  que  madame 
Denis  a  joué  fDpéricurement  les  trois  quarts  de 
ïbn  tôle  !  Je  fouhait« ,  en  tout,  que  la  pièce 
foit  jouée  à  îaris  comme  elte  Ta  été  dans  ma 
mafure  de  Tourney.  Madame  Scaliger^  votre 
pièce  a  fait  plçurer  les  vieilles  et  les  petits  gar^ 
<^Qns>  les  Fran<2^  et  les  AlTôbr Qgt«  :  jamais  I# 


ipont  Jq»  n'a  eu  pardlle  aiubaine.  Le,  billet 
adukèrcyn'^  choqué  pcrfonae»  c'eft  le  mot  pro- 
pre. Lk  fiçilienne ,  e{|  mariée  par  paroles  de  p<é% 
^nt,  çomnie  (iifent  les  vieu3^  romans.  Vamir^ 
^partacu,s\  palTez  les  premiers ^  je  ne  fuis  nuU 
IçmenË  prelîCé.  Je  vous  enverrai  y  pion  cher  a^ige, 
pièce,  rôles  ec  notes,  dans  quelque  t€;mp&,  e^ 
fous  en  fercz^  ce  qu'il  ^qiib  pl^f^ 

Si  M.,  et  madame  de  ÇhaiMlin  viennent  dans 
mon  hermitage  des  Délices,  nous  les  mènerons 
i  la  comédie  à  Toumey.  Une  tragédie  nouvelle 
'çt  des.  truites  font  ^t)out  ce  qu'on,  peut  leur  dom 
nef  ^  dar^s  inon  pays  ;  malsr  j^ài  :bien.  peur  qu^ 
Yo^i  pe  gardiez  vos  amis.  Vous  me  mandez  que 
M.  dç.  Qhiiupelin  fera  le  joUc'  de  tciiis.Ies.  faints 
chez  moi  '^  mais  ne  fe  pourrait-il  pas  faire  qu'il 
fût  fcçrétaife  d'Eiat  en  attendant.  Mon  cher 
^nge»  fi  vous  n'êtes  pas  auffi  fecrétaire  d'Etat, 
Tenez  nous  voit  en  allant  à  farme^  car  il  faudra 
bien  que  vous  alliez  à  Parme.  Vous  verrez  ,' en 
pf^flant ,  votre  étrange  liante  ;  vous  ferez  un  fort 
joli  vpyage,  Qpe  dites-vous  de  Luc  qui,. après 
avoir  été  frotté  par  mes  Scythes,  veut  'entre- 
prendre le  fiège  de  Dresde?  Cette  guerre  ne 
finira  point  :  en  voilà  pour  dix  ans.  Orf  inte 
niande  qu'on  eit  tout  confterné  et  tout  fot  à  Pa« 
ris  :  on  paye  cher  les  malheucs  de  nos  généraux  ; 
mais  le  ^parlement,  fur  les  cpnclufions  d'Orner 
JoU^  raccommodera  tout  en  fefant  bfiiler  d« 
bons  ouvrages.:  • 

Votre  abbé  ZxLchée  eft  donc  incurable  (*)  ! 

r 

.  (♦)  L*abbé  de  ChauveHn  qui  était  de  très  -  petite 
^ille.  n  rappelle  Zachét^  par  aUufion  à  «e  petit 
^if  qui  grim|>a  fur  «n  Vbre  pour  voir  paQef/</ii(; 


4.H       RfiCUEIt    OES    LBTTitï» 

Heurcufement  fa  maladfe  ne  fait  pas  de  tort  s 
fon  frère  l'ambaffadéur  ;  les  fbiics  font-  perfoti- 
neflcs.  Et  k  védflard  A'Èfpagnac^  qu'en' ferons- 
nous?  il  me  f/arait  que  ce  grave  perfontiage 
nrarche  à  pas  bien  ihefurés.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  embêté  de  cette  né- 
gociation.'   ' 

On  m'écrivait  ^^ucle^c/ïb/i  du  Pottogàî,  comme 
dit  Luc  qui  ne  voulait  paS)  Tappeler  rol^  avait 
envoyé  tous  les  jéfbicesâ  Tabfeé  E^zzonico^  et 
en  gardair  feulement  vingt^huit  pour  tes  pendre; 
mais  ces  bonnes  nouvelles,  ne  fe  confirmeot  paAi 
ie  baile  le  bout  de.  vos  ailes,  mon  xiivin  ange. 

'  L  ^  T  T  à  E    C C  LX  X  U 

i'    •    ■         .  ..■  Ml    -w    ';  :•..  .  .  : 

A    MaNSlBiUR 

I 

EE  MAR<2PIS'ALBERGATI  CAP4CELLI. 

à  Bologncp 

■     •  '  '  ' 
An  cliâteau  de  Tourney,  i  de  novembre» 

'  '    MONSIEUR^  . 


U: 


J  NE  îndifptîfitîon  me  prive  de  l'honneur  de 
vous  écrire  âe  ma  main«  Mes  marchés  avec  vous 
ne  font  pas  ft  bons  que  je  m'en  flattais,  puisque 
ce  n'eft  pas  vous  qui  daignerez  traduire  la  tragé- 
die que  vous  m'ayez  demandée:  vous  Tauriez 
furemcnt  cmbiellie.  Nous  Savons  jouée  trois  fois 
fur  mon  petit  théâtre  de  Tourney  ;  nous  avons 
fait  pleurer  tous  les  Allobroges  et  tous'îesSuifles 
du  pays  ;  mais  nous  favons  bie'î?  que  ce  n'cft  pas 
une  raifon  pour  plaire  à  des  italiens»    Ce  qui 
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pourraît  m^  donner  queiquc  efpérance,  c'eft  que 
'nous  avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  17591k 
qui  {oient  à  préfeàt  dans  les  ^Ipes  ;  .ces  yeux  3 
font  ceux  de  madame  rambafladrice  de  France  à 
Turin.  Elle  a  paifé  quelques  jours  chez  moi  avec 
ttonfieur  rambaiTadeur  ;  et  tous  -deux  m'orît  raf- 
furé  contre  la  crainte  oi\  fêtais  de  vous  envoyer 
un  ouvrage  fait  en  fi  'peu  de  temps  ;  ce  né  fer» 
qu'avec  une  extrême  défiance  de  moi-même  que 
je  prendrai  cctce  liberté.  Mort  théâtre  fe  profterne 
très-humblement  devant  le  vôtre.  Nous  ûvons  ce 
que  ïïôus  devons  à  nos  maîtres. 

J'ai  requ  la  Mort  de'Cél^r,   traduite  par  M# 
Taradif.*    J*admîre  toujours  la  fécondit;é  et  la 
flexibilité  de  votre  langue ,  dans  laquelle  on^eut 
Éout  traduire'heureufement  9  il  n'enf  eft  *pas  ainfi 
de  la  nôtre.  Votre  langue  eft  la  fille  aînéç^ de  la  " 
latine.  Au  refte,  j'attends  vos  ordresy  JVtonfieur,    . 
pour  favoir   comment  je  vous  adreflerai  le-  pa-  . 
quet.  J'attends  quelque  chofe  de  mieux  que.yos 
ordres ,  c'eft  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu 
me  promettre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  fentimcni 
q^ue  je  vous  dois ,  etc. 


.        .1)      r 
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LETTRE    CCLXXm, 
A    MADAME   DE    FQNTAINK.' 

$  de  novembre. 

A  la  fin  c*eft  trop  de  filenee^ 
En  £  beau  fujet  de  parler. 


ES  paroles,  ma  chère  nièce,  font  tirées  dt 
«7S9.  Malherbe  que  vous  ne  connaifTez  guère ,  et  vont, 
fort  bien  au  fujet.  Comment  vous  trouvez-vous 
des  trois  vingtièmes,  et  de  la  chute  dés  actions 
fur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui  s'enfuît?  Voilà 
bien  le  tenips  d'aimer  fes  terres  et  d'encourager 
fagricahure;  car,  en  confciehce ,  a'eft  le  (èul 
commerce  qui  nous  refte.  Nous  fefons  pitié  à 
nos  alliés  et  à  nos  ennemis.. 

Qpe  vous  çtes  fage  d'avoir  achevé  votre,  châ- 
,  teau  !  niais  aurezvous  le  courage  d'y  demeurer? 

|I  &ut  que  je  vous  avertiffe  qye  celui  de  ferney 
eft  entièrement  bâti  et  couvert;  et,  fai<€. vanité, 
ç'efi  un  morceau  d'architecture  qui  aurait  des 
approbateurs ,  même  en  Italie.  N'allez  pas  croire 
que  je  n'aye  facdfié  qu'à  l'agréable,  j'y  ai  joint 
rutile  {  et  Ferney  eil  devenu  une  terre  de  fept  à 
huit  mille  livres  de  rente ,  dans  le  pays  le  plut 
.  riant  dé  l'Europe.  Ajoutez  à  ces  avantages  l'agré* 
ment  unique  d'être  libre,  et  de  ne  payer  aucun 
droit,  dé  quelque  nature  que  ce  puiffe  être.  Je 
veux  me  bercer  de  l'idée  que  vous  viendrez  un 
jour  nou^  voir  dans  toute  notre  beauté  :  il  f^ut 
que  vous  veniez  reconnaître  des  domaiiles  qui, 
félon  les  droits  de  la  nature,  doivent  appartenir 
4  Totre  fils.  C'eft  grand  dommage  ^ueFerney  ne 
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terre  libre  mérite 
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ib^  pas  en  Picardie  ;  mais  'une  te 
^ien  qu'on  palic  \c  mont  jura.  ''Je  ne  fuis  point  1759, 
îiîécçntent  de  la  mafiire  de  Tourney;  j*y  ai  bâti 
^0  moins  le  plus  joH  des  théâtres ,  quoique  le 
plus  petit,  Nous  y  avons  joué  trois  fbis  la  Chc^ 
Valérie ,  pour  nous  confoler  des  malheurs  de  la 
France.  Cette  Chevalerie  eft  comme  le  château, 
de  Ferney  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  Tarchitec- 
t:3re  en  foit  aiufli  belle,  cela  veut  dire  feulement 
que  j'ai  pris  autant  de  peine  pour  l'achever. 

Apres  en  avoir  donné  trois  repréfentations, 
nous^  avons  joue  Mérope.  Soyez  très-convaincue 
que  vous  ,  et  M.  le  chevaliçr  de  Florian ,  et  1« 
jurifconfuke  ,  vous  auriez  été  bien  étonnés ,  et 
que  voqs  auriez  fondu  en  larmes.  . 

Nous  avions,  à  nos  Délices,  le  marquis  de 
Chauvclin^  'ambatFadeur  à  Turin  9  et  madame  fa 
femme,  députés  de  M.  le  «lue  de  Choifeul  et  de 
la  tribu  SArgcntàl^  l)oor  favoir  comment  j'étais 
^enu  à  bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les 
a  guère  détournés  de  la  route  de  Turin;  et  je 
peux  vous  (lire  qu'ils  ne  fbntpas  mécontens  d'a- 
'voir  alongé  leur  chemin.  Us  auraient  beau  courir 
tous  les  ithéâtres  de  l'Europe,  ils  ne  verraiertt 
rieh  de  Vi  plaifant  qu'un  français  fuifle  qui  a  fait 
la  pièce ,  le  théâtre  et  les  acteurs.  Votre  fœur 
■a  joué  comme  mademoifelle  Duménil  ,•  je  dis 
comme  mademoifelle  Duménil  dans  fon  bon 
temps.  Cela  parait  un  conte ,  une  exagération 
d  oncle;  cela  eft  pourtant  très- vrai ,  et  je  le  fais 
de  lîQnt  perfonnes  qui  me  l'ont  toutes.attefté  par 
leurs  larmes.  Moi  qui  vous  parle  je  vous  apprends 
que  je  fuis  un  aflez  fingulier  vieillard.  Ah  !  ma 
chète  nièce  ,  que  nous  vous  avons  regrettée!! 
^'eft  à  préfent  qu'il  faudrait  être  chez  nous.  N». 


V 
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tre  Cartïjage  eft  fondée.    Nous  avons  eu  rii^ib- 
1759.  lence  de  lecevoir  M.  et  madame  de  Chquvclin 
avec  une  magnificence  à  laquelle  ils  ne  f'atteo- 
^  daient  pas;  mais  on  ne  peut  trop  faire  pour  de 

.tels  hôtes  -,  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  dans  le 
jiio,(ide  ;  ils  réunilTcnt  tous  îes  talens.  et  toutes 
}qs  grâces  y  ils  réduiraient  un  amiral  anglais,  ec 
feraient  tomber  les  armes  des  mains  du  roi  de 
truffe. 

Je  fuis  excédé  de  plaifir  et  de  fatigue  ;  vo\lk 
pourquoi^ je  ne  vous  écris  point  de  ma  main; 
.mais  c'eft  mon  cœur  qui  vous  écrit,  c'clt  lui  qui 
vous. dit  combien  il  vous  regrette,  vous  et  les 
voues. 

LETTRE    iGCLXXlV. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

/ 

A  Touroey,  $  de  novembre. 

JlJivtns  anges,  les  députés  de  votre^hierar- 
jshie  vous  auront  peut-être  rendu  compte  de  la 
^efccnte,  qu'ils  ont  faiçe  dans  nos  cabanes.  Baucis 
«t  Fhilémon  ont  fait  de  leur  mieux.  Deux/crage- 
dies  en  deux  jours  ne  font  pas  une  chofe  ordi- 
naire dans  les  vallées  du  mont  Jura,  Madame  de 
Chaitvdin  nous  a  payes  comme  fes'  ftrènes,  en 
chantant  d'une  man.ère  charmante,  et  en  nous 
enforcelant.  J*ai  rttrouvc  monfieur  lambafllideur 
tout  comme  je  Favais  îailTé,  il  y  a  environ  qua- 
torze ans  ,  ayant  tous  les  moyens  de  plaire  fans 
Avoir  lu  Monu'if,  ec  expédiant  dans  ce  dcparte- 
laae-nt  dix  ou  douze  perfonnes'à  la  fois.  J'ai  rc- 
trouté  fes  grâces  et  iç^  mœurs  feciîes  et  indul- 
gentes i  que  ni  les  Corfes  lù  les  iUlobroges  n'om 
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pu.Jiminuer.   Vous  favez  que,  malgré  cette  en- 

vie  et  ce  don  de  plaire  à  tout  le  mpnde  ,  vous  1759,. 
avez  le  fond  de  Ton  cœur  dont  il  difliîbuè  Tccorce 
par-tout.  Nous  nous  fommes  trouvés  tous  réunis 
par  Je  plaifir  de  vous  aimer.  Combien  nous  avons 
tous  parlé  de  vousJ  combien  nous  vous  avong 
regrettés  i  et  que  de  châteaux  en  Efpagne  nou$ 
avons  bâtis  Lll  eft  vrai  que  ce  n'eftpas  aduellc- 
ment  en  France  qu'on  en  fait  d'agréablcjs..  Les. 
nouvelles  foudroyantes  ,  qui  nous  ont  atterrés  ^ 
coup  fur  coup ,  ne  paraifîcnt  pas  rendre  le  fé-^ 
jour  de  Paris  délicieux.  Divins  anges,  je  ne  me 
fens  perte  ni  à  revoir  Paris ,  ni  à  y  envoyer  mes 
enfans.'  Notre  Chevalerie  demande ,  ce  me  fem- 
blc,  à  éire  jouée  dans  un  autre  temps  que  celui 
de  l'humiliation  et  de  la  difette.  Nous  Tayons 
jouée  trois  fois  fur  mon  théâtre  de  marionnettes, 
dans  ma  mafure  de  Tourne  y  ;  deux  fois  devant 
les  Allobrof^es  et  les  Suides ,  fans  avoir  la  moin- 
dre penr.  Mais,  quand  il  a  fallu  paraitrie  devant 
vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont  trem- 
blé. Nous  avons  pourtant  repris  no^efprits,  et 
nous  avons  fait  verfer  des  larmes  aux  plus  beatrx 
et  aux  plu§  vilains  vifages  du  monde,  ^ux  vieilles 
et  aux  jeunes,  aux  gens  durs,  aux  gens  qui  veu- 
lent être  difficiles.  Les  deux  députés  célefteç  ont 
vu  qu'en  un  mois  de  temps  nous  avions  profité 
de  tous  les  commentaires  de  madame -^oz/Z^er. 
Je  leur  laifle  le  foin  de  vous  mander  ti)Ut  ce 
qu'ils  penfent  de  la  pièce  et  des  acteurs.     < 

Vous  ferez  ,  fans  doute,  furpris  que  la  Cheva- 
lerie ne  vous  parvienne  pas  avec  ma  lettre  ;  mais 
il  faut  que  vous  conveniez  que  trpis  repréfenta- 
tions  dpivcnt  éclairer  afTez  un  auteur  pour  ,lui 
feire  encore  retoucher,  fon  tableau.    If  a  ^été  d'a^ 
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bord  efquifle  avec  fougue ,   il  faut  le  finît 


-175^.  réflexion.  Paflez ,  encore  une  fois  ,  Vamir  et 
Spàrtacus  ^  pafTez.  J'augure  beaucoup  du  glà. 
dliateur ,  et  je  fouhaîte  paffionnément  que  Faurin 
réuflHTe.  Mon  cher  ange ,  je  croîs  qut  cet  hivet 
doit  être  le  temps  de  Ja  profe ,  du  moins  pour 
moi*.  Saurin^  d'ailleurs,  a  befoin  d'ùrt  ïuccc* 
pour  fa  confidération  et  pour  (à  Fortune.  Je  vous 
avoue  que,  fi  j'ai  auffi  quelque  petit  fuccès  à^« 
pérer,  je  le  veux  dans  un  temps  moins  déplo- 
rable que  celui  ou  nous  fommés.  Je  veux  que 
rertaines  perfonrtes  aient  Tame  tin  peu  plus  coni 
tente.  Ce  n'éil  pas  à  des  coeurs  ulcérés  qu^l  faut 
^  fréfentcr  des  vêts  ;  c'eft  aux  âmes  tranqûiliés^ 
%t  douces  et  fenfiblês  à  la  fois  comme  là  v^tfe. 

Merop€'jSménaïde»Denli  vous  fait  mille  coni. 
.]plimens  ^  et  mxn  je  vous  adoré  phis  que  jamais 

LETTRE    CCLXXV. 

-À  M.  LE  COMTE  DE  SCHÔUVALOR 
Au  château  de  Tournéy,  le  il  cte  Bovembrë. 
M  O  N  S  i  E  ÏJ  R  ^, 

iVl;  de  Soltihùf  s'eft  charge  dé  vous  fiiîre  par- 
venir un  petit  ballot  contenant  quelques  impri- 
més et  quelques  nianufcrits  pour  votre  bibîid- 
théqûe.  J^ofFre  à  votre  excellence  ces  fruits  de 
ma  petite  terre ,  en  attendant  que  je  puide  lui 
envoyer  ceux  qu'elle  a  fait  naître  elle-même', 
*Ct;  qui  font  îé  produit  de  votre  glorieux  empire. 
Je  n'ai  jamais  tant  défiré-  de  m'attirér  Tatten- 
^n  des  lecteurs  (^ue  depuis  que  je  fuis  deven* 


ytiifte  fecrctaîre ,  car  en  vérité  je  n*ai  que  cette  '  «ft 
fonction  ,  çt  fi  Vous  en  exceptez  Je  manufcrît  dn  175^* 
igéncral  /tf  Fort^  et  quelques  autfcs  pièces  que 
j*ai  corifultées  ,  tout  a  été  fidellëment  écrit  fur 
les  Mémoires  que  vos  bontés  m*ont  fait  tenir. 
Vous  aurez  înccffamment  un  volume  entier  qui 
ell  poùfle  tion- feulement  jufqu'à  la  bataille  dt 
Pultava,  mais  qui  embraife  toutes  les  fuites  d6 
cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  befoîn  it 
nouveaux  éclairciflemens  fur  la  campagne  dil 
"Prutb.  Cette  affaire  n'a  jamais  été  fidellëment 
écrite,  et  le  public  eft  aufli  incertain  qu'il  eft 
avide  d'en  connaître  le  fond  et  les  acceflbircs» 
Le  journal  de  Pierre  le  grand  pàfTe  bien  légéré- 
^nrsnt  fur  cet  important  article. 

Je  iié  doute  pas,  Monfieur»  que  vous  ne  mé 
faffiez  communiquer  et  qu'on  pourra  confier  dt 
Vos  archives.  Soyez  bien  fur  çpjt  je  ne  veux  être 
éclairé  que  pour  affurer  mieux  la  gloire  de  votre 
législateur.  Vous  favez  qu'on  iic  peut  donner  dô 
crédit  aux  belles  actions  qu'en  ne  diflîniulant 
'rien  ;  mais  qu'en  dîfaht  la  vérité*,  oh  peut  tou» 
jours  la  préfenter  dans  uh  jour  favorable.  On  h 
imprimé,  depuis  deux  aris,  à  Londres,  lès  Aie- 
moires  de  JFitwarck  ^^  envoyé  d'Angleterre  à 
Votre  cour  dans  le  commencement  du  fîècle.  Cet 
Méfiloifes  ne  font  pas  trop  favorables  à  Timpérà* 
trice  Catherine  y  et  ne  rendent  pas  à  Pierre  le 
grand  toute  la  juftice  qui  lui  elt  due.  Je  fui% 
obligé  de  fuîvre  quélquetbis  l'hiflorien  paftîonné 
de  Charles  Xn y  mais  très-- mal- adroit  dari»  fa 
:paffion,  et  très-  peu  judicieux  dans  fes  idées. 

Quelques-uns  de  nos  favans  de  Paris  veuienlb 
que  les  Sibériens  viennent  des  Huns.,  les  Huius^ 
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—  des  Chinois,  les  Chinois  des  Egyptiens:  on  peut 


X7S9*  égayer  une  préfece  en  montrant  le  ridicule  de 
ces  chimères.  Il  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire 
pour  reiprit  humain  ,  à  rechercher  rancienne 
lîiftoire  des  Huns  et  à.^^  ours,  qui  ne  favaient 
pas  plus  écrire  les  uns  que  les  autres. 

II  s'agit  de  l'hiftoire  de  celui  qui  a  aéé  des 
hommes.  Comme  il.Jie.fàut  rien  que  devrai 
dans  cette  hiffoire,  je  vous  ai  fupplié,  Mo^ 
lieur ,  de  vouloir  bien  me.  dire,  fi  je  dois  ein- 
ployer  le  difcours.  qu'on  attribue  à  Vkrrt  k 
grande  en  1714  :  Mes  frères,  (jui  de  vous  au- 
rait penje\  a  y  a  trente  ans,  que  nousgognt- 
rions  enfeniblc  des  batailles  fur  la  mer  Buiti'^ 
que,  etc.  Ce  difcours  ,  s'il  eit  authentique ,  elt 
un  morceau  très- précieux.  • 

.  Mon  eftime  pour  le  jeune  M.  de.Sbltitof 
augmertte  à  mefure  que  j'ai  Thonneur  de  le  voir. 
Il  eft'bien  digne  de  vos  bienfaits  Son  goùtp^^^ 
s'înftruire,  fon  ailiduicé  à  l'étude,  fônefpricqui 
eft  au-deflus  de  fon  âge,  iuftificnt  tout  ce  (j^e 
Votre  génénofité  fait  pour  :oi.  Je  ne  puis,  en 
▼ous  parlant  de  lui  ,  oublier  le  général  de  fou 
nom  qui  fe  couvre  de  tant  de  gloire ,  et  qui  ^ 
acquiert  une  nouvelle  à  votre  empire. 

Pour  vous.  Mon  fi  eu  r ,  vous  vous  contentez 
du  rôle  dçMécenasi  ce  rôle  n'cft  pas  afrurénicnç 
le  moins  noble  et  le  moins  utile;  il  uiéniB  àu°* 
forte  de  gloire  iuîiépendante  des  évcnemens,  ^^ 
il  eft  fait  pour  un  efjjiit  fupérieur  et  pour  ufl 
cœur  biehfefant.  Voilà  lâ  gloire  véïitabter 

J'ai  l'honneur  d'ctre>  etc. 
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recju  aujourcf liui  le  paquet  dont  \rous  mV 
Tez  honoré  ^.  par  les  mains  de  M.  de  Soltikpff 
il  nie  parait  de  jour  en  jour  plus  digne  de  fon 
nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux  aflbrer  votre  ex^ 
cellcnce  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'honneur 
que  d'avoir  développé  ee  mérhe  naifTanc.  Vou» 
avez  '  la  réputation  de  >répandre  des  bienfaits-V 
mais. vous  ne  pouviez  jamais  les  placer  ni  fut 
une  ame  qui  les  méritât  mieux,,  ni  fur  un  cœut 
plus  reconnaiflant.  H  fe  formera  très  -  vite  aux 
affeires,  et  vous  aurex  un  jour  en  lui  un  homnrc- 
eapable  de  vous  féconder  dans  toutes  vos  vues,. 
de  rendre  votre  patrie  ^ulïï  fupérienre  par  les 
arts  'qu'elle  l'eft  par  les  armes,  je  vois  bien  que^ 
le  lieu  où  il  eft  à  préfent  elt  pour  lui  un  petit 
théâtre;  Votre  excellence  le  fera  yoyagcr  ert- 
Trance,  en  Italie:  je  regrettei'ai  fa  perte,  mais- 
tout  Gc  gui  fera  de  fqn  avantage  fera  ma  confo- 
lation.  Je  me  ftatte  y  Alonfteur,-  que  vous  avei 
recju.  à  préfent  tout  ce  que  vous  avez  permi's  quer 
je  vous  envoyafle;  Té  premier  volume  de  Pierre 
le  grande'  iin  autre  paquet  affez  gros  de  livres^ 
et  de  manufcrîts,  et  'trn.e  caiffe  d^eau  de  Colci' 
don  ,  que  je  rje  vous  ai  préfentée  que  comm^' 
un  des  meilleur^  remèdes  pour  les  maux  d'efto- 
mac>  auffi  agréable  à  boire  que  Teau  des  Barbar 
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■'■'    ■•''  des  ,   et  qui  ptut  fervîr  à  vos  .amis  dans  VotcHe- 
*7Ç9«  fion";  car,  pôor'vous,  je  fais  que  voos  joîgnei: 
à  vos  vertus  celle  d'être  fobrc.  Votre  excettcnce 
m'honore  de  préferis  plus  dignes  d'elle  et  de  fa. 
cour.    Je  brave  ,  avec  vos.  belles  fourrures,  les 
neiges  des  Alpes,  qui  valent  bien  les  vôtres.  Ua 
préfent  bien  plus  ch«r,  eft  celui  des  manufcntr 
que  je  rec;ois  ;  ils  nie  fervirènt  beaucoup  poor/« 
fécond- tome  auquel  je  vais,  me  mettre.  Je  n'ai 
point  de  temps  à  perdre.    îtton  âge  et  ma  faible 
lanté  m'avcrtiflènt  qu'il  ne  faut  pas  négliger  us 
inftant.    Pierre  le  grand  mourut  avant  d'iy<itt 
achevé'  fes  grandes  entreprifes,    fon  hiftoricà 
Yeut  achever  fa  petite  tâché. 

Le  catalogue  de  tous  les  livres  écrits  imTicrrt 
•le  grand  me  fervîra  peu,  puifque,  de  tous  l« 
auteurs  que  ce  catalogue  xhdique ,  aucun  ne  fût 
conduit  par  vous.  La  trifte  fin  du  czarovitz 
m'embarraffe  un  peu  ;  je  n'aime  pas  à  parler 
contre  ma  confcience.  L'arrêt  de  mort  m'a  toir- 
jours  paru  trop  dur.  Il  y  a  beaucoup  de  royaume" 
où  il  n'eût  pas  été  permis  d'en  ufer  ainfi.  Je"* 
Vois  dans  le  procès  aucune  contpiratîon  ;  je  "7 
aperqois  que  des  éfpérances  vagues  ,  quelquf  i 
paroles  échappées  au  d(?pit ,  hu\  deffein  fornic»  [ 
nul  attentat.  J,'y  vois  un  fils  indigne  de  fon  pèrcj 
mais  un  fils  ne  mérite  point  la  mort,  à  "loô 
fens,  pour  avoir  voyagé  de  fon  côte,  tandis qoft 
fon  père  voyageait  du  fien.  Je  tâcherai  de  tn6 
tirer  de  ce  pas  gliffant ,  en  fefant  prévaloir,  da^^ 
le  cœur  du  czar ,  l'amour  de  la  patrie  6ii  '^ 
entrailles  de  père.  ,    .  ' 

Je  fuis  bien  furpris  de  voir ,  dàn«.les  Mémoire* 
que  je  parcours,  ces^mots-ci:  Les  biens  j^ 
monajièrc  d<  la  Trinité  nefont. point  imnienfi^ 
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ils  ont  deux  cents  mille  roubles  de  rente.  En  — — 
vérité,  il  eft  plailant  de  faire  vœu  de  pauvreté  1759. 
pour  tant  d'argent:   les  abus  couvrent  la  face 
de  la  terre.  , 

Quelques  lettres  de  Pierre  le  grand  feront 
bien  néceflàires  ;  il  n'y  a  qu'à  choifir  les  plus 
dignes  ae  la  poftcrité.  Je  demande  inftamtnent 
u  i  précis  des  négociations  avec  Gortz  et  le  car- 
dinal Àlbenmi ,  et  quelques  pièces  juftificatives. 
Il  eft  impoffible  de  fe  paffer  de  ces  matériaux. 
Ayez  la  bontés  Monfieur^  de  me  les  faire  par- 
venir. Donnez -moi  vite,  et  vous  recevrez  vite. 
Vous  êtes  caufe  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et 
que  j'ai  bâti  un  théâtre  dans  mon  château, 
n'ayant  rien  à  faire.  J'en  fuis  honteux  ;  j'au- 
fais  mieux  aimé  travailler  pour  vous.  J'aime 
mieux  traiter  l'hiftoire  de  votre  héros,  que  de 
mettre  des  héros  imaginaires  fur  la  fcène.  N'aL 
l^z  pas  me  réduire  à  m'aniufer^  quand  je  ne 
veux  m'x)ccqper  qu'à  vous  fervir.  Regardez-moi 
coinme  votre  fecrétaire  tendrement  attachée 

LETTRE    CCLXXVII. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  vous  JiuL 
Kovembr^*  ' 

iVXoN  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  de  paix. 
?ermettez  que  je  vous  parle  votre  langue ,  après 
ivoir  parlé  celle  de  njotre  tripot  des  Délices, 
^ous  êtes  hé^  de  toutes  facjons,  pour  mon  bon- 
heur dan^  mes  plaifirs  ^  dans  mes  affaires.  Je 
T.  8ç.  Correfp^géairak.  Tome  VII.  Vv 
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vous  dois  tout;  vous  êtes  en  tout  temps  con- 
1759»  ftitué  mon  ange  gardien:  écoutez  donc  ma  dé- 
vote prière. 

I*.  Je  voudrais  favoir,  en  général,  fi  M.  le 
duc  de  Choifeui  eft  content  de  moi  ;  et  vous 
pouvez  aifément  vous  en  enquérir  u«  mardi. 
Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'eft'que  j'ai 
grande  envie  de  lui  plaire,  et  comme  fon  obUgé, 
et  comme  citoyen. 

2*.  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail , 
comme  il  y  eft  entré  avec  M.  de  Chauvdin^ 
ne  pouniez  -  VOUS  pas  lui  dire,  quelque  autre 
mardi ,  la  fubftance  des  chofes  çi-deflbus. 

Voltaire  eft  dans  une  correfpondancc  fuivîc 
avec  LitCi  maïs,  quelque  ulcéré  qu'il  puiffc  être 

.  et  qu'il  doive  être  contre  Luc ,  puifqu'il  eft  ca- 
pable d'avoir  étouffé  fon  reffentîment  au  point 
de  fou  tenir  ce  commerce ,  ilTétouffera  bien  mieux 
quand  il  s'agira  de  fervir.  Il  eft  bien  avec  l'é- 
lecteur palatin  ,  avec  le  duc  de  JVirtembcrg  ^ 
avec  la  maifon  de  Gotha,  ayant  eu  des  afiairei 
d'intérêt  avec  ces  trois  maifons  qui  font  con- 
tentes de  lui,  et  qui  lui  écrivent  avec  confiance. 
Il  a  été  le  confident  du  prince  de  He(f€  l'apoftaL 
Il  a  des  amis  en  Angleterre.  Toutes  cesliaifons 
le  mettent  en  droit  de  voyager  par-tout  fans  eau- 
fer  le  moindre  faûpqon ,  et  de  rendre  fervice  Cans 
conféquence. 

Il  a  été  envoyé  fecréteiiient ,  en  174.^  ,  auprès 
de  Lwc.  Il  eut  le  bonheur  de  déterrer  que  Liic 
alors  fe  joindrait  à  îa  France;  il  le  promît;  le 
traité  fut  conclu  depuis  et  figné  par  M.  le  car- 

.  dinal  de  Tcncfn.    Il  pourrait  rendre  aujourd'hui 
quelque  fervice  non  inqîns  néceflaire. 
-  Mon  cher  ange,  il  faut  la  paix  à  préfeat,  01 
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dcj «victoires  complètes  far  mer  et  fur  ter»'e;  ces 
TÎctotres  complètes  ne  font  pas  certaines,  et  la  i7S9.. 
paix  vaut  mieux  qu'une  guecre  fi  tuincuÇé,  On 
ne  fe  diffimule  pas ,   fans  doute,   l'é^  ftjnefte  • 
où  elt  la  France  ;  état-  pire  pour  le$  finances  et 
pour  le-jcommerce  qu'il  np  Tétait  à  la  paîxd'U- 
Érecht  Que'quefois ,  quand  on  veut ,  fans  com- 
promettre la  dignité  de  la  couronne,  parvenir  à 
un  but  défiré ,  on  Te  fert  d'un  capucin,  d'un 
abbé  Gautier^  ou  .même  d'un  homme  obfcur. 
Comme  moi ,  comme  on  envoie  un  piqueur  dé- 
tourner un  cerfavant  qu'on  aille  au  rendei-rous 
de  chafle.  Je  ne  dis  pas  que  j'ofe  me  propofer , 
^ue  je  me  iiaffe  de  fête,  que  je  prévienne  les. 
vues  du  miniilère,  que  je  me  croye  même  digne 
de  les  exécuter  ;  je  dis  feulement  que  vous  pour- 
riez  hafarder  ces  idées  ,  et  les  échauffer  dans  le 
cœur  de  M.  le  duo  de  Choifeul.   Je  lui  répon- 
drais fur  ma  tétc  qu'il  ne  ferait  jamais  compro- 
înis  ;  que  je  ne  ferais  jamais  un  pas  ni  cn-deqà 
ni  en-delà  de  ce  qu'il  me  prefcrirait.   Je  penfe 
qu'il  ne  lui^convient  pas  abfolument  de  deman- 
der la  paix-,  mais  qu'il  lui  convieht  fort  d'en 
faire  naître  le  défir  à  plus  d'une  puiffance,  ou 
plutôt  de  fiiire  mettre  ces  puiffances  à  portée  de 
marquer  des  intentions  fur  lefquelles  on  puiflTe 
cnfuiçe  fe  conduire  avec  honneur. 

Il  part ,  fans  doute ,  d'un  principe  auffi  vrai 
que  triftc;  c'eft  qu'U  n'y  a  rien  à  gagner  pour 
nous,  d'aucune  faqon,  dans  ce  gouffre oà tout 
Targent  de  la  France  a  été  engloutie-  J'ai  pris 
la  liberté  de  lui  prédire  la^rife  de  Québec  et 
celle  de  Pondichéri  :  •  Tune  eft  arrivée ,  et  je 
tremble  pour  l'autre.  ïl  y  a  des  citoyens  de  Ge- 
nève qui  ont  des  correfpondances  par  tout  l'u- 

Yt  2 
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-*-— .  nivers  habitable.    Il  y  a  autour  de  moi  des  gens 
1759,  de  toute  nation ,  des  niiniftres  anglais ,  des  aile- 
mands,  des  autrichiens,  desprufBens,  etjufqu'à 
•d'anciens  miniftres  rufles.   On  voit  les    chof^s 
d'un  œîl  plus  éclairé  qu'on  ne  les  voit  à  Paris; 
on  ^roit  que ,   ft  la  descente  projetée  dans  une 
des  provinces  'anglaifes  s'efiectue,  il  ne  reviendra 
pas  un  feuL  français. .   Le  parte  y  le  préfent  et 
l'avenir  font  frémir.    Je  lais  que  le  mînifièit 
-    a  du  courage ,  et  qu'il  a ,  cette  année,  des  relTour- 
ces;  mais  ces'reàburces  font  peut-être  les  der- 
nières,  et  on  touche  au  temps  de  vérifier  ce  qui 
a  été  dit,  .qu'il y  avait  une  puliTance  qui  donne- 
rait la  paix,   et  que   cette  puiffance   était  la 
mifère. 

J'ai  peur  qu'on  ne  foit  réfolu  encore  à  faire 
des  tentatives  ruineufes,  après  lefqueiles  il  faudra 
demander  humblement  une  paix  défavantageufe, 
qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui  utile,  fans  être 
déshonorante. 

Enfin ,  mon  cher  ange ,  vous  êtes  accoutumé 
à  coniger  mes  plans:  fi  celui-ci  ne  vous  plait 
pas ,  jetez-ie  au  feu  ,  et  je  vous  enverrai  fim* 
plement  la  Chevalerie. 

Vous  pouvez  au  moins  favoir  (l  M*  le  duc  de 
Choifetd  eft  content  de  moi.  Ce  n'eft  pas  que 
je  doive  craindre  qu'il  en  foit  mécontent ,  mats 
il  eft  doUx  d'apprendre  de  votre  bouche  à  quel 
point  il  agrée  ma  reconnaiffance.  Comptez  d'ail, 
leurs  que  je  rie  fuis  pas  emprefle,  et  que  je  me 
trouve  très -bien  comme  je  fuis,  à  votre  abfence 
près..  Adieu ,  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 
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ON'  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  in- 


digne des  phimes  de  vos  ailes';  mais  c'eft  po^^r  i7^9* 
•n  éCKf' digne  que  je  diffère  Fenvoi  de  la  Che- 
valerie. Horace^  veut  qu'oi»  tienne  fôn  affaire 
enfermée  neuf  ans;  je  ne  demande  que  neuf 
femaines:  voyez  comme  l'âge  ma  rendu  tem- 
porifeur.  Je  fuis  un  petit  Fabius  ^  un  petit  Daun  : 
d'ailleurs ,  moi  qui  ai  d'ordinaire  deux  copiftes  > 
je  n'eft  îli  plus  qu'un  ;  et  il  ne  peut  fuffire  à.  ^ 
tenir  Tétat  de  mes  vaches  et  de  mon  foin  en 
parties  doubles,  à  la  correfpondancc ,  et  aux 
tragédies,  et  à  Pierre  le  grand ^  et  à  Jianne, 
Laiffez-Hioi  faire,  tout  viendra  à  point.        * 

Dites- moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne 
vaut  pas  mieux,  bien  faire  que  fe  preffer.  Quand 
on  voudra  faire  la  paix,  qu'on  fe  prefle  ;  mais, 
en  fait  de  tragédies,  fi  on  les  veut  boi^nes,  il 
faut  qu'on  ait  la  bonté  d'attendre.  Parlez- moi, 
je  vous  en  prie ,  de  la  fortune  que  vous-  avez 
faite  à  Cadix,  et  dites -moi  fi  vous  mangez'  fur 
des  affiettes  à  eu  noir.  Le  crédit  eft-il  toujours 
grand  à  Paris?  le  commerce  floriffant  ?  M.  le 
duc  de  Càoijcul  m'a  mandé  que  feu  M.  de 
Meufe  avait  une  terre  fur  la  porte  de  laquelle 
était  gravé  :  A  force  ù^  al  1er  mal  y  tout  va  Inen^ 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content 
de  moi ,  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bonté 

d'en  être  content.  '      •> 

V  V  ; 
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Quand  vous  ferez  de  loifir  et  lui  aufll ,  quand 
^7Ç9«  tout  ira  de  pis  en  pîs ,  quand  on  n*aura'  pas  le 
fou;  vous  pourrez^  mpn  divin  ange,  lui  dire 
les  belles  lanternes  dont  il  eft  queftion  dans  ma 
dernière  épître  ;  cela  pourrait  réûffir,  et ,  en  tout 
cas ,  cela  ne  gâtera  rien.  Vous  êtes  maître  de 
tout,  -  -; 

Mais  vraiment ,  mon  cher  ange,  je  croîs qne 
tout  le  monde  fera  la  campagne  prochaîne  fw 
terre  et  fur  mer  ;•  f  entends  fur  mer  ceux  qpi 
auront  des  vaifTea^:  il  faut  que  je  déraifonne 
f^olitique. 

r,  L*Efpagne  cft  feulé  en  état  de  propofei  la 
paix ,  d'offrir  fa  médiation ,  de  menacer  fi  on 
ne  l'accepte  pas ,  etc. ,  etc. 

2* .  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pon- 
dichéri,  pendant  que  la  gravité  efpagnole  fera 
fes  propofitio;is. 

y  .  Le  Canada  n*eft  qU'Un  fujet  étemel  de 
S^erres  malheureufes ,  et4*en  fuis  fâché." 

4*.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la 
Louifiane  valait  cent  fois  mieux,  fur -tout  fi  la 
Nouvelle  Orléans  qu'on  appelle  une  ville  était 
bâtie  ailleurs. 

y .  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe 
et  peu  de  iil. 

J'aime  à  vous  dire  tout  ce  qui  me  pafTe  par 
la  tête,  pace  que  vous  êtes  accoutumé  à  recd- 
iier  pies  idées. 

6*.  Luc  voudrait  b'en  la  paix,  Y  auraît-il  fi 
grand  mal  à  la  lui  donner^  et  à  laifTer à  l'Allema- 
gne un  contrepoids  ?    Luc  eft    un ,    je 

ic  fais  ,   mais,  faut -il  fe  ruiner  ppur  anéantir 
un  .  .  « .  •  dont  Texiftence  eft  néccflaire  ? 
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7*.  Si  vous  avez  de  quoi  bien  faire  la  guerre,    -■    ■■ 
faites- la;  Anon,  la  paix.  I7S9« 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  divin  ange, 
vous  avez  raifon  ;  mais  jnes  terres  font  couvét- 
tc^  de  neige ,  tous  mes  travaux  champêtres 
font  raalheureufemeot  fufpendus  ;.  permettez- 
mol  de  déraifonner  c'efl  un  grand  plaifir. 

Mille  tendres  refpects  à  madame  &a/i^tfr. 

M*  de  Choifeul  a  bien  de  Tefprit. 

LETTRE    CCLXXIX. 

AU     MÊ  ME. 

i 

Aux  Délices,  30  de  novembre. 


M 


ON  adorable  ange,  je  vois  bien,  par  vx)- 
trc  lettre,  que  M,  le  duc  de  Choifeul  eft  en- 
core plus  eftimablc  que  je  ne  le  croyais;  je 
vois  fa  franchife  noble  et  digne  d'un  meilleur 
temps,  et  fur-tout  je  vois  que  fon  cœur  eft  di- 
gne de  vous  aimer.  Il  vous  a  mis  au  fait  de 
tout  ;  il  ne  peut  affurément  mieux  placer  fa 
confiance.  Je  lui  envpie  aujourd'hui  un  gros 
paquet  de  Luc^  peut-être,  avec  le  tepips,  on 
tirera  quelque  avantage  des  lettres  que  je  fais 
pafTer.  Je  ne  fuis  point  ja'oux  du  roi  d'Efpa- 
gne,  s'il  fait  la  paix;  moi,  Jodekt^  je  ne  vais 
point  fur  les  brifées  de  fa  Majefté  catholique. 

Sérieufement,  mon  cher  ange,  je  n'ai  eu  au- 
cune envie  de  me  faire  de  fête  3  j'ai  feulement 
rêvé  que,  pouvant  aller  fouvent  chez  l'élect^îur 
palatin  qui  daigne  m'aimer  un  peu ,  et  chez 
madame  la  duchefle  de  Gotha,  et  même  àLon* 
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dres  où  Ton  m'a  invité  vingt  fois,  je  pourrais, 

1759.  dans  roccafton  faire  paiTer  au  miniftre  un  compte 
fidelle  de  ce  que  j'aurais  vu  et  entendu.  Je 
me  iiatte  que  M.  le  duc  de  C/ioifeul  ne  me 
prend  pas  pour  un  altè  Juccinctus  qui  chcïdic 
pratique.  Je  fuis  &appé  de  nos  malheurs;  et, 
s'il  s'agifTait  de  m'arracher  à  ma  charmante  le* 
traite  ^  pour  aller  ramaiTer  quelque  cailloo  qin 
pût  fervir  parmi  les  fonderacns  qu'on  cheTck 
pour  établir  l'édifice  de  la  paix,  j'aurais  été 
chercher  ce  caillou  dans  l'Elbe  ou  dans  hiTa- 
mife  ;  maiii,  Dieu  merci ,  je  ferai  inutile,  et 
je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  étables, 
ma  bergerie  et  mon  cabinet. 

Permettez-moi  de  laiffer  dormir  mes  cheva- 
liers jufqu'en  janvier.  Pour  les  oublier  mieux, 
je  me  mets  au  fécond  volume  de  Pierre  le 
grand.  Lé'Pruth,  Cût/ierme  orpheline  gou ver- 
nant  un  empire,  un  fils  condamné  par  [on 
père  et^ar  quatre-vingts  juges  dontia  moitié 
ne  favaît  pas  fignerfon  nom,  feront  unediver- 
fion  qui  vaudra  les  neuf  années  d'Horace,  On 
dit  qu'une  nouvelle  fcène  de  finances  va  égayer 
la  nation.  On  ne  fera  point  la  guerre  l'hiver, 
on  courra  aux  fpectacles  5  etla  Chevalerie  pouna 
vous  amufer  ce  carême. 

Je  penfe  que  c'était  à  l'abbé  du  Refneli 
gouverner  nos  finances  plutôt  qu'à  Silhouette; 
car  cjluL-ci  n'a  traduit  Pope  et  le  Tout  eft  bien 
qu  en  profe;  et  l'abbé  l'a  traduit  en  vers;  ma>s 
j'aim Lirais  encore  mieux  Martin  le  manichéen. 
De  grâce,  mon  refpectable  ami,  dites-moi C 
les  effets  publics  reprennent  un  peu  de  faveur. 
J'ai  quatre-vingts  perfonnes  à  nourrir. 
■    Eft-il  vrai  que  M.  d'A/rnaUières  a'étc  battu! 
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cft-il  vrai  que  les  flottes  fe  battent?  Je  croyais    ^  ■  ■ 
que  la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Conflans  al-  iT?9* 
lait  à  la  Jamaïque.  J'ai  peur  que  tout  n'aille  au 
diable  fur  mer  et  fur  tene.    La  paix ,  la  paix , 
mon  divin  ange. 

LETTRE    CCLXXX. 

A     M  A  D  A   M  S  . 

LA    MARQUISE     DU     DEFFANT. 


j 


Du  3  de  décembre. 


E  ne  vous  ai  point  dépéché ,  Madame ,  ce 
vieux  chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Pruffc 
m'a  renvoyé,  unique  reftitudoa  qu'il  ait  faite 
en  fa  vie.  Les  plaifahteries  ne  m'ont  pas  paru 
dé faifon  î  il  faut  «que  les  lettres  et  les  vers  arrivent 
dumoinsà  propos.  Je  fuis  perfuadé  qu'ils  feraient 
ma  reçus  immédiatement  après  la  lecture  de  quel- 
que arrêt  du  confeil  qui  vous  ôterait  la  moitié 
de  votre  bien,  et  je  crains  toujours  qu'on  ne 
fe  trouve  dans  ce  cas.  Je  ne  conçois  pas  non 
plus  comment  on  a  le  front  de  donner  à  Paris 
des  pièces  nouvelles  ;  cela  n*efl:  pardonnable 
qu'à  moi ,  dans  mon  enceinte  des  Alpes  et  du 
mont  Jura.  Il  m'efl:  permis  de  faire  coflftruire 
un  petit  théâtre,  de  jouer  avec  mes  amis  et  de- 
vant mes  amis  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  me 
hafarder  dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaife 
humeur.  Je  voudrais  que  l'affemblée  fût  corn- 
pafée  d*amcs  plus  contentes  et  plus  tranquilles. 
D'ailleurs  vous  m'apprenez   que  les  peiibnnes 
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qui  cmt  du  goût  ne  vont  plus  guère  aux  fpecta- 
17 j9.  des,  et  je  nç  fais  fi  le  goût  n'eft  point  changé, 
comme  tout  ]e  reile,  dans  ceux  qui  les  fréqn^- 
ttn%;  je  ne  reconnais  plus  la  France,  ni  fur 
terré,  ni  fur  mer,  ni  en  vers,  ni  en  profc, 

Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire 
d'intér^iTant  :  Madame,  lifez  les  gazettes  ;  tout 
y  eft  furprcnant  comme  dans  un  Toman.  On 
y  voit  des  vaiffeaux  chargés  de  jéfuites,  et  on 
pe  fe  laJTe  point  d'admirer  qu'ils  ne  foient  en- 
core chafl'és  que  d'un  feul  royaume  ;  on  y  voit 
les  Franqais  battus  dans  les  4)uatre  parties  du 
monde ,  le  marquis  de  Brandebourg  fefant  tête 
tout  feul  à  quatre  grands  royaumes  armés  con- 
tre lyi ,  nos  miniftres  dégringolant  l'un  apre> 
l'autre  comme,  les  perfonnages  de  la  lanterne 
magique,  nos  bateaux  plats,  nos  defcentcs  dan» 
la  rivière  de  la  Vilaine.  Une  récapitulation  de 
tout  cela  pourrait  conïpofer  un  volume  qui  ne 
ferait -pas 'gai ,  mais  qui  occuperait  l'imagina- 
tion. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  à  Tabbe 
du  Rcfneli  ear,  puisqu'il  a  traduit  le  Tmtt^ 
bien  de  Pope  en  vers ,  il  doit  en^vfavoir  pl^s 
que  le  Silhouette  qui  ne  l'a  traduit  qu'en  profe. 
Ce  n'eft  pas  que  ce  M.-  de  Silhouette  n'ù^^ 
Tefprit  et  même  du  génie,  et  qu'il  ne  foit  fort 
inftruit  ;  mais  il  parait  qu'il  n'a  connu  ni  1* 
nation,  ni  les  financiers,  ni  la  cour;  qu'^^  f 
voulu  gouverner  en  temps  de  guerre  comme  a 
peine  on  le  pourrait  faire  en  temps  de  paix,  et 
qu'il  a  ruiné  Je  crédit  qu'il  cherchait,  comptant 
pouvoir  fuffire  aux  hefoins  de  l'Etat  avec  un 
argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses  idées  m'ont  pa^" 
ftrés-belles»  mais  employées  très-mal  à  piopos< 
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Je  croyais  fa  téterformée  fut    les  principes  de  ■   ^  ■ 
rAngletcrre,  mais  ii  a  fait-tout  le  contraire  de  i759« 
ce  qu'on  fait  à  Londres ,   où  il  uvait  vécu  un 
an  chez  mon  banquier  Btfntzet.  L'Angleterre 
fe  foutîent   par  le   crédit  ;  et  ce  crçdit  eft  (i 
grand  que  le  gouvernement   n'emprunte   qu'à 
quatre  pour  cent,  tout  au  plus.   Nous  n'avons 
encore  fu  imiter  les  Anglais  ni  en  finance,  nj  > 
.en  marine,  ni  en  philofophie,  ni   en   agricul- 
ture.   Il  ne  manque  plus  àr  ma  chère  patrie  qup 
de  fc  battre  pî>ur  des  billets  de  confeffion ,  pour 
des  places  à  Thâpital ,  et  de  fe  jeter  à  la  tête  la 
faïence  à  eu  noir,    fur  laquelle  elle  mange^ 
après  avoir  vendu  fa  vaiffelle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé.  Madame,  de  la  Lorraine 
tt  de  la  terre  de  Craon^  vous  me  la  faites  re- 
gretter ,  puifque  vous  prétendez  que  vous  pour- 
riez quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  fe^ 
rais  volontiers  accommodé  de  Cr^on,  fi  je  m'é- 
tais flatté  d'avoir  l'honneur  de  vous  y  recevoir 
avec  madame  la  maréchale  de  Mirepoix^  mais 
ce  font-là  de  beaux  rêves. 

Ce  n'eft  pas  la  faute  du  jéfuite  J/e/?£>f/,  (i  je  . 
n'ai  pas  eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  rai- 
fon  eft  que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix 
n'a  pas  pu  finir  cette  affaire.  Le  jéfuite  iWir- 
nou  n'eft  point  un  fot  comme  vous  le  foup- 
qonnez,  c'eft  tout  le  contraire;  il  a  attrapé  un 
million  au  roi  Stanislas^  fous  prétexte  de  faire 
des  miffions  dans  des  villages  lorrains  qui  n'en  • 
ont  que  faire.  Il  s'eft  fait  bâtir  un  palais  à 
Nancy.  Il  fit  croire  au  goguenard  de  pape  J?e- 
nôit  XIV^  auteur  de  trois- livres  ennuyeux  in* 
folio,'  qu'il  les  traduifait  tous  trois;,  il  lui  en 
montra  deux  pages  y  en  obtint  un  bon  bénéfice 
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■     ■■    dont  il  dépouilla  des  bénédictins ,  et  fe  moqua 
t^^.  ainfi  de  Benoit  XIV  et  de  fafnt  Benoit 

Au  refte ,  il  eft  grand  cabaleur ,  grand  in- 
trigant, alerte,  ferviable,  ennemi  dangereux, 
et  grand  convertifleut.  Je  me  tiens  p]us  habile 
que  lui,  puifque;  fans  être  jéfuite,  je  mefuii 
feit  une  petite  retraite  de  deux  lîcues  de  pays, 
à  moi  appartenantes.  J'eri  ai  l'obligation  i  M. 
le  ducd«  Choifeuly  le  plus  généreux  des  hoifl* 
mes.  Libre  et  indépendant,  je  ne  me  troque- 
rais  pas  contre  le  général  des  jéîuites. 

Jouiflez,. Madame,  des  douceurs  d'une  tic 
toutopppfée;  converfez  avec  vos  amisj  nour- 
riffez  votre  ame.  Les^  charrues  qui  fendent  la 
terre ,  les  troupeaux  qui  Tengraiffent ,  les  gre- 
niers et  les  preffoirs,  les  prairies  qui  bordent 
les  forêts,  ne  valent  pas  un  moment  de  votre 
-converfation. 

Quand  il  gèfera  bien  fort ,  lorfqu'on  ne  pourra 
plus  fe  battre  ni  en  Canada,  ni  en  Allemagne, 
quand  on  aura  pafle  quinze  jours  fans  avoir 
un  nouveau  miniftre  ou  un  nouvel  édit,  quand 
la  conyierfation  ne  roulera  plus  fur  \^s  malheurs 
publics,  quand  vous  n'aurez  rien  a  faire,  don- 
nez-moi  vos  ordres ,  Madame ,  et  je  vous  envcr- 
tal  de  quoi  vous  amufer ,  et  de  quoi  me  cenfurer. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pau- 
vretés moi-même ,  et  jouir  de  la  confolation 
de  v-ous  revoir;  mais  je  n'aime  ni  Paris,  ni  la 
vie  qu'on  y  mène  ,  ni  la  figure  que  j'y  ferais, 
ni  même  celle  qu'on  y  fait.  Je  dois  aimer, 
Madame  ,  la  retraite  et  vous.  Je  vous  préfente 
mon  très-tendre  refpect. 
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L  ET  T  E  E    CCLXXXI. 

A    M.    T  H  r  R  I  O  T. 

Aux  Délices,    le  ç  de^d^cembre. 

1 1-E  R  MITE  de  rarfenal,  rhennitc  de  Tour- 
ney  et  des  Délices  eft  dictateur,  parce  qu'il  a  1759. 
mal  aux  yeux^  Vous  m'éoriveï:  toujours  à  Ge- 
nève, comme  fi  j'étais  un  parpaillot;  mettez 
par  Genève^  s'il  vous  plaît:  je  ne  veux  pas 
que  l'enchanteur  qui  fera  .mon  hiftoire  prétende , 
fur  la  foi  de  vos  lettres,  que  j'ai  fait  abjuration, 
La  bonne  compagnie  de  Cenève  veut  bien  vei 
nir  chez  moi,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette 
ville  hérétique.  C'eû  ce -que  je  vous  prie  dé 
fignifier  à  frère  Berthier ,  fuppbfé  •  qu'il  vive 
encore^  ou  à  frère  Garqffc  ^  ou  même^  l'au- 
teur des  Nouvelles  ecclcfitrftiques.  Il  me  femble 
qu'il  faudrait  faire  une- battue  contre  toutes  ^ces 
bétes  puantes  ;  mais  les  phiiofopheà^  ne  font  pred  - 
que  jamais  réunis,  et  les  fanatiques ,  après  s'ê. 
tre  déchirés  à  belles  dents  ^  fe  réunifient  tou« 
pour  dévorer  les  philofophes.  Un  de  mes  plai- 
£rs  ,  dans  mon  petit  royaume,  eft  de  tirer  à 
cartouches  contre  ces  dcôles-là,  fans  les  crain- 
dre ;  c'eft  un  des  amufemens  de  nia  vieillefle. 
On  dit  que  la  tragédie  de  M.  de  ThibouviVe  (*) 
n'a  pas  fi  bien  réuflî  que  l'Apparition  de  frère 
Berthier,  Il  y  a  quelques  années  que  les  chofes 
férieufes  ne  réufiTiirent  guère^  en  France ,  témoin 
la  profe  retirée  du  traducteur  de  Pope^  et  témoin 

(*)  Vamir. 


nos  combats  fur  ten;e  et  fur  mer.   Il  feut  efpcra 
<?S9-  4^^  ^^  diable,  qui  n'^ft  pas  roujouisà  la  porte 
d'un  pauvre  homme ,  ne  fera  pas  toujouis  à  la 
porte  de  la' pauvre  France. 

O  faffi  graviora!  Mit  Deus  bis  q^uoque  finm. 

On  profitera,  fans  doute,  des  bons  exemple; 
des  RulTeset  du  maréchal  de   Daun,  Retenez 

-  pour  votre  vie ,  mon  ancien  ami ,  une  anecdote 
fingulière;  le  roi  de  Pnifleme  mande,  du  17 de 
novembre,  ces  propres  mots:  Dans  huit  jom 

Je  vous  en  écrirai  davantage  de  DrefdCi  et, 
au  bout  de  trois  jours ,  il  perd-  vingt  mille  hom- 
mes. Vous  m'avouerez  que  ce  monde-ci  eft  la 
fab^e  du  Pot  au  lait. 

Vous  avez,  làns  doute,  une  mauvaîfc  copie 
de  la  Femme  qui  a  raifon ,  et  foyez  sûr  qo^on 
n*a  que  de  tres-déteftables  copies  de  prefquc 
tous  nos  amufemens  de  Tourney  et  des  Déiices. 
Vous  auriez  bien  dû  venir  voir  les  originaux: 
nojis  avons  joué  une  nouvelle  tragédie  far  un 
petit  théâtre  vert  et  or ,  et  nous  avons  fait  pleurer 
ficux  des  plus  oeaux  yeux  que  je  connaiffe,  qui 
font  ceux  de  madame  TambaiTacbice  de  Chou* 
^elin^  fans  compter  ceux  de  fon  mati,  moins 
beaux  à  la  vérité,  mais  appartenant  à  une  tête 
pleine  d'efprit  et  de  goût.  Ma  nièce  n'a  pastow 
les  talens  de  mademoifelle  Clairon*^  maiselleeft 
beaucoup  plusattendrilTante ,  et  non  moins  vraie. 
Pour  moi,  je  fuis,  fans  vanité,  le  meilleur  vieil- 
lard que  nous  ayons  à  la  comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  ruiné ,  mon  cher  ami,  en 
bàtimens  et  en  châteaux,  et  mes  moutons  Te 
meurent  de  la  clavelée  ;    cependant  je  n*ai  point 

*  envoyé  ma  vaiiTelle  à  la  monnaie  »  attendu  40  " 


\ 
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u'y  a  point  d'hôtel  ni  même  aucune  monnaie 
dans  le  pays  de  GeX,  et  <|ue  je  ne  veux  point  i^^^, 
la  vendre  à  des  huguenots.   Je  n'ai  point  de 
eus  noirs,  et  j'ai  renoncé  aux  blancs  que  j'aimais 
autrefois  à  la  folie. 

M.  de  Paulmi  a-t-il  renoncé  à  l'exécrable  det 
fein  d'aller  en  Pologne?  Préfentez-  lui  mes  re- 
Tpects,  et  dites- lui  que,  s'il  perflfte  dans  cette 
trille  idée j  j'avertirai  les  houflfards  proiTiens  qui 
le  prendront  en  paflant.  N'a-t-il  donc  pas  aflcz 
de  fon  mérite  pour  vivre  à  Paris  toujours  eftimc 
et  honoré  ? 

Bona  nofce ,  mon  ancien  ami. 

LETTRE    CCLXXXir. 

X    M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

-  5;  dfr  décembre^ 

>  IVjL  o  Tf  cher  ange ,  que  dites-vous  de  Lac  qui 
me  mande,  le  17  :  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
et  Drejde^  et  le  troifième  jour  vous  favez  ce 
qui  lui  arrive.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  compter 
fur  Tien,  pas  même  fur  nos  flottes,  pas  même 
fur  les'tragédies  de  M.  de  Tliibouvillt.  Voyez 
ce  qui  arrive  à  frère  Berthier  s  il  va  à  Verfailles 
dans  toute  fa  gloire,  et  meurt  entaillant.  On 
n'eft  sûr  de  rien  dans  ce  monde  ;  j'en  excepte 
Tancrède.  Vous  devez  être  fur ,  mon  divin 
ange ,  que  je  la  mettrai  à  vos  pieds  ;  et ,  fi  elle 
a  le  fort  de  Tfiibouville ,  ce  ne  fera  pas  fans 
y  avoir  bien  fongé.  Je  me  flatte  que  Spartacus 
•va  fe  montrer.  Seriez-  vous  affez  ange  pour  faire 
dire  au  fefeur  Je  Spartacus  que  mes  chevaliers 
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n     '■    n'ofent  fe  battre  contre  fes  gladiateurs ,  et  que 
1759.  mon  eftime  et  moa  amitié  lui  ont  cédé  volon- 
tiers  le  pas? 

.  Je  vois  que  là  profç  du  traducteur  de  Pope 
ne  lui  a  point  du  coût  réufli.    Pourriez  -  vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  fi  fes  fuccefTeurs  écrî- 
^  vent  plus,  rondement,  et  ont  le  ftyle  moins  dur. 
Que  penfe-t-on  des  billets  ou  actions  des  fermes? 
iteft  bien  bas  de  vous  parler^  de  cette  profe^ 
ou  plutôt  de  ces  chiffres ,  au  lieu  de  vous  en- 
voyer  des  tirades  à'Aménciide  en  vers  croîfés  ; 
mais  on  n'eft  pas  toujours  fur  Pégafe  s   on  eft 
balotté  dans  le  même  vailTeau  où  vous   criez 
tous  miféricorde. 

LETTRE    CCLXXXIIL 

A  U    M  Ê5M  E. 
Aux  Déliaes  ,  11   de  décembre. 


J 


E  me  flatte^  mon  divin  ange,  que  la  mort 
funeftc  de  la  princefle  que  vous  regrettez  ne 
changera  rien  à  votre  deftinée ,  et  que  votre  place 
n*en  fera  pas  moins  pour  vous  ^ne  fouree  de 
chofes  utiles  et  agréables.  Peimettez-moi  de  vous 
marquer  toute  la  part  que  nous  prenons,  ma* 
dame  Denis  et  moi ,  à  ce  trifte  accident.  Je  fuis 
perfuadé  que  madame  Tinfente  vous  avait  bien 
goûté,  qu'elle  fçatait  tout  jpe  que  vous  valez; 
et,  en  ce,  cas ,  vous  perdez  beaucoup.  Votre 
cœur  fera  affligé  ;  mais ,  quoique  votre  intérêt 
ne  fit  pas  pour  vous  un  motif  deconfolation, 
il  faut  bien  que  vos  amis  env^ifagent  cet  intérêt- 
que  vous  êtes  bien  homme  à  négliger. 

Voilà 


1 
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y.  Voilà,  dit-  on ,  de  belles  efpéranccs  de'  paix  ;  — . 
le  roî  d'Angleterre  Toffre  en  vainqueur.  Je  ne  17^9. 
veux  point  demander  fi  cette  déc  aration  de  fa 
part'-eft  une  fuite  de  certaines  démarcbe^s;  je 
demanda  feulement,., coinme  citoyen,,  fi  vous 
penfei^^que  nous  aurons  la  paix.  Je  la  ^ois  né- 
ceflaire  pour  noUs.  »  J'ai 'bien  de  la  peine  à  la 
voir  glorieufe  ;  mais  j'attends  tout  des  lumières 
;et<ie  hl  belle  amc  de  M.  le  duc  de  ChvifeuL 
G'eft  alors  que  nous  pourrons  nreùtre  les  cheva- 
liers français  fur  la  fcène  ;  ils  feront  à  vos  ordures 
comme  r«uteui\  '  Cette  Femme  qui  a  raifon  me 
£ait  àt  la  peine  ;  on  la  dit  imprimée  .>,  et.tcès-nial  : 
c'eft*ma  deftinée,  et  cette  deftinée  défegréable 
a  été  toujours, la  fuite  de  ma  facilité.  On  ne 
fe  corrige  de^  ^ien  ;  au  contraire ,  les  niaiivaifes 
qualités  augnientent  avec  Tâge  comme  les  bonnes. 
Que  vous  êtes  heureux!  et  que  cette  loi  dé  la 
nature  vous'  eft  favorable.  Jc-^ous-ifouhaite, 
et  à  madame  Scaliger  ^^une  jolie  année  1760, 
et  cinq  luo  ffic  bonnes  pièces  hoîivclle&  Si  j'a- 
vais du  tenops,  j'en  ferais  une ,  bonne  ou  mao* 
vaife;  tnsLÏsPferre  m'appelle  j  je  ne  (k>Ànaisquç 
vous  et  lui.  '     •  . 


I  » 
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LETTRE    CCLXXXIV. 

.    AM.LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN^ 

AMBASSADEUR   A    TURIN. 
Aux  Délices,   te  ii  de  décembre. 

Xl  eft  bien  beau  à  votre  excellence  de  fongec 
17s 9*  ^  des  tragédies  françaifes ,  quand  vou$  avez  des 
opéra  italiens*  Pour  moi,  je  renonce  cet  hiver 
aux  uns  c%  aux  autres.  Phèdre ,  mon  pas  la  Phcdrfi 
de  Racine^  mais  Phèdre  le  conteur  de  fdbles, 
dit  :    • 

Vaces^  oportet^  Entyche  ^  à  negotiis. 
Ut  liber  animus  fentiat  vim  carminis. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Faris  cft  comme 

«e  nlonfieur  Eutychus  ^  il  n'eft  pas  en  état  de 

ièntir  vint, carminis,   11  lui  faut  argent ,  gaieté, 

luccès  ;  il  n!a  rien  de  tout  cela,:   il  fiffle  .tout 

.|)ourfe  venger.  , 

J'avais  fialtma  chevalerie  dans  iin  temps  moins 
malheureux ,  et  j'efpérais  que  vou^  pourriez  la 
voir  à  Faris.  Vous  tt  madame  rambaffadnce 
Tavez  aflez  honorée  dans  ma  petite  retraite. 
M.  le  duc  de  Choifcul  eft,  je  crois,  à  prèfent 
un  vrai  Eiitychus  ,•  moi ,  chctif,  je  fuis  attriflato^ 
malinconico ,  animalato.  L'hiver  me  rend  de 
maùvaife  humeur;  il  m'ôte  le  pîaffir  de  me  ruiner 
en  bâtimens.  J'eiTuie  des  banqueroutes.  Les 
niisëres  publiques  pouffent  jufqu'au  mont  Jura, 
et  viennent  m'y  trouver. 

Vraiment  oui,  Monfieur,  j'ai  reçu  une  lettre 
dw  rçi  de  Pruflc  ;  j'en  ai  recju  trois  en  huit  jouis. 
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Je  fuis  comme  les  gens  de  Tile  des  Fapegots: 
Tavez-vous  vu,  bonnes  gens,  Tavez-vous  vu?  1759, 
ch  oui ,  pardieu  »  nous  en  avons  vu  trois ,  et 
nous  n'y  avons  guère  profité.  Cette  petite  affaire 
me  paraît  auffi  épineufe  que  celle  de  ce  rude 
abbé  à^Efpagnac  qui  ne  fiiiit  poim ,  et  qui  s'a« 
mufe  à  préfent  à  condamner  le  lit  de  juÇice. 

Je  penfe  que  tout  le  monde  eft  devenu  fou  : 
cela  ne  ferait  rien,  fi  Ton  n'était  pas  auffi  de- 
venu gueux.  Je  croîs  pourtant  que  .Zi/c  écrira 
à  votre  ami  avant  un  mois.  Pour  moi,  je  vous 
i-einercierai  toujours  des  bi)ntés  dont  vous  m'avez 
honoré  auprès  dç/cet  é^inçxxx  à' Efpagnac\  il 
devrait  bien  plutôt  fonger  à  tirer  le  pays  de  Gex 
de  la  misère,  qu'à  grimeliner  des  lods  et  ventes. 

II. ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  ex- 
cellence  destaffaires  publiques;  mais  il  faut  que 
je  vous  conte  un  trait  affez  fingulier,  qui  a 
quelque  rapport  à  ce  qui  fe  pafle  for  terre.  Vous 
'favez  que  le  roi  de  Pruffe  m'écrit  quelquefois  en  ^ 
vers  et  en  profe,  quand  il  a  fait  fa  revue  et 
joué  de  la  flûte  ;  or,  il  m'écrivait,  le  17  de 
novembre  :  l^ous  touchons  à  la  fin  de  notre 
campagne  i  elle  fera  bonne  ^  et  je  vous  écrirai^ 
dans  une  huitaine  de  jours  de  Drqfde^  avec 
plus  de  tranquillité  et  de  fuite  qti*d  préfent^ 
et  vous  favez ,  au  bout  de  trois  jours ,  ce  qui 
lui  eft  arrivé.  Je  trouve  par-tout  la  fable  du 
Pot  au  lait.  Quel  pot  au  lait  que  ce  Silhouette  ! 
Son  premier  début  m'avait  féduit.  Ce  traducteur 
de  Tout  eft  bien  de  Tope  m'a  vite  rangé  du  p  uti 
de  Martin ,  et  m'a  fait  voir  combien  tout  eft 
mal.  Tl  faut  tâcher  de  vivre  comme  le  feîgneur 
Fococurante.    Mais  il  y  a  un  feîgneur  qui  me  ' 

payait  de  tout  point  préférable  ;  c'eft  le*  plus 
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aimable  des  hommes ,  marî  de  la  plus  aimable 
1759.  des  femmes.  Je  leur  préfente  à  tous  deux ,  avec 
leur  permiifion ,  les  plus  tendres  refpects. 

LETTRE    CCLXXXV. 
A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Le  iç  de  décembre. 

V  O U  S  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois- ci, 
mon  cher  et  ancien  ami ,  qlie  j'épargne  les  ports 
de  lettres.  J 'ai  peur  qu'il  ne  foi  t  ridicule  de  parler 
de  comédie  dans  le  temps  qu'il  n'eft  queftion 
que  de  eus  noirs,  de  bourfes  vides,  de  flottes 
difperfées  et  de  malheurs  en  tou^  genre,  for 
terre  et  fur  mer.  L'efpérance  de  la  paix  eft  dans 
^  Je  fond  de  la  boite  de  Pandore  ,•  mais ,  pendant 
que  tout  l'Etat  fouffr e ,  il  le  trouve  toujours  des 
gredins  qui  imprment,  des  oififs  qui  Ufent,  et 
des  Frérotis  qu\  mordent.  Je  vous  prie  de  m'en- 
voycr ,  par  M.  fhuret  ou  par  quelque  autre  con- 
trefîgneur,  là  femme  qui  araifon  ,  et  la  Malfe- 
ihaine  dans  laquelle  Ftéron  répand  fon  venin  de 
crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magnifique  jéditîon  deFEc- 
cléfiafte;  el  e  eft  imprimée  au  louvre,  avec  mon 
portrait  à  la  tête  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de 
fautes,  et  le  texte  manque  au  bos  des  pages.  H 
en  paraîtra  une  p^us  belle  édition  approuvée 
par  le  pape.  Il  fîjut  apprendre  à  tle  petirs  écrits 
îniblens,  qui  abufent  de  leurs  places  ,'*à  quel 
pQint  on  doit  ks  méprifer,  et  à  quel  point  on 
peutjes  confondre.  On  reviendrait  à  Paris  leur 
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inafqucr  tout  le  dédain  qu'on  leur  doit,  fi  on  ■■ 
n'aimait  pas  mieux  être  chez  foi  libre  et  tran-  S7Ç9* 
Quille.  ^ 

Sed  nil  dulcius  efl  bette  quam  munita  tenert 
Edita  doctrinà  fapîtntum  tefnph  ferena  ,  , 

Uttdt  queas  alios  f<{ffif»  videre  palantes. 

LETTRE    CCLXXXVI. 


A  M    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
sa  de  décembre^ 


M. 


A  dernière  lettre  était  déjà  partie,  et  mon 
coeur  avait  prévenu  le  vôtre ,  mon  refpectable 
ami ,  avant  que  je  requfle  les  dernières  marques 
de  votre  amitié  et  de  votre  confiance.  Vous  me 
confirmez  tout  ce  que  j'avais  imaginé,  votre 
douleur  raifonnable  et  les  confolations  de  M»  le 
duc  de  ChoifeuL  II  me  femble  que  fa  belle  ame 
était  faite  pour  la  v6tre.  En  qui  peut-il  nvieux 
placer  fa  confiance  qu'en  vous?  n'y  a-t-il  pa» 
de  la  modeftie  à  lui  à  penfer  que  c'eft  le  mini- 
ftcre  d'Angleterre  qui  jette  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  paix?  mais  n'y  a-t-il  pas  aufli  un 
peu  d'infoknce  ti  moi,  à  penfer  que  je  crois 
favoir  que  c'eft  M.  le  duc  de  ChoifeuL  lui-même 
qui  a  tout  prépaie,  et  que  c'eft  fur  une  de  fes 
lettres  envoyée  certainement  à  Londres,  que 
M.  Pitt  s'eft  déterminé  ?  M.  le  duc  de  Choipul 
lui-même  ne  m'ôterait  pas  de  la  tête  qu'il  eft 
le  premier  auteur  de  la:  paix  que  toute  TEurope, 
excepté  Marie- Thérèje,  attend  avec  cmprcf- 
iement.   Cependant,  fi  Lz/c  pouvait  itre  puni 
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"  ' •  -tavant  cette  heoreufe  paix!  fi  le  chemin' de  la 
1759-  Xuface  et  de  Berlin  étant  ouveit  par  le  dernier 
avantage  du  général  Beck^  quelqr,^  Hadick  pou- 
vait aller  vifiter  Berlin!  Vous  voyez,  divin  ange, 
que  dans  la  tragédie,  je  veux  toujours  que  le 
crime  foit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  tf 
entre  Luc  et  Thomme  à  la  toque  bénjte  :  on  la 
dit  bien  meurtrière.  Ttois  lettres  en  parlent;  il 
n'y  a  peut-  être  pas  un  mot  de  vrai  :    nous  ne 
Ifi  faurons  que  dans  deux  jours.   Je  m'intéreiTe 
bien  vivement  à  cette  pièce.    Dès  que  les  Au- 
trichiens ont  un  avantage ,  M.le  comte  de  Kau. 
rnit:^  dit  à   madame  de  Bentink:  Ecrivez  vite 
^ela  à  notre  ami.   Dès  que  Luc  a  le  moindre 
fuccèè  ,  il  me  mande;  J'ai  frotte  les  oppreflcors 
du  genre  humain.  <^hcrange,  dans  ceç  horreurs» 
je  fuiy  le  feul  qui  aye  de  quoi  rire  ;  cependant 
je  ne  ris  point ,  et  cela  à  caoTe  des  eus  noirs  y 
des  annuités,  des  loteries  et  de  Fondichéri  ;  car 
•  Jempre  temo  per  PondicliérL    Pour  nos  cheva- 
'  licrs ,  ils  font  à  vos'  ordres.    Il  ftudra  s'attendre 
«aux  in  fuites  de  ce  poUfibn  de  Frinxn^  aux  cris 
de  la  canaille.   Je  me  préparerai  à  tout,  en  fe- 
fant  mes  pâques  dans  ma  paroifFe;^je  veux  me 
donner  ce  petit  plaifir  en  digne  feigneur  châtelain. 
Et  ce  M.  i\Efpagnac!  quel  homme!  quel  grand 
chambrier!  quel  minutieux  feigneur!  il,nefîntia 
donc  jamais.    Mais ,  à  propos ,  je  vous  prépare 
des  gantelets,  des  gages  de  bataille  pour  Pâq  nés. 
Et  pourquoi  ne  pas  jo^er  Rome  fauvée  fur  votre 
vafte  théâtre  cet  hiver?  pourquoi  ne  pas  en- 
tendre les  cris  de  Clytemneflrc ?  ne  faut-ilrien 
hafarder  ? 
Mille  tendres  refpects  à  madame  Scaligcr. 
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LETTRE    CCLXXXVII. 

FRAGMENT   A   UN   JESUITE. 

.    Du    .    .    r ^ 


S 


'il  y  a  des  efprits  de  travers  parmi  vou^, 
comme  il  y  en  a^dans  toutes  les  communautés,  *7SS^ 
il  me  femble  que  les  bons  ive  doivent  pas  payer 
pour  les  méchans ,  et  qu'on  n'en  doit  pas  moins 
eflimer  un  Bourdalouc^  parce  qu'on  mépxife  un 
Garaffè, 

Ce  monde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ;  oh 
a  des  ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés 
contre  le  gazetiex  ianfénifte,  et  je  fouhaitcque 
le'  Journal  de  Trévoux  ne  me  fafle  pas  d'infidé- 
lités. Il  ne  faut  pas  relTembler  au  bon  David 
qui  pillait  également  les  Juif^  et  les  Philiilins. 

D?ins  cette  guerre  interminable  d'auteurs  con* 
tre  auteurs,  de  journaux  contre  journaux,  le 
public  ne  prend  d'aboTd  aucun  parti  que  celui 
de  rire;  enfu  te  il  en  prend  ixn.  autre,  c'efl celui 
d'oublier  à  jamais  tous  ces  combats  littéraires. 
Le  gazetier  eccléfiaftique  s'imagine  que  l'Europe 
s'occupeta  long -temps  de  fes  feuilles  ;  mais'  le 
temps  vient  bientôt  ou  l'on  nettoie  la  maifon, 
et  où  l'on  détruit  les  toiles  des  araignées.  Cha- 
que fièc'e  produit  tout  au  plus  dix  ou  douze  bons 
ouvrage»,  le  refte  eft  emporté  par  le  torrent  dû 
fleuve  de  l'oubli.  Eh,  qui  fcfouvient aujourd'hui 
des  querelles  du  père  bouhours  et  de  Ménage  ? 
et ,  ,fi  Racine  n'avait  pas  fait  fes  tragédies ,  fau- 
tait -  on  qu'il  écrivit  contre  le  Port-royal  ?  Prefquc 
,  tout  cç  qui  n*eft  que  perfonhel  eft  perdu  pour 
le  refte  des  hommes. 
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i^çç.        LETTRE   CCLXXXVIII. 

A   M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 
Aux  Déliées,-  décènibi^ 

3^  U  A  K  D  0  mi  capitô  la  voftra  gentileepifto/a, 
ftavo  bene ,  e  ne  foi  allegro  tutto  il  giorno-,  ma 
fon(racaduto ,  ftomale,  efonopîgro,  attriftato, 
'malinconîco  ;  o  tralafciato  un  mefe  î  miei  ar- 
menti ,  e  Tillona ,  e  ta  pocGa ,  ed  ancora  vol 
fteflb,  cigno  di  Padova ,  che  cantate  adeffo  fulie 
fponde  del  piccol  Reno  ,  parvique  Bononia 
Rtienu  ^  '     ' 

Vi  parlera  prima  dell'  opéra  rappreftsnta ta  nella 
^rtc  di  Barma: 

Che  qvanto  per  udita  io  vene  parlo, 
Signor  miralle,  e  fefte  altrui  mirarlà. 

U  vo&tofaggio  fopra  F  opéra  in  mofica  fïï  il 
fondamento  délia  riforma  del  regno  de  i  caftrati  : 
illegame délie fcfte,  e  deil'  azione  a  noi Franceii 
fi  caro,  farà  forfe  un  giorno  Finviolabil  legge 
deir  opéra  italiana.  > 

Notre  quatrième  acte  de  Topera  de.  Roland, 
par  exemple,  eft ,  en  ce  genre,  un  modèle  ac- 
compli. Rien  n'eft  fi  agréable,  fi  heu. eux  que 
cette  fête  des  bergers  qui  annoncent  à  Roland 
fon  malheur;  ce  contr  fie  naturel  d'une  joie 
naive  et  d'une  douleur  affteufe ,  efl  un  morceau 
admirable  en  tout  temps  et  en  tout  payç.  ta 
-mufique  change,  c'eft  une  afFa"re  de  goût  et  de 
mode  ;  mais  le  cœur  humain  ne  change  pns. 
Au  refle,  la  mufique  de  Lully  était  alors  la 
vôtre;  et  pouvait -il,  lui  qui  était  un  valentc 

bug' 
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buigûrone  di  Firenzt ,  connaître  une  autre  mu-  — — 
fique  que  rkalienne?  '  17SW 

.Je  compte  etivoyer  inceflammentàM.i^fter* 
gaii  la  pièce  que  j'ai  jouée  fut  m  «n  petit  théâtre 
de  Ferney  ,  et  qu'il  veut  bien  faire  jouer  fur  le 
ûen,  .en  cas  qu*il  ne  foit  i  oint  effrayé  d'avo'r 
commerce  avec  une  efpèce  d'hérétique  >  moitié 
français  moitié  fuiife.  Je  croîs,  Mefïîeurs,  que, 
dans  le  fond  du  cœur  ^  vous  n€  valez  pas  mieux 
que  nous  ;  mais  vous  êtes  heureufement  con« 
trakits  de  faire  vôtre  falut 

M.  AByergati  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment 
nne  permiffion  de  lairô  venir  des  livres.  OhDio! 
ô  Du  immortales  !  Les  jacobins  avaient  -  ils 
quelque  intendance  fur  la  bibliothèque  d'un  fé« 
nateur  romain?  Yès,  good  fir,  [  aifi.freeand 
fàr  more  free»  than  ail  the  citizens  of  Geneva. 
Jéibertas  qiia  Jcra  tamen  rejpcxit ,  Jèd  non 
iiiermtm»  C*eft  à  elle  feule  qu'il  faut  dire  : 
T^cum  vivcre  amtm^  técum  ohedm  HbentcpM 
Cependant  j'écris  Thiftoire  du  plus  defpotique 
bouvier  qui  ail  jamais  conduit  des  bêtes  à  cornes  ; 
mais  il  les  a  changées  en  homme»,  j'ai  chez 
moi,  au  moment  qjue je  vous  écris,  un  jeun^ 
Soltikof^  neveu  de  celiti  qui  a  battu  le  roi  de 
Pruffe  ;  il  a  l'ame  d'un  anglais,  et  Pefprit  d'un 
italien.  Le  plus  zélé  et  le  plus  modefte  protec^ 
teur  des  lettres  que  nous  aydrïs  à  préfent  ea 
Europe,  eft  M.  de  IfcAoi/ua/o/, .  le  favori  de 
l'impératrice  de  Ruffie  :  ainfi  les  arts  font  le  tour 
du.  monde, 

Niente  dal  vofho  Kbrajo,  ve  l'è  dctto,  è  ua- 
'l>riccone.     Anhibal  et  Brennus  pafsèrent  les 
Alpes  moins  diScîtement  que  ne  font  les  livrer. 
Jntérim^  vivefelix^  and  dare  to  coma  to  us* 

T.8î%<3wrc/p.4Aefr«&.  Tome  VIL    Yy 
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